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CHAPITRE  PREMIER. , •.  • 

Allentiou  générale  sur  le  voyage  du  czar  à Paris.  — Le  roi  de  Prusse 
tenté  et  détourné  d’y  venir.  — Vues  et  conduite  de  ce  prince.  — 
Liaison  entre  le  roi  de  Prusse  et  le  czar.  — Inquiétude  du  roi  d’An- 
gleterre sur  le  czar.  — Il  est  forcé  à réformer  dix  mille  hommes. 

— Servitude  de  la  Hollande  pour  l’Angleterre.  — Union  et  traité 
entre  le  czar  et  le  roi  de  Prusse.  — Mesures  du  czar  avec  la 
France  et  avec  le  roi  de  Pologne.  — Mesures  sur  le  séjour  des 
troupes  moscovites  dans  le  Mecklembourg.  — Le  pape  veut  lier  le 
czar  avec  l’empereur  contre  le  Turc.  — Manèges  d’Albéroni  en 
France  pour  son  chapeau.  — Véritables  raisons  du  changement  de 
conduite  d’Albéroni  à l’égard  du  pape.  — Le  pape  écrit  au  czar;  il 
le  veut  liguer  avec  l’empereur  et  obtenir  le  libre  exercice  de  la 
religion  catholique  dans  ses  États.  — Le  czar  l’amuse  et  se  moque 
de  lui.  — U en  parle  très-sensément  au  maréchal  de  Tessé.  — 
Molinez,  inquisiteur  général  d’Espagne,  revenant  de  Rome  en 
Espagne,  arrêté  à Milan.  — Embarras  et  caractère  du  pape.  — 
Promotion  d’Albéroni  est  l’unique  affaire.  — Il  se  moqüe  de  Moli- 
nez, s’assure  du  régent  sur  sa  promotion.  — Ses  vanteries.  — La 
cour  d’Espagne  à l’Escurial  malgré  la  reine.  — Aldovrandi  y arrive. 

— Manèges  d'Albéroni.  — L’Angleterre  reprend  la  négociation  de 
la  paix  entre  l’empereur  et  l’Espagne.  — Divisions  domestiques  en 
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Angleterre.  — Son  inquiétude  sur  le  czar.  — Troupes  russicnnes 
sortent  du  Mecklembourg.  — Le  Danemark , inquiet  sur  le  nord , 
éprouve  le  mécontentement  de  la  Russie.  — Le  czar  veut  traiter 
avec  la  France.  — Obstacles  du  traité.  — Le  czar  en  mesure  avec 
l'empereur  à cause  du  rzarowitz.  — Plaintes  et  avis  du  roi  de 
Prusse.  — Offices  du  régent  sur  le  nord.  — Scélératesse  du  nonce 
Bentivoglio.  — Le  Prétendant  à Rome;  y sert  Albéroni.  — Soupçons 
de  nouveaux  délais  de  sa  promotion.  — Hauteurs  et  manèges  du 
pape.  — Départ  de  Cadix  de  la  Hotte  d'Espagne.  — Scélératesse 
d’Albéroni. — Giudice  à Rome.  — Misère  de  sa  conduite,  de  sa 
position,  do  sa  réputation.  — Friponnerie  d'Ottobon.  — Chiuous  à 
Marseille.  — Vie  solitaire  et  pénitente  de  Ragotzi. 


Le  voyage  du  czar  en  France,  au  commencement  de  mai, 
devint  l’attention  de  toute  l’Europe,  en  particulier  de  l’An- 
gleterre. Le  roi  de  Prusse  y seroit  venu  en  même  temps  si 
on  ne  lui  en  eût  fait  craindre  du  ridicule,  et  que  l’empereur 
n’en  prît  un  violent  ombrage.  Ces  deux  princes  étoient  éga- 
lement mécontents  du  roi  d’Angleterre,  ils  ne  comptoient 
pas  d'avoir  rien  à espérer  de  l’empereur.  Leur  vue  étoit  de 
conclure  une  paix  avantageuse  avec  la  Suède. 

Le  roi  de  Prusse  solliciloit  le  régent  d’ordonner  positive- 
ment au  comte  de  La  Marck,  ambassadeur  de  France  auprès 
du  roi  de  Suède,  d’engager  promptement  une  négociation 
pour  la  paix  entre  eux  et  d’en  poursuivre  vivement  la  con- 
clusion. Il  insistoit  à profiter  de  la  guerre  du  Turc,  dont 
l'empereur  ne  seroit  pas  plutôt  débarrassé  qu’il  voudroit 
agir  en  maître  des  affaires  de  l’empire  et  de  celles  du  nord , 
où  il  prendrait  des  liaisons  préjudiciables  à la  France.  Il 
avertissoit  le  régent  de  se  défier  de  Georges  tout  occupé  de 
ménager  l’empereur  à cause  de  ses  États  d’Allemagne,  et  de 
ceux  qu’il  avoit  usurpés  sur  la  Suède,  et  à qui  il  vouloit 
faire  toucher  deux  cent  cinquante  mille  livres  sterling,  que 
le  parlement  alloit  lever  pour  le  payement  des  arrérages 
dus  aux  alliés  de  l’Angleterre  et  des  subsides  de  la  dernière 
guerre.  Irrité  d’être  frustré  de  sa  part  sur  cette  somme,  il 
désiroit  prendre  avec  la  France  des  engagements  plus  forts 
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que  ceux  qu’il  avoit  déjà  avec  elle  par  un  traité  secret.  Il 
avoit  paru  éluder  la  proposition  que  le  régent  lui  avoit  faite 
d’entrer  dans  la  triple  alliance,  alarmé  aussi  du  bruit  ré- 
pandu que  le  roi  d’Angleterre  y faisoit  admettre  le  Dane- 
mark. Il  n’étoit  pas  aisé  de  compter  sur  le  roi  de  Prusse, 
léger,  inconstant,  plein  de  variations  subites,  et  qui  prodi- 
guoit  à l’empereur  tout  ce  qu’il  espérait  lui  pouvoir  concilier 
sa  protection. 

Il  fit  savoir  au  czar,  à Paris,  en  mai,  qo’ils  ne  dévoient 
compter  ni  l’un  ni  l’autre  sur  l’empereur  pour  la  conserva- 
tion de  leurs  conquêtes  sur  la  Suède;  qu’il  étoit  de  leur 
intérêt  commun  de  ne  pas  attendre  que  l’empereur  fût  dé- 
barrassé de  la  guerre  du  Turc  pour  traiter  avec  la  Suède,  et 
qu’ils  ne  le  pourraient  faire  avantageusement  que  par  le 
moyen  de  la  France.  C’étoit  lui  dire  de  s’attacher  à cette 
couronne.  Cet  avis  étoit  fondé  sur  ce  qu’il  lui  étoit  revenu 
que  les  ministres  de  Vienne  avoient  dit  à celui  de  Russie 
que.  sensible  à la  confiance  du  czar,  l’empereur  prendrait 
volontiers  des  mesures  plus  étroites  avec  lui  pourvu  qu’il  ne 
s’agit  point  des  affaires  du  nord , dont  jusqu’alors  il  ne 
s’étoit  point  mêlé,  et  qu’il  ne  pouvoit  dans  ces  affaires  exer- 
cer que  son  office  de  juge  supérieur.  Que  d’ailleurs  si  le  czar 
vouloit  prendre  avec  lui  quelques  mesures  sur  la  guerre  du 
Turc , il  en  serait  fort  aise. 

Quelque  temps  après  le  roi  de  Prusse  apprit  que  l’empe- 
reur, irrité  plus  que  jamais  du  séjour  des  troupes  mosco- 
vites dans  le  Mecklembourg,  malgré  les  promesses  de  bou- 
che et  par  écrit  de  les  en  retirer,  avoit  dit  qu’il  les  en  ferait 
sortir  à main  armée,  et  demandé  à ceux  qui  lui  représen- 
taient les  suites  d’un  pareil  engagement  s’ils  craignoient  les 
Moscovites,  qu’il  n’ avoit,  lui,  aucun  sujet  d’appréhender. 
Le  roi  de  Prusse  fit  communiquer  ces  avis  aux  czar,  et  ses 
soupçons  des  desseins  secrets  du  roi  d’Angleterre  de  joindre 
à ses  troupes  celles  du  Danemark  et  des  princes  de  la  basse 
Allemagne  pour  chasser  les  Moscovites  du  Mecklembourg, 
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sous  le  nom  et  l’autorité  de  l’empereur.  Le  czar  répondit  à 
la  confiance  du  roi  de  Prusse,  et  l’assura  qu’il  pensoit  sérieu- 
sement à un  traité  avec  la  France  ; qu’il  lui  coinmuniqueroit 
tout  ce  qu’il  y feroit,  et  lui  promit  de  ne  rien  conclure  sans 
sa  participation. 

Georges  connoissoit  très-bien  le  caractère  de  son  gendre, 
capable  d’entrer  en  beaucoup  de  choses  contre  lui.  Mais,  se 
reposant  sur  sa  perpétuelle  instabilité,  il  tournoit  toute  son 
inquiétude  sur  le  voyage  du  czar  à Paris,  persuadé  que 
c’étoit  dans  le  dessein  d’y  prendre  des  liaisons  étroites,  dont 
le  séjour  des  troupes  moscovites  dans  le  Mecklembourg  aug- 
mentoit  l’alarme.  Il  n’avoit  plus  de  prétexte  de  conserver 
ses  troupes.  Le  roi  de  Suède  désavouoit  ses  ministres.  Nul 
vaisseau  ni  préparatif  dans  le  port  de  Gottembourg.  Ainsi , 
Georges  se  trouva  forcé  de  déclarer  au  parlement  qu'il  ré- 
formoit  dix  mille  hommes.  La  France  ne  donnoit  plus  d’alar- 
mes à l’Angleterre,  surtout  depuis  la  triple  alliance,  et  la 
Hollande  persévérait  dans  son  ancienne  habitude  de  lui  être 
soumise.  Elle  ne  voulut  admettre  le  roi  de  Prusse  dans  la 
triple  alliance , dont  il  l'avoit  fait  sonder,  qu’autant  que  le 
roi  d’Angleterre  le  désirerait;  et  ce  prince,  voulant  découvrir 
si  le  czar  y étoit  reçu , le  Pensionnaire  répondit  au  ministre 
de  Prusse  que  l’alliance  n’étoit  qu’entre  puissances  voisines, 
pour  maintenir  l’amitié  et  la  sûreté  commune,  et  ne  regar- 
doit  en  aucune  manière  le  czar;  qu'elle  deviendrait  trop 
universelle  si  elle  s’étendoit  à des  princes  éloignés,  et  que, 
par  même  raison , il  serait  étrange  que  le  Danemark  y vou- 
lût entrer.  La  clarté  de  cette  réponse  enraya  le  ministre  de 
Prusse  sur  l’admission  du  czar,  de.  peur  de  nuire  à son 
maître. 

Leurs  ministres  à Paris  sembloient  marcher  fort  de  con- 
cert. Kniphausen,  qui  avoit  la  confiance  du  roi  de  Prusse, 
étoit  venu  de  Hollande  à Paris  relever  Vireck.  Schaffirof, 
vice-chancelier  du  czar,  avoit  aussi  la  sienne  et  l’accompa- 
gnoit  dans  ses  voyages.  Ils  convinrent  que  l’intérêt  commun 
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de  leurs  maîtres  étoit  de  bien  examiner  laquelle  de  l’alliance 
avec  l’empereur  ou  avec  la  France  seroit  plus  avantageuse; 
qu’avant  de  s’engager  avec  la  dernière , il  falloit  voir  claire- 
ment si  elle  vouloit  et  pouvoit  faire  sincèrement  quelque 
chose  de  solide  pour  eux,  sinon  la  laisser  et  conclure  un 
traité  avec  l’empereur,  à condition  qu’il  promettroit  de  n’user 
d’aucune  voie  de  fait  pour  les  forcer  directement  ni  indirec- 
tement à restituer  les  conquêtes  qu’ils  avoient  faites,  si, 
comme  ils  ne  l’espéroient  pas , ils  ne  pouvoient  l’engager  à 
les  leur  garantir.  En  attendant,  ne  rien  faire  qui  pût  le  rebu- 
ter, entretenir  même  de  la  confiance  avec  lui,  dans  la  crainte 
des  mesures  que  le  roi  de  Suède  y pourrait  prendre.  Rien 
ne  paroissoit  mieux  cimenté  que  leur  union , et  ils  se  pro- 
mirent de  s’avertir  mutuellement  de  tout  ce  qu’ils  appren- 
draient. 

Un  ministre  de  l’empereur  fit  entendre,  en  ce  temps-là,  à 
celui  de  Russie  que,  si  la  confiance  s’établissoit  entre  leurs 
maîtres,  l’empereur  étoit  disposé  à étendre  les  traités;  mais 
qu’il  ne  croyoit  pas  en  devoir  faire  part  au  roi  de  Prusse 
que  le  traité  ne  fût  bien  digéré,  et  même  les  préliminaires 
convenus.  Quelque  temps  après,  Schaffirof  remit  à Kni- 
phausen  le  projet  d’un  traité  à faire  entre  leurs  maîtres.  L’ob- 
jet principal  étoit  d’empêcher  que  le  roi  de  Danemark , qui 
possédoit  alors  la  Poméranie  antérieure , ne  la  remît  entre 
les  mains  du  roi  de  Suède  par  une  paix  -particulière,  ou  à 
quelque  autre  puissance  suspecte  aux  princes  ligués.  Ce 
projet  avoit  sept  articles. 

1 . Renouveler  les  traités  signés  à l’occasion  de  la  guerre 
du  nord,  particulièrement  les  conventions  nouvellement 
faites  entre  leurs  maîtres  dans  la  conférence  d’Havelsberg; 

2.  Donner  l’attention  nécessaire  pour  empêcher  que  le  rai 
de  Suède  ou  quelque  prince  d’intelligence  avec  lui  reprît 
Stralsund  et  Wismar  ; 

3.  Promettre  d’observer  le  traité  fait  avec  le  roi  de  Dane- 
mark , tant  que  ce  prince  l’observerait  lui-même , et  qu’il 
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conserveroit  ce  qu’il  possédoit  dans  la  Poméranie  antérieure 
en  deçà  de  la  rivière  de  Penne  ; 

4.  Engagement  réciproque  de  secours  mutuels  pour  s’op- 
poser au  roi  de  Danemark,  s'il  prétendoit  disposer,  sans 
concert  avec  eux,  des  pays  dont  il  est  en  possession; 

5.  Promesse  du  czar,  pour  satisfaire  à cet  engagement , 
de  faire  marcher  les  troupes  qu’il  avoit  dans  le  Mecklem- 
bourg,  ou  d’autres  des  plus  prochains  endroits,  si  elles  en 
étoient  sorties;  qu’il  les  joindrait  à celles  du  roi  de  Prusse; 
qu’elles  agiraient  conjointement  pour  chasser  les  Suédois  ou 
autres  puissances  suspectes  de  l’île  de  Rugen  et  des  autres 
lieux  de  la  Poméranie  antérieure,  avec  promesse  du  czar 
d’y  employer  encore  des  forces  maritimes; 

6.  Le  czar  consentait  aux  démarches  que  le  roi  de  Prusse 
jugerait  à propos  de  faire,  pour  obtenir  du  roi  de  Danemark 
la  cession  de  la  Poméranie  antérieure..  Le  czar  promettait 
d’y  contribuer  de  tout  son  pouvoir,  et  la  chose  faite,  de  se 
porter  pour  garant  de  cette  cession  pendant  la  guerre  jusqu’à 
la  paix,  suivant  ce  qui  avoit  été  pratiqué  à l’égard  deStettin; 

7.  Ils  convenoient  qu’après  que  Wismar  serait  rasé  , il 
serait  donné  au  duc  de  Mecklembourg  une  indemnité  des 
pertes  par  lui  souffertes  du  roi  de  Danemark,  suivant  la 
promesse  du  roi  de  Prusse  à ce  prince.  Le  czar  et  le  roi  de 
Prusse  s’engageoient  à procurer  cette  cession,  lors  de  la  paix 
avec  la  Suède,  et  à solliciter  pour  cet  effet  le  consentement 
de  l’empereur  et  de  l'empire,  et  des  alliés  du  nord,  de  ne 
pas  permettre  qu’il  fût  disposé  autrement  de  Wismar,  et,  si 
on  l’entreprenoit,  de  s’y  opposer  avec  le  nombre  de  troupes 
qui  serait  jugé  nécessaire.  ■ 

Ce  dernier  article  lit  tant  de  difficulté  que  Schafürof  céda. 
Il  pria  seulement  Kniphausen  d’envoyer  le  projet  au  roi  de 
Prusse,  de  faire  ce  qu’il  pourrait  pour  en  obtenir  son  agré- 
ment, et  l'assura  que  ce  changement  n’empêcheroit  pas  la 
signature  du  traité,  pourvu  qu’on  y voulût  insérer  qu’à  l’égard 
de  Wismar  on  s’en  tiendrait  à la  déclaration  donnée  à Stettin. 
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Le  czar  en  même  temps  cherchoit  à traiter  avec  la  France. 
L’article  des  subsides  qu’il  demandent  en  faisoit  la  difficulté 
principale.  La  conduite  de  cette  négociation  sous  ses  yeux  ne 
pouvoit  se  cacher  à ses  alliés  alarmés  des  engagements  qu’il 
pourroit  prendre  à leur  préjudice.  Le  roi  de  Pologne.,  qui 
avoit  un  ministre  à Paris,  y en  envoya  un  second,  pour  y 
veiller  encore  mieux , pendant  le  séjour  du  czar.  Schaffirof 
les  assura  tous  deux  que  le  czar  ne  feroit  jamais  d’accom- 
modement avec  la  Suède,  sans  la  participation  du  roi  de 
Pologne;  que  les  François  ne  lui  avoient  encore  fait  aucune 
proposition  là-dessus,  et  n’en  feroient  apparemment  pas, 
avant  d’avoir  reçu  des  nouvelles  du  comte  de  La  Marck, 
leur  ambassadeur  auprès  du  roi  de  Suède,  et  qu’il  ne  s’étoit 
parlé  encore  que  d’un  simple  traité  d’amitié.  Il  leur  confia 
sous  le  secret  que,  si  la  France  proposoit  un  traité  d’alliance 
pareil  à celui  qu’elle  avoit  fait  avec  l’Angleterre  et  la  Hol- 
lande, le  czar  y pourroit  consentir,  mais  à bonnes  ensei- 
gnes , et  à condition  qu’elle  abandonneroit  la  Suède.  Il  leur 
dit  aussi  qu’il  n’avoit  tenu  qu’à  l’empereur  de  se  lier  avec  le 
czar;  mais  que,  comme  il  avoit  répondu  avec  mépris , quoi- 
que depuis  il  eût  changé  de  ton,  le  czar  pourroit  aussi 
s’entendre  avec  la  France,  s’il  y trouvoit  son  compte.  Il 
ajouta  que  le  czar  avoit  déjà  la  parole  du  roi  de  Prusse,  qu’il 
souhaitoit  de  trouver  le  roi  de  Pologne  dans  les  mêmes  dis- 
positions. Schaffirof  les  pria  d’en  écrire  à leur  maître,  et 
leur  demanda  le  secret,  et  les  assura  que,  si  le  traité  se  con- 
cluoit , il  y seroit  laissé  une  porte  ouverte  au  roi  de  Pologne 
pour  y entrer.  Les  envoyés  de  Pologne  jugeoient  le  succès 
de  la  négociation  fort  incertain  à cause  des  garanties  que  le 
czar  et  la  Prusse  ne  manqueroient  pas  de  demander  ; mais 
comme  ils  pouvoient  se  tromper,  leur  but  étoit  de  suspendre 
la  négociation , s’il  leur  étoit  possible , jusqu’à  ce  qu’ils 
eussent  des  nouvelles  de  leur  maître. 

On  prétend  que  Los,  un  des  envoyés  de  Pologne,  conseilla 
au  roi  son  maître  d’engager,  s’il  pouvoit,  la  France  à lui 
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faire  des  propositions,  parce  que,  si  elles  ne  lui  convenoient 
pas,  elles  lui  serviroient  à lui  faire  un  mérite  auprès  de 
l’empereur.  Ce  même  Los  suivoit  le  czar  partout  où  il  alloit, 
en  espion  plutôt  qu’en  ministre. 

L’empereur  souffroit  avec  impatience  le  séjour  des  troupes 
russiennes  dans  le  Mecklembourg.  L’envoyé  de  Prusse  en 
informa  le  czar,  en  adoucissant  les  termes  forts  des  Impé- 
riaux. Les  ministres  du  czar  avouèrent  que,  suivant  les  pro- 
messes du  czar,  elles  en  dévoient  sortir  à la  fin  d’avril;  que 
cette  prolongation  portoit  plus  de  préjudice  que  d’avantage 
à leur  maître , et  promirent  de  presser  le  czar  là-dessus  ; 
mais  ils  assurèrent  que  ce  retardement  n’étoit  causé  que  par 
quelques  ombrages  qu’il  avoit  conçus  des  intérêts  et  de  la 
conduite  du  roi  d’Angleterre  à son  égard.  Une  des  raisons 
qui  retenoient  encore  le  czar  étoit  sa  propre  sûreté.  Il  vou- 
loit  avoir  des  troupes  en  Allemagne  pendant  qu’il  étoit  hors 
de  ses  États , et  à portée  de  se  mettre  à leur  tête  quand  il 
sortiroit  de  l’empire. 

Ses  ministres  étoient  persuadés  qu’il  n’y  avoit  rien  à 
craindre  de  la  maison  de  Brunswick  ni  de  l’empereur,  mal- 
gré ses  menaces,  quoiqu’ils  sussent  qu’il  se  proposoit  ac- 
tuellement d’unir  les  forces  des  rois  d’Angleterre  et  de  Da- 
nemark pour  chasser  les  Moscovites  du  Mecklembourg.  Us 
s’en  plaignirent  à un  émissaire  que  le  roi  de  Danemark 
avoit  envoyé  observer  le  czar  à Paris,  nommé  Westphal.  Ils 
lui  reprochèrent  que  son  maître  avoit  faussement  publié 
que  le  czar'prenoit  les  intérêts  du  duc  de  Holstein,  et  que 
c’étoit  là-dessus  que  les  Danois  prenoient  des  engagéments 
contraires  aux  Moscovites,  le  menacèrent  d’une  rupture  ou- 
verte si  le  Danemark  faisoit  le  moindre  acte  d’hostilité  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût.  Us  nièrent  aussi  qu’il  y eût 
aucune  proposition  de  mariage  entre  le  duc  de  Holstein  et  la 
fille  aînée  du  czar,  comme  le  bruit  s’en  étoit  répandu,  et 
qui  s’accomplit  depuis. 

Ces  plaintes  étoient  fondées.  Il  s’agissoit  alors  à Vienne  de 
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former  une  armée  pour  forcer  les  Moscovites  à se  retirer. 
L’empereur  comptoit  sur  les  troupes  de  Brunswick  et  de 
Danemark.  Le  roi  d’Angleterre  lui  promettoiî  vingt-cinq 
mille  hommes  incessamment  pour  exécuter  ses  ordres.  Sur 
cette  assurance,  le  projet  étoit  fait  à Vienne  d’intimer  au 
czar  un  terme  fort  court  pour  faire  sortir  ses  troupes  des 
terres  de  l’empire  ; s’il  refusoit,  le  déclarer  ènnemi  de  l’em- 
pire et  de  tenir  une  diète  pour  cela.  Le  roi  d’Angleterre, 
comme  directeur  du  cercle  de  la  basse  Saxe,  devoit  agir 
ensuite  au  nom  de  l’empereur  et  de  l’empire  avec  une 
armée  composée  des  troupes  de  Danemark,  Hanovre,  Wol- 
fenbuttel,  Gotha  et  Munster,  et  camper  le  15  juin  aux  envi- 
rons de  Lauenbourg.  Le  payement  de  ces  troupes  devoit  être 
pris  sur  les  vingt-cinq  mille  livres  sterling  accordées  au  roi 
d’Angleterre  par  son  parlement. 

Tandis  que  ces  mesures  se  prenoient,  dont  le  pape  étoit 
très-mal  informé , il  pensoit  à faire  une  ligue  entre  l’empe- 
reur et  le  czar  pour  la  défense  de  la  chrétienté,  et  il  donna 
ordre  à son  nonce  Bentivoglio,  à Paris,  de  travailler  secrè- 
tement et  prudemment  à la  former.  Il  avoit  trouvé  plusieurs 
exemples  de  ses  prédécesseurs,  de  saint  Pie  V entre  autres, 
et  d’innocent  XI , qui  avoient  écrit  des  brefs  aux  grands- 
ducs  de  Moscovie.  Il  résolut  de  les  imiter,  et  il  avertit  Ben- 
tivoglio qu’il  lui  en  enverroit  un  incessamment  à remettre  à 
ce  prince. 

Albéroni,  qui  s’étoit  plaint  avec  tant  d’éclat,  sous  le  nom 
du  roi  d’Espagne , de  la  promotion  de  Borromée ,'  comme 
vendu  aux  Allemands,  et  comme  une  marque  du  pouvoir 
prédominant  de  l’empereur  à Rome , prit  un  ton  tout  diffé- 
rent en  France,  dans  la  crainte  que  cette  couronne  ne  se 
mît  en  prétention  d’un  chapeau,  en  équivalent.  Il  y devint 
l’avocat  du  pape,  soutint  que  lé  chapeau  de  Borromée  n’ étoit. 
qu’une  affaire  de  famille  indispensable  depuis  le  mariage 
d’un  neveu  du  pape  avec  la  riche  nièce  de  ce  prélat.  Avec 
ces  raisons , Cellamare  eut  ordre  de  représenter  au  régent 
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que  sa  prétention  ne  feroit  que  retarder  inutilement  celle 
d’Albéroni,  et  il  eut  permission  pour  l’empêcher  d’entrer  en 
des  engagements  avec  la  France.  A la  vérité,  il  ne  s’expli- 
quoit  pas  sur  quoi  ni  jusqu’où,  apparemment  pour  avoir 
plus  de  liberté  d’en  désavouer  Cellamare.  11  voyoit  une 
grande  facilité  à se  servir  de  la  flotte  promise  au  pape,  pour 
ses  vues  particulières  sur  l'Italie,  pendant  la  guerre  du 
Turc,  qui  lioit  les  bras  à l'empereur.  Il  comptoit  que  la 
France  le  laisseroit  faire , et  l’Angleterre  et  la  Hollande 
aussi,  par  leur  intérêt  d’empêcher  que  Livourne  tombât 
entre  les  mains  de  l’empereur.  Mais  avant  de  tromper  le 
pape  sur  l’usage  de  la  flotte,  dont  l’espérance  du  secours 
lui  devoit  valoir  le  chapeau , il  falloit  le  tenir  bien  réelle- 
ment, à quoi  tout  délai  étoit  empêchement  dirimant  pour  le 
chapeau  et  pour  l’entreprise  qu’il  méditoit  par  cette  flotte. 
Telles  furent  les  véritables  raisons  du  subit  changement  de 
conduite  d’Albéroni  qui,  après  tant  d’éclats  et  de  menaces, 
chercha  à se  faire  un  mérite  auprès  du  pape  de  ce  change- 
ment même,  cqmme  obtenu  enlin  par  lui  de  Leurs  Majestés 
Catholiques,  et  de  faire  partir  l’escadre,  et  de  mander  Aldo- 
vrandi  à la  cour  pour  y terminer  les  différends  entre  les 
deux  cours,  ce  qui  le  porta  à faire  écrire  le  roi  d’Espagne 
au  pape  avec  des  engagements  réitérés,  sous  la  garantie  du 
duc  de  Parme,  pour  emporter  sa  promotion  à ce  coup,  et 
être  libre  après  de  l’emploi  de  sa  flotte , sans  avoir  plus  rien 
à ménager  ni  à craindre  pour  son  chapeau. 

Il  avoit  envie  de  pénétrer  le  motif  du  voyage  du  czar  à 
Paris,  ainsi  que  toutes  les  autres  puissances.  Le  comte  de 
Konigseck,  ambassadeur  de  l’empereur,  y étoit  plus  attentif 
qu’aucun  des  ministres  étrangers.  Il  pria  Yireck , nouvelle- 
ment rappelé  à Berlin,  de  suivre  le  czar  à Fontainebleau,  où 
Kniphausen,  qui  le  relevoit,  alla  aussi.  Ils  y virent  Ragotzi 
entrer  en  conférence  avec  le  czar,  et  Ragotzi  ne  cacha  point 
à Kniphausen  que  les  Turcs  le  pressoient  de  se  rendre  au- 
près d’eux , et  que  son  dessein  étoit  d’y  aller. 
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Le  prince  Kurakin,  étant  à Rome  pour  la  raison  qui  a été 
expliquée  en  son  lieu , avoit  fait  espérer  au  pape  que  le  czar 
accorderoit  le  libre  exercice  de  la  religion  catholique  dans 
ses  États.  Le  pape  crut  que  Bentivoglio  pourrait  l’obtenir  en 
parlant  au  czar  ou  à ses  ministres,  mais  il  voulut  que  ce  fût 
comme  sans  dessein  qu’il  en  embarquât  la  négociation,  en 
parlant  de  cela  à Kurakin,  à propos  de  l’estime  qu’il  s’étoit 
acquise  à Rome.  Les  papes,  en  écrivant  aux  grands-ducs  de 
Moscovie,  ne  leur  avoient  jamais  donné  de  Majesté.  Celui-ci 
ne  crut  pas  devoir  être  arrêté  par  des  bagatelles.  Il  énonça 
toutes  les  qualités  que  le  czar  prenoit,  dans  le  bref  qu’il  lui 
écrivit,  et  qu’il  adressa  à Bentivoglio  pour  le  lui  remettre, 
au  cas  qu’il  reçût  aussi  la  patente  du  libre  exercice  de  la  reli- 
gion catholique,  à condition  toutefois  que  cé  ne  fût  pas  avec 
celle  de  la  permission  d’introduire  le  schisme  grec  dans  au- 
cun pays  catholique,- ce  qui  aurait  rendu  l’affaire  impossible. 

Craignant  aussi  que  le  peu  de  temps  qu’il  restoit  au  czar 
à demeurer  à Paris  fût  trop  court  pour  la  consommer,  il 
voulut  que  Bentivoglio  lui  fît  agréer  qu’il  envoyât  un  mi- 
nistre auprès  de  lui,  avec  ou  sans  caractère.  Mais  il  ne  crut 
pas  devoir  traiter  avec  ce  prince  dans  Paris,  sous  les  yeux 
du  régent,  sans  l’informer  de  ce  dont  il  s’agissoit.  Il  or- 
donna donc  à son  nonce  .de  lui  en  rendre  compte;  mais  de 
ne  lui  point  parler  des  ordres  secrets  qu’il  lui  avoit  envoyés 
de  tâcher  de  lier  le  czar  avec  l’empereur,  pour  faire  la 
guerre  aux  Turcs.  Le  nonce  s’adressa  doncau  prince  Kurakin, 
qui , lui  donna  de  bonnes  paroles,  et  à qui  il  dit  qu’il  avoit 
un  bref  pour  le  czar,  où- toutes  ses  qualités  étoient  énoncées. 
Il  eut  une  audience  de  ce  prince , mais  sans  parler  d’affaires. 

Kurakin  lui  avoit  dit  que  celle-là  devoit  passer  par  Schaf- 
firof,  comme  vice-chancelier,  parce  qu’il  s’agissoit  d'une 
expédition , de  chancellerie.  Kurakin  lui  dit  aussi  que  les 
catholiques  jouissoient  actuellement  de  cette  liberté  en  Mos- 
covie, où  il  y avoit  même  déjà  des  maisons  de  jésuites  et  de 
capucins  établies  à Moscou.  Le  nonce  revit  Kurakin  et  Schaf- 
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firof;  ce  dernier  lui  dit  les  mêmes  choses,  et  ajouta  que  le 
czar  vouloit  établir  un  couvent  de  capucins  à Pétersbourg, 
qu’il  n’y  seroit  de  retour  de  [dus  de  trois  mois,  qu’alors 
l’affaire  se  pourroit  finir  à la  satisfaction  du  pape , et  que  le 
ministre  que  le  pape  enverroit  prendroit  alors  caractère, 
pourvu  que  ce  fût  un  homme  de  distinction. 

Sur  la  ligue,  Bentivoglio  avoit  cru  toucher  les  Russes  par 
la  facilité  de  reprendre  Azoff  pendant  la  guerre  de  Hongrie , 
maisKurakin  lui  fit  voir  par  de  bonnes  raisons  combien  cette 
place  leur  étoit  indifférente.  11  dit  pourtant  au  nonce  dans 
une  autre  conversation  que,  dès  que  le  czar  seroit  délivré  de 
la  guerre  de  Suède,  il  se  lieroit  non-seulement  avec  l’empe- 
reur, mais  avec  les  Vénitiens,  enfin  avec  le  pape,  parce  qu’il 
vouloit  être  bien  avec  lui. 

En  effet,  le  czar  avoit  dit  au  maréchal  de  Tessé  qu’il  ne 
s’éloigneroit  pas  de  reconnoître  le  pape  pour  premier  pa- 
triarche orthodoxe,  mais  aussi  qu’il  ne  s’accommoderoit 
pas  de  certains  assujettissements  que  la  cour  de  Rome  pré- 
tendoit  imposer  aux  princes,  au  préjudice  de  leur  souverai- 
neté; qu’il  vouloit  bien  croire  le  pape  infaillible,  mais  à la 
tête  du  concile  général.  C’est  que  la  vérité  et  la  raison  sont 
de  tous  pays,  et  ce  monarque,  presque  encore  barbare, 
nous  faisoit  une  excellente  leçon. 

La  guerre  subsistoit  toujours  entre  l’empereur  et  le  roi 
d’Espiagne;  mais  l’éloignement  des  Etats  suspendoit  naturel- 
lement les  actes  d’hostilité.  Ils  étoient  de  plus  interdits  en 
Italie  par  le  traité  de  neutralité  d’Utrecht.  Molinez,  grand 
inquisiteur  d’Espagne,  voulant  s’y  rendre  de  Home,  prit 
néanmoins  des  passe-ports  du  pape  pour  plus  de  sûreté , et 
Paulucci  prit  encore  assurance  de  Schrottembach,  cardinal , 
chargé  des  affaires  de  l’empereur,  en  absence  d’ambassa- 
deur. Avec  ces  précautions,  Molinez  partit  de  Rome  à la  fin 
de  mai,  et  ne  laissa  pas  d’être  arrêté  à Milan  par  ordre  du 
prince  de  LœwenStein,  gouverneur  général  du  Milanois,  qui 
étoit  frère  de  Mme  de  Dangeau.  Sur  cette  nouvelle,  le  car- 
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dinal  Acquaviva  alla  trouver  le  cardinal  Albane,  qui,  en 
l’absence  du  cardinal  Paulucci,  faisoit  la  charge  de  secré- 
taire d’État  que  son  oncle  lui  destinoit,  à qui  il  fit  ses  plain- 
tes, insistant  sur  le  mépris  des  passe-ports  du  pape.  Albane 
répondit  que  Schrottembach  improuvoit  cette  violence,  et 
que  le  pape  feroit  ce  qu’il  voudroit.  Sur  cette  assurance, 
Acquaviva  alla  au  pape,  à qui  il  proposa  d’en  faire  son  af- 
faire particulière,  et  d’en  obtenir  réparation,  ou  de  la  laisser 
démêler  au  roi  d’Espagne.  Si  le  pape  s’en  chargeoit,  il  fal- 
loit  réclamer  Molinez  comme  ecclésiastique  et  comme  offi- 
cier intime,-  principal  et  immédiat  du  saint-siège;  ne  s’a- 
muser point  à dépêcher,  inutilement  des  courriers  à Vienne, 
mais  parler  haut,  et  marquer  dans  Rome  combien  il  étoit 
blessé  de  la  mauvaise  foi  des  Allemands;  le  déclarer  lui- 
même  aux  ministres  de  l’empereur,  ou  leur  refuser  toute 
audience,  jusqu’à  ce  qu’il  eût.. reçu  toute  satisfaction,  et 
que  Molinez  fût  en  liberté.  Si,  au  contraire,  Sa  Sainteté 
vouloit  laisser  au  roi  d’Espagpe  le  sqin  de  se  venger  de  la 
mauvaise  foi  des  Allemands , Acquaviva  protcstoit  que  ce 
monarque,  regardant, cet  incident  comme  une  infraction 
manifeste  à la  neutralité  d’Ilalie,  emploierait  les  vaisseaux 
qu’il  avoit  actuellement  en  mer  à tirer  raison  de  la  violation 
des  traités. 

Il  semhloit  que  le  pontificat  de  Clément  XI  fût  destiné  aux 
événements  capables  de  l’embarrasser.  Ils.  s’accumuloient; 
chaque  jour  en  produisoit  un  nouveau  dont  il  ne  pouvoit 
se  démêler.  Il  étoit  plus  susceptible  qu’aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs, de  frayeur,  d’agitation  et  de  trouble,  et  plus  in- 
capable que  personne  du  monde  de  se  décider  et  de  sortir 
d'embarras.  Il  mécontentoit  ordinairement  tous  ceux  dont  il 
n’ avoit  point  affaire;  il  traitoit  avec  hauteur  ceux  dont  il 
croyoit  n’avoir  rien  à craindre;  il  se  comportait- avec  tant  de 
bassesse  et  de  timidité  à l’égard  de  ceux  dont  il  appréhendoit 
la  puissance,  qu’ils  ne  lui  savoient  aucun  gré  de  ce  qu’ils  en 
arrachoient  par  force  et  par  terreur.  Il  croyait  exceller  à 
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écrire  en  latin  et  à composer  des  homélies  et  des  brefs.  Il  y 
perdoit  beaucoup  de  temps.  Il  étoit  sans  cesse  tiraillé  dans 
son  intérieur  domestique.  Son  incertitude,  ses  variations, 
sa  foiblesse  avoit  ôté  toute  confiance  en  ses  paroles.  Des  car- 
dinaux hardis,  comme  Fabroni  et  d’autres,  hasardoient 
sous  son  nom  quelquefois  ce  qu’il  leur  plaisoit,  et  ne  le  lui 
disoient  que  quand  les  choses  étoient  faites.  Il  étoit  désolé, 
mais  il  n’osoit  les  défaire.  Les  larmes,  dont  il  avoit  une 
source  et  une  facilité  abondante,  étoient  sa  ressource  dans 
tous  ses  embarras;  mais  elles  ne  l’en  tiroient  pas.  Au  fond, 
un  très-bon  homme  et  honnête  homme,  doux,  droit  et 
pieux,  s’il  fût  resté  particulier  sans  affaires. 

Effrayé  au  dernier  point  de  la  dernière  partie  du  discours 
d’Acquaviva,  il  s’écria  qu’il  falloit  bien  se  garder  de  prendre 
une  voie  si  dangereuse;  qu’il  alloit  dépécher  de  vives 
plaintes  à Vienne;  qu’il  ne  perdroit  point  de  vue  cette  af- 
faire, qu'il  avoit  si  bien  regardée  comme  la  sienne,  avant 
qu’Acquaviva  lui  en  eût  parlé,  qu’il  lui  montrüt  la  réponse 
qu’il  faisoit  à l’archevêque  de  Milan  qui  lui  avoit  écrit  qu’il 
avoit  inutilement  demandé  au  gouverneur  général  du  Mila- 
nois  de  remettre  Molinez  à sa  garde  (car  il  faut  remarquer 
que  l’immunité  ecclésiastique  se  mêle  de  tout  et  entre  dans 
tout).  Mais  au  fond , la  détention  de  Molinez  occupoit  peu 
ceux  qui'  dévoient  y être  les  plus  sensibles.  La  promotion 
d’Albéroni  étoit  l’affaire  unique  que  le  pape  vouloit  éluder, 
malgré  tant  de  paroles  positives,  et  malgré  le  départ  tant 
désiré  de  l’escadre  espagnole.  Il  craignôit  de  déplaire  à l’em- 
pereur, de  révolter  Rome  et  le  sacré  collège;  il  cherchoit 
des  délais,  malgré  la  dernière  lettre  du  roi  d’Kspagne  et  la 
garantie  du  duc  de  Parme.  Il  vouloit  que  les  différends  avec 
l’Espagne  fussent  accommodés  à son  gré  auparavant. 

Albéroni  ne  se  découragea  peint,  et  comme  le  pape  se 
défendoit  sur  l’équivalent  du  chapeau  d’Albéroni.  que  les 
couronnes  pourraient  lui  demander,  si  un  motif  public 
comme  l’accommodement  à son  gré  n’en  étoit  une  raison  à 
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leur  fermer  la  bouche,  Albéroni  commença  par  obtenir  une 
lettre  du  régent  au  cardinal  de  La  TrémoiHe,  par  laquelle  il 
lui  mandoit  de  suspendre  toute  demande  capable  de  tra- 
verser sa  promotion , et  il  se  proposa  de  terminer  au  gré  du 
pape  les  différends  entre  les  deux  cours , dès  qu’Aldovrandi 
seroit  arrivé , qu'il  attendoit  avec  impatience. 

Dans  cette  situation  personnelle,  il  n’avoit  garde  de  dé- 
. ranger  le  bon  état  de  son  affaire , en  laissant  donner  par  le 
roi  d’Espagne  des  marques  de  ressentiment  de  l’arrêt  de  la 
personne  de  Molinez;  il  n’avoit  nulle  estime  pour  lui,  et 
l’appeloit  ordinairement  solemnissima  btslia.  Il  disoit  qu’il 
méritait  bien  cette  aventure,  qu’il  demeurerait  longtemps  au 
château  de  Milan  s’il  en  était  cru,  et  qu’il  ne  valoit  pas  la 
peine  de  déranger  les  projets  de  l’escadre  pour  la  délivrance 
de  cet  oracle  des  Espagnols.  En  même  temps  il  se  vantait 
de  ce  qu’il  avoit  fait  et  prétendoit  faire  pour  le  service  du 
roi  d’Espagne.  Il  disoit  qu’il  avoit  armé  trente  vaisseaux  en 
moins  de  huit  mois,  envoyé  six  cent  mille  écus  à la  Havane, 
pour  employer  en  tabac  qui  seroit  vendu  en  Europe  au  pro- 
fit du  roi;  employé  cent  cinquante  mille  écus  en  achats  de 
provisions  pour  là  marine , cent  quatre-vingt  mille  écus  en 
bronze  pour  l’artillerie,  dont  les  places  étoient  dépourvues, 
et  cent-vingt  mille  pistoles  pour  la  citadelle  de  Barcelone.  En- 
fin, ajoutoit-il,  l’Espagne  n’en  avoit  pas  tant  fait  en  trois  siè- 
cles, et  ne  l’eût  pu  faire  encore  s'il  eût  laissé  répandre  et  dis- 
tribuer l’argent  comme  par  le  passé . A l’avenir  il  vouloit  établir 
une  marine , régler  les  finances  de  manière  que  les  troupes 
fussent  bien  payées,  [et]  un  fonds  sûr  pour  le  payement  des 
maisons  royales,  en  sorte  que  les  rois  ne  vivraient  plus 
dans  la  misère  de  leurs  prédécesseurs.  Il  vouloit  encore  des 
troupes  étrangères,  et  persistait  à demander  au  roi  d’Angle- 
terre la  permission  de  lever  dans  ses  États  des  Anglois  ou 
des  Irlandoisj  L’Angleterre,  de  son  côté,  et  la  Hollande 
aussi,  le  pressoient  d’un  règlement  sur  le  commerce  de  Ca- 
dix. Patino  étoit  chargé  d’assembler  là-dessus  chez  lui  les 
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marchands  de  toutes  les  nations,  et  son  occupation  de  l'es- 
cadre servoit  d’excuses  aux  délais. 

Le  roi  d’Espagne  eut  des  évanouissements  qui  firent 
craindre  pour  les  suites.  On  en  accusa  l’air  de  Ségovie  où 
il  étoit  depuis  quelque  temps.  11  voulut  aller  à l’Escurial. 
On  n’a  point  su  pourquoi  la  reine  s’y  opposa  fortement; 
mais  le  roi  lui  parla  avec  tant  de  hauteur,  qu’étourdie  d’un 
langage  si  inusité  pour  elle,  elle  n’osa  hasarder  une  résis- 
tance, pour  conserver  son  pouvoir  despotique  dans  les  cho- 
ses importantes.  Ainsi  on  fut  à l’Escurial. 

Aldovrandi  y arriva  le  10  juin,  et  y fit  la  jalousie  des  mi- 
nistres étrangers  par  les  distinctions  qu’il  y reçut,  et  qui 
montrèrent  qu’Albéroni  ne  connoissoit  d'autre  affaire  que 
celle  de  sa  promotion,  et  qu’il  étoit  inutile  de  lui  parler 
d’aucune  autre.  Lui  et  Aûbenton,  en  bons  serviteurs  dü 
pape , se  mirent  à disposer  avec  le  nonce  les  affaires  à une 
heureuse  fin.  Ils  lui  èonseillèrent  d’attendre  qu’elles  fussent 
comme  conclues  avant  de  voir  Leurs  Majestés  Catholiques , 
et  il  se  conforma  à leurs  désirs.  Il  louoit  sans  cesse  Albé- 
roni  sur  l’escadré,  et  ce  dernier  se  plaignoit  du  pape  avec 
un  modeste  mépris.  En  même  temps  il  rassura  Cellamare 
sur  la  continuation  dé  son  amitié,  quoi  que  pût  dire  et  faire 
contre  lui  à Rome  son  oncle  le  cardinal  del  Giudice,  qui  al- 
loit  y arriver. 

On  laissoit  dormir  depuis  quelque  temps  la  négociation 
de  la  paix  entre  l’empereur  et  l’Espagne,  lorsque  Widword , 
envoyé  d’Angleterre  en  Hollande,  alla  trouver  Beretti,  lui 
dire  par  ordre  de  Sunderland,  nouveau  secrétaire  d’État, 
que  le  roi  d’ Angleterre  avoit  dépêché  un  courrier  à l’empe- 
reur pour  l’obliger  enfin  à déclarer  s’il  vouloit  traiter  la  paix 
avec  le  roi  d’Espagne;  que  ces  instances  se  faisoient  de  con- 
cert avec  la  France;  que  lorsqu’il  en  seroit  temps,  les  états 
généraux  seroient  invités  de  prendre  part  à la  négociation 
comme  médiateurs  et  comme  arbitres.  Beretti,  qui  n’avoit 
point  d’ordre,  et  qui  n'avoit  pas  d’opinion  du  succès  de  cette 
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démarche,  n'oublia  rien  pour  donner  de  la  crainte  à cet  en- 
voyé, des  négociations  secrètes  du  roi  de  Sicile  avec  l’empe- 
reur, de  la  mauvaise  foi  des  Autrichiens , de  l’ambition  et 
de  la  puissance  de  leur  maître. 

L’Angleterre,  en  effet,  n’étoit  guère  en  état  de  se  mêler 
beaucoup  du  dehors  par  les  embarras  du  dedans.  Le  prince 
de  Galles-  cabaloit  ouvertement  contre  le  roi  son  père,  et 
faisoit  porter  contre  Cadogan  des  accusations  au  parlement. 
Tout  y étoit  en  mouvement  sur  celles  du  comte  d’Oxford , 
prêtes  à être  jugées.  Les  ennemis  de  la  cour,  qui  faisoient 
le  plus  grand  nombre , étaient  affligés  de  son  union  avec  le 
régent,  qui  obtint  enfin  du  czar,  si  pressé  d’ailleurs,  la  sor- 
tie des  troupes  du  pays  de  Mecklembourg,  et  des  assurances 
de  témoignages  d’amitié  pour  le  roi  d’Angleterre  qui , non 
plus  que  ses  ministres,  n’y  compta  guère,  mais  qui  le  mé- 
nageoit  pour  tâcher  d’effacer  les  sujets  qu’il  lui  avoit  donnés 
de  mécontentement  et  de  plaintes.  - . 

Ils  en  étaient  d’autant  plus  inquiets  que  le  czar  avoit  été 
voir  la  reine  douairière  d'Angleterre,  et  avoit  paru  touché 
de  son  état  et  de  celui  du  roi  Jacques  son  fils.  Les  suites  que 
cette  compassion  pouvoit  avoir  alarmèrent  Stairs.  Il  prit  une 
audience  du  czarvà  qui  il  dit  merveilles  de  l’estime  et  des 
intentions  du  roi  d’Angleterre  à son  égard.  Il  vit  après 
Schafiirof  avec  les  mêmes  protestations , et  lui  parla  des 
troupes  du  Mecklembourg.  Schafiirof  se  contenta  de  lui 
répondre  qu’il  en  rendroit  compte  au  èzar,  sans  lui  montrer 
que  la  résolution  de  la  sortie  de  ces-  trbupes  étoit  prise  et 
l’ordre  envoyé.  Il  conseilla  à son  maître  de  se  faire  un.  mér- 
rite  auprès  du  roi  d’Angleterre  d’une  affaire  faite.  Le  czar  le 
crut,  et  Schaffirof  écrivit  en  conséquence  à Stairs.  Schaffirof 
avertit  aussi  l’envoyé  de  Prusse  de  l’ordre  envoyé  à ces 
troupes.-  Ainsi  ils  eurent  l’adresse  de  faire  valoir  au  régent 
et  au  roi  d’Angleterre  l’exécution  d’une  résolution , que  la 
cfainte  de  se  voir  tomber  une  puissante  armée  sur  les  bras 
ne  leur  avoit  plus  permis  de  différer. 


Digitized  by  Google 


18  LE  DANEMARK  INQUIET  SUR  LE  NORD.  [1717] 

En  même  temps  le  roi  de  Danemark  s’inquiétoit  de  ce 
qu’on  ne  parloit  point  d’attaquer  la  Suède;  il  craignoit  d’en 
être  attaqué  lui-même  en  Norwége.  Il  demandoit  au  czar  une 
diversion  qui  l’en  mît  à l’.abri.  Le  czar,  peu  content  de  ce 
prince,  éluda  ses  demandes.  11  répondit  qu’il  n’étoit  pas  en 
état  de  rien  entreprendre  contre  la  Suède  sans  le  secours  de 
vaisseaux  que  l’Angleterre  et  le  Danemark  lui  avoient  pro- 
mis; que  d’ailleurs  le  roi  d'Angleterre  ét  it  seul,  et  sans  lui 
assez  puissant  pour  garantir  les  États  du  roi  de  Danemark 
d’une  invasion  des  Suédois,  et  lui  procurer  une  paix  avan- 
tageuse. Les  Danois,  qui  entendirent  bien  la  signilication  de 
•cette  réponse ,,  étaient , ainsi  que  les  envoyés  de  Pologne, 
extrêmement  inquiets  de  ce  que  lé  czar  traitoit  avec  le  ré- 
gent Ils  se  relayoient  autour  de  ce  monarque,  et  se  commu- 
niquoient  tout  ce  qu’ils  pouvoient  apprendre.  Il  partit  enfin 
de  Paris  sans  qu’ils  fussent  éclaircis  de  rien.  M-iis  SchaffiroF, 
qui  y demeura  quelques  jours  après  lui,  confia  sous  le  der- 
nier secret  à un  des  agents  du  roi  de  Pologne  tout  ce  qui 
s’étoit  passé  dans  la  négociation  avec  la  France,  et  que 
le  traité  aurait  été  conclu  si  l’envoyé  de  Prusse  n’en  eût 
pas  arrêté  la  signature.  Il  ajouta  que  le  principal  but  du 
czar,  en  prenant  avec  la  France  des  engagements  apparents, 
qui  dans  le  fond  ne  l’obligeoient  à rien,  avoit  été  de  brouil- 
ler la  France  avec  la  Suède;  qu’une  convention  vague  d’as- 
sistance générale  étoit  si  aisée  à éluder  qu’il  étoit  persuadé 
qu’elle  ne  pouvoit  blesser  l’empereur,  qui  en  sentirait  aisé- 
ment le  peu  de  solidité;  que  sur  ce  fondement  ils  en  presse- 
raient la  conclusion  ; et  s’ouvrant  tout  à fait , il  avoua  qu’il 
la  désirait  par  l’espérance  des  présents  aux  ministres  qui 
font  la  signature , et  se  plaignit  amèrement  du  mauvais  pro- 
cédé de  la  qour  de  Berlin  qui  l’avoit  retardée,  et  qu’il  dit  être 
connue  de  tout  le  monde  pour  être  légère , et  sans  principes 
ni  suite  dans  ses  résolutions. 

Schaffirof  ne  disoit  pas  tout.  La  Suède,  bien  moins  que 
l’Angleterre,  avoit  été  la  pierre  d’achoppement.  La  Suède 
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éloit  trop  abattue  pour  faire  ombrage  à la  Russie.  D'ailleurs 
le  czar,  qui  avoit  beaucoup  de  grand,  n’avoit  pu  refuser  son 
estime  au  roi  de  Suède.  Content  de  l’avoir  réduit  dans  l’état 
où  il  se  trouvoit , il  ne  vouloit  pas  l’accabler,  mais  il  cher- 
choit,  au  contraire,  à s’en  faire  un  ami.  Il  ne  vouloit  pas 
moins  conserver  ses  conquêtes.  Ce  but  s’accordoit  parfaite- 
ment avec  sa  haine  pour  le  roi  d’Angleterre,  et  avec  son 
mécontentement  du  Danemark.  Il  cherchoit  donc  les  moyens 
de  les  obliger  à restituer  ce  qu’ils  avoient  pris  ou  usurpé  sur 
la  Suède,  à s’en  faire  un  mérite  auprès  d’elle,  en  conser- 
vant ce  qu’il  lui  aVoit  pris.  Mais  il  trouva  l'Angleterre  si 
absolue  dans  le  cabinet  du  régent,,  qu’il  perdit  bientôt  toute 
espérance  de  faire  restituer  par  aucun  moyen  Brême  et 
Yerden  enlevés  à la  Suède  en  pleine  paix  par  les  Hanovriens, 
dans  les  temps  les  plus  calamiteux  de  la  Suède.  . 

-Le  czar  avoit  un  autre  embarras  avec  l’empereur,  qui 
l’obligeoità  le  ménager.  Le  czarowitz,  dont  la  tragique  his- 
toire est  entre  les  mains  de  tout  le  monde , s’étoit  sauvé  de 
Russie  pendant  l’absence  du  czar,  et  s’étoit  réfugié  à' Vienne. 
L’empereur  l’avoil  promptement  fait  passer  à Naples,  où  il 
n’avoit  pu  être  si  bien  caché  -que  le  czar  n’en  fût  informé. 
Il  demandoit  à l’empereur  de  le  lui  remettre-entre  le3  mains. 
Quoiqüe  l’empereur  n’eût  pas  lieu  de  s’intéresser  beaucoup 
au  sort  d’un  prince  qui , ayant  épousé  la  sœur  de  l’impéra- 
trice sa  femme,  l’avoit  tuée, -grosse,  d’un  coup  de  pied 
dans  le  ventre , sans  autre  cause  que  sa  férocité,  l’empereur 
ne  laissoit  pas  de  faire  beaucoup  de  difficultés  de  rendre  un 
prince  qui  s’étoit  jeté  entre  ses  bras,  comme  dans  son  uni- 
que asile,  à un  père  aussi  irrité  qu’étoit  le  czar,  qui  adoroit 
la  czarine,  belle-mère  de  ce  prince,  et  qui  en  avoit  un  fils 
qu’il  préféroit  à cet  aîné  fugitif  pour  lui  succéder.  Le  roi  de 
Prusse,  de  son  côté,  se  plaignoit,  dans  la  défiance  qu’il  avoit 
de  ses  alliés,  que  la  France  ne  pressoit  pas  assez  la  paix  entre 
la  Suède  et  lui , et  menaçoit  que , si  elle  n’étoit  faite  avant  la 
fin  de  la  guerre  de  Hongrie,,  la  ligue  du  nord  se  jetteroit  entre 
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les  bras  de  l’empereur,  dont  elle  achèterait  l’appui  tout  ce 
qu’il  le  lui  voudrait  vendre.  Ces  plaintes  étoient  injustès.  Le 
régent  n’oublioit  rien  pour  calmer  les  troubles  du  nord.  Il 
avoit  disposé  le  roi  d’Angleterre  à relâcher  le  comte  de  Gyl- 
lembourg , dès  que  le  roi  de  Suède  eut  désavoué  ses  minis- 
tres, et  déclaré  qu’ils  avoient  agi  . sans  sa  participation.  La 
détention  du  baron  de  Grertz,  en  Hollande,  apportoit  un 
obstacle  & la  conclusion  de  cette  affaire.  Le  roi  d’Angleterre 
le  regardoit  comme  un  ennemi  dangereux,  et  tâchoit  de 
prolonger  sa  prison.  Elle  faisoit  tort  au  commerce  des  Hol- 
landois  dans  le  nord , et  ils  se  lassoient  d’être  les  geôliers  du 
roi  d’Angleterre.  Ses  ministres  en  Hollande  ne  se  sentant 
pas  assez  forts  pour  persuader  la  république  contre  ses  inté- 
rêts, vouloient  s’appuyer  auprès  d’elle  de  l'appui  du  régent, 
des  amis  duquel  ils  sentaient  tout  le  poids  auprès  d’elle. 
Cette  étroite  intelligence  entre  le  roi  d’Angleterre  et  le  ré- 
gent étoit  un  des  moyens  dont  le  nonce  Bentivoglio  se  ser- 
voit  le  plus  pour  décrier  à Rome  le  régent,  qui  sacrifioit, 
disoit-il , la  religion  pour  s’appuyer  des  protestants  ; car 
tout  étoit  bon  à ce  furièux  pour  mettre  le  feu  du  schisme , 
de  l’interdit,  de  la  guèrre  civile,  s’il  eût  pu,  en  France, 
dans  la  folle  persuasion  que 'cela  seul  le  ferait  subitement 
cardinal.  Il  gémissoit  amèrement  sur  le  jugement  rendu 
entre  les  princes- du  sang  et  les  bâtards.-  Leur  privation  de 
l’habilité  de  succéder  à la  couronne  étoit  l’ouvrage  des  jan- 
sénistes, et  le  plus  funeste  coup  porté  à la  religion.  Il  dési- 
rait ardemment  et  il  espérait  des  conjonctures  funestes  au 
gouvernement,  qui  donneraient  lieu  à leur  rétablissement. 
Pourroit-on  imaginer  que  des  propos  si  diamétralement 
contraires  à l’Évangile  sortissent  de  la  bç'uche  d’un  arche- 
vêque, représentant  le  pape,  écrivant  à Rome?  Mais  sa  vie 
publique  répondoit  à ses  discours,  et  les  désordres  effrénés 
de  la  sienne  étoient  l’approbation  signalée  des  ombres  qui 
se  remarquent  dans  la  vie  du  feu  roi.  • 

Le  Prétendant  étoit  alors  à Rome,  où  le  pape  avoit  pour 
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lui  tous  les  égards  et  les  distinctions  qu’il  devoit,  mais  qui, 
à vingt  mille  écus  près  qu’il  lui  donna,  n’alloient  qu’à  des 
honneurs  et  à des  compliments  pour  lui  et  pour  la  reine  sa 
mère.  Il  n’espéroit  d'assistance  que  de  l’Espagne.  Il  voulut 
donc  flatter  Albéroni,  et  dans  une  audience  qu’il  éut  du 
pape,  il  le  pressa'  sur  sa  promotion.  Le  pape  lui  répondit 
seulement  qu’il  attendoit  un  projet  d'édit  du  roi  d’Espagne 
qu’Aldovrandi  devoit  lui  envoyer  ; mais  après  l’audience  il 
lui  en  fit  faire  un  reproché  tendre  par  son  neveu  don  Alexan- 
dre , et  [le  fit]  avertir  en  même  temps  de  se  garder  de  ceux 
. qui  ne  lui  donnoient  de  ces  sortes  de  conseils  que  pour  le 
trahir.  Le- pape,  à l’occasion  du  premier  consistoire,  en 
parla  au  cardinal  Gualtieri,  qui  fit  si  bien  comprendre  la 
nécessité  où  se  trouvoit  ce  malheureux  prince  que  le  pape 
se  repentit  de  ce  qü’il  IuLavoit  fait  dire,  chose  qui  lui  arri- 
voit  souvent  après  ses  démarches, 

Acquaviva,  à qui  le  Prétendant  avoit  fort  recommandé 
Castel-Blanco , qui  lui  avoit  rendu  de  grands  services , lui 
avoit  dit  ce  qui-s’étoit  passé  entre  le  pape  et  lui  sur-Albérbni. 
Il  réfléchit  sur  cet  édit  attendu  d’Espagne,  dont  jusque-là  le 
pape  n’ avoit  pas  dit  un  mot.  Il  en  inféra  qu’il  y vouloit 
trouver  occasion  de  délais,  pour  laisser' vaquer  plusieurs 
chapeaux,  et  en  contenter  à la  fois  l’Espagne  et  les  autres 
couronnes  qui  auroient  à se  plaindre  d’un  chapeau  seul 
donné  à Albéroni  r et  ce  soupçon  étoit  très-conforme  au  ca- 
ractère du  pape.  Sa  Sainteté  faisoit  presser  le  roi  d’Espagne 
de. finir  au  plus  tôt  les  affaires  de  la  nonciature  de  Madrid. 
Si  elles  étoient  terminées  avant  la  promotion , il-  se  proposait 
de  dire  au  consistoire’ qu’il  y avoit  plus  de  gloire  pour  lui  de 
faire  cardinal  celui  qui  avoit  tant  contribué  au  bien  du  saint- 
siège,  que  pour  le  sujet  même  qu’il  élevort  à la  pourpre. 
C’étoit  par  là  qu’il  se  prëparoit  à se  défendre  contre  les 
plaintes,  et  [à]  imposer  silence  aux  prétentions  des  cou- 
ronnes sur  des  chapeaux  en  équivalent  de  celui-là.  Acqua- 
viva ne  se  fioit  ni  à ces  propos  ni  aux  promesses  fiu  prélat 
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Alamanni,  qui.répondoit  de  la  promotion,  même  avant  que 
le  tribunal  de  la  nonciature  fût  rouvert  à Madrid,  si  le  roi 
d’Espagne  persistoit  à la  demander.  . 

Le  pape  avoit  écrit  au  roi  d'Espagne  et  au  duc  de  Parme 
comme  des  excuses  sur  la  promotion  de  Borromée,  et  de 
nouvelles  promesses  de  celle  d’Albéroni , dont  il  vouloit  leur 
persuader  que  le  délai  ne  rouloit  point  sur  la  défiance  de 
l’exécution  des  paroles  du  roi  d’Espagne,  et  fit  encore  [écrire] 
par  le  cardinal  Paulucci  au  P.  Daubenton , son  plus  fidèle 
agent , pour  presser  le  roi  d’Espagne  de  finir  tous  les  points 
à la  satisfaction  du  pape  avant  la  promotion.  Cette  lettre 
étoit  pleine  de  tout  ce. qu’on  y put  mettre  de  raisons  d’une 
part,  et  de  témoignages  d’.estime,  d’affection  et  de  confiance, 
de  l’autre,  pour  le  jésuite. 

Ces  lettres  étant  demeurées  sans  effet  jusqu’à  l’arrivée 
d’Aldovrandi  à l’Escurial,  le  pape  redoubla  .de  promesses 
que,  sitôt  que  les.  différends  seroient  terminés  à sa  satisfac- 
tion, il  feroit  la  promotion  sans  attendre  de  vacances.  Il  se 
plaignoit  qu’elle  seroit  faite  depuis  deux  mois  si  le  roi  d’Es- 
pagne ne  les  avoit  perdus  en  plaintes  inutiles  sur  celle  de 
Borromée,  et  à tenir  Aldovrandi  à Perpignan;  enfin  qu’il 
étoit  nécessaire  qu’il  pût  annoncer  au  consistoire  que  la 
nonciature  étoit- rouverte,  le  nonce  en  possession  de  toutes 
ses  anciennes  prérogatives-,  que  les  nouveautés  contraires  à 
l’ancienne  juridiction  ecclésiastique  étoient  abolies,  la  flotte 
à la  voile  pour  le  secours  de  l’Italie  et  de  la  chrétienté,  et 
qu’Albéroni  avoit  été  le  ministre  auprès  du  roi  d'Espagne 
de  toutes  ces  grandes  choses.  Le  pape,  qui  sentoit  tout  le 
partiqu’il  pouvoit  tirer  de  l’excès  de  l'ambition  d’Albéroni, 
et  de  l’excès  aussi  de  son  pouvoir  sur  l’esprit  du  roi  et  de  la 
reine  d’Espagne,  manda  à Aldovrandi  que,  s’il  ne  pouvoit 
obtenir  l’ouverture  de  sa  nonciature  avant  que  la  promotion 
d’Albéroni. fût  faite  et  déclarée,  il  le  trouvoit  bon,  mais  à 
cette  condition  que  le  décret  que  le  roi  d’Espagne  devait 
publier,  suivant  la  minute  jointe  à ses  instructions,  fût 
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signé  avant  la  promotion  sans  aucune  variation , et  qu’il  en 
fût  remis  un  exemplaire  authentique  entre  les  mains  d’Al- 
dovrandi  pour  le  lui  envoyer.  Il  VQuloit,  de  plus,  recevoir 
par  le  duc  de  Parme  des  assurances  précises  de  l’ouverture 
du  tribunal  de  la  nonciature  après  immédiatement  la  nou- 
velle de  la  promotion,  et  d’uno  pleine  et  entière  satisfaction 
suivant  les  instructions  qu’il  avoit  données  à son  nonce, 
qu’il  avoit  chargé,  de  plus,  d’obtenir  l’éloignement  de  quel- 
ques personnes  notées  à la  cour  de  Rome  : salaire  trop 
accoutumé  de  la  fidélité  et  de  la  capacité  de  ceux  qui  ont  le 
mieux  servi  les  rois  contre  les  entreprises  de  cette  dange- 
reuse et  implacable  cour. 

Malgré  tant  de  dispositions  apparentes,  on  sQupçonnoit 
encore  le  pape  de  vouloir  se  préparer  des  délais,  dans  la 
crainte  où  il  étoit  du  ressentiment  de  l’empereur.  La  flotte 
d’Espagne , si  désirée  du  pape , partit  enfin  de  Cadix , com- 
posée de  douze  vaisseaux  de  guerre,  un  pour  hôpital,  un 
pour  les  magasins,  et  deux  brûlots.  Albéroni  flattoit  tou- 
joürs  le  pape  qu’elle  prenoit  le  plus  court  chemin  du  Levant, 
sans  toucher  aux  côtes  d’Italie,  pour  abréger  de  cent  lieues. 
Albéroni,  à ce  qu’on  a cru  depuis,  avoit  averti. le  duc  de 
Parme  de  la  véritable  destination  de  la  flotte.  Il  l’avertit 
aussi  d’éviter  tout  .commerce  avec  les  correspondants  du 
Prétendant,  dont  la  maison  étoit  toujours  remplie  de  fripons 
et  de  traîtres,  et  duquel'il  blâmoit  le  voyage  de  Rome  comme 
une  curiosité  dévote  qui  ne  serait  pas  applaudie  en  Angle- 
terre. En  même  temps  Albéroni,  voulant  tout  mettre  à profit 
pour  plaire  au  pape  dans  cette  crise  de  sa  promotion,  le 
pressoit  de  se  faire  obéir  en  France  par  quelque  coup  d’éclat 
sur  la  constitution. 

Giudice,  arrivé  à Rome,  y fut  d’abord  sèchement  visité 
par  Acquaviva;  on  le  soupçonnoit  de  se  vouloir  donner  à 
l’empereur.  Il  étoit  accusé  d’en  avoir  fort  avancé  le  traité, 
en  1714-,  avec  le  comte  de  Lamberg,  ambassadeur  de  l’em- 
pereur, et  de  l’avoir  brusquement  rompu , lorsque  la  prin- 
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cesse  des  l'rsins  fut  chassée  et  qu’il  fut  rappelé  en  Espagne. 
Lamberg  même,  ne  le  nommoit  plus  depuis  que  le  double 
traître.  Il  avoit  vu,  en  passant  à Turin,  le  roi  de  Sicile,  qui 
ne  s’étoit  ouvert  en  rien  sur  quoi  que  ce  soit  avec  lui,  et  ne 
lui  avoit  parlé  que  de  choses  passées.  Ses  différends  avec 
Rorpe  étoient  pour  lors  en  assez  grand  mouvement,  et  le 
pape  lui  avoit  fait  une  réponse  extrêmement  captieuse,  et 
pleine  dçs  plus  grands  ménagements  pour  l’empereur.  Giu- 
dice  donc  ne  put  rapporter  aucune  considération  de  son 
passage  à Turin.  Étant  à Gênes,  il  avoit  "voulu  visiter  la 
princesse  des-Ursins,  qui  l'avoit  crûment  refusé,  sous  pré- 
texte de  son  respect  pour  le  roi  d’Espagne,  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  de  voir  personne  qui  fût  dans  sa  disgrâce.  La 
Trémoilta  fut  moins  réservé  que  sa  sœur,  qu’il  n’aimoit 
guère,  ni  elle  lui.  Il  était  depuis  longtemps  ami  de  Giudice, 
il  le  vit  souvent,  et  avec  une  confiance  fort  déplacée  avec  un 
homme  moins  franc  et  plus  rusé  que  lui,  sur  un  mauvais 
pied  à Rome,  et  d’une  réputation  peu  entière. 

La  cour  de  Rome  est  pleine  de  gens,  et  du  plus  haut  rang, 
qui  font  métier  d’apprendre  tout  ce  qu’ils  peuvent,  et  d’en 
profiter.  On  prétendit  que  le  cardinal  Ottobon  ne  s’oublia 
pas,  dans  ce  qu’il  sut  démêler  de  ces  deux  cardinaux,  pour 
gagner  la  confiance  du  roi  d’Espagne  et  se  réconcilier  l'em- 
pereur. Il  s’empressoit  pour  la  promotion  d’Albéroni pendant 
qu’il  faisoit  tous  ses  efforts,  pour  effacer  les  soupçons  de  la 
cour  de  Vienne,  et  retirer  par  ce  moyen  une  partie  des  reve- 
nus de  ses.  bénéfices  situés  dans  l’État  de  Milan,  que  les 
Allemands  avoient  confisqués. 

..Un  chiaous,  dépêché  par  le  Grand  Seigneur.,  arriva  en 
France  et  m’y  ramènera  ën  même  temps.  La  Porte  voûtait 
savoir  des  nouvelles  du  gouvernement  de  France  depuis  la 
mort  du  roi,  dans  le  dessein  de  vivre  toujours  bien  avec  elle. 
Elle  vouloit  aussi  exciter  des  mouvements  en  Transylvanie, 
et  proposer  des  partis  avantageux  à Ragotzi  pour  y re- 
tourner. 
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La  vie  qu’il 'menoit,  surtout  depuis  la  mort  du  roi,  ne 
répondoit  guèrevà  une  pareille  proposition.  Il  s'étoit  aussitôt 
après  tout  à.  fait  retiré  dans  une  maison  qu’il  avo.it  prise  dès 
auparavant,  et  où  il  alloit  .quelquefois,  aux  Camaldules  de 
Grosbois.  Il  y avoit  peu  de  domestiques,  n’y  voyoit  presque 
personne,  vivoit  très- frugalement  dans  une  grande  péni- 
tence, au  pain  et_à  l’eau  une  .ou  deux  fois  la.  semaine,  et 
assidp  à tous  les  offices  du  jour  et  de  la  nuit.  Presque  plus  à 
Paris,-  où  il  ne  voyoit'  que  Dangeau,  le  maréchal  de  Tessé  et 
deux  ou  trois  autres  amis;  M.  le  comte  de  Toulouse,  avec 
qui,  deux  ou  trois  fois  l’année,' il  alloit  faire  quelques  chasses 
à Fontainebleau;  le  roi  et -le  régent,  uniquement  par  devoir 
et  de  fort  .loin  à loin;  d’ailleurs  beaucoup  de  bonnes  œuvres, 
mais  toujours  fort  Informé  de-ce  qüi  se  "passoit  en  Transyl- 
vanie, en  Hongrie  etdans  les  pays  voisins;  avec  cela,  sincè- 
rement retiré,  pieux  et  pénitent,  et  charmé  de  sa  vie  soli- 
taire, sans  ennui  et  sans  recherche  d’aucun  amusement  ni 
d’aucune,  dissipation,  et  jouissant' toujours  de  tout  ce  qu’on 
a vu  en  son.  temps  que  le- feu  roi  lui  avoit  donné. 


CHAPITRE  n.  . 


Le  général  et  l’intendant  de, nos  lies  paquetés  et  renvoyés  en  France 
par  les  habitants  de  la  Martinique.  — Mort  de  la  duchesse  de  La 
.Trémoille;  du  fils  unique  du  maréchal  de  Monlesquioù;  de  Busan- 
val;  d’Harlay,  conseiller  d’Élat.  — Caractère  et  singularités  de"ce 
dernier.  — Mort  de  Dongôis,  greffier  en  chef.dy  parlement,; — Mort 
et  deuil  d’un  fils  du  prince  de  Conti.,-—  Affaire  de  Courson,  inten- 
dant de  Bordeaux  et  conseiller  d’Élat,  et  de  la  ville,  etc.,  de  Eéri- 
gueux.  — Courson,  cause  de  ’a  chuto  de  des  Forts,  son  beau-frère; 
et  seul  coupable,  se  soutient.  — Le  maréchal  de  Tâllayd  entre  au. 
conseil  de  régence.  — Question  de  préséance  entre  le  maréchal 
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d’Estrées  et  lui , jugée  en  sa  faveur.  — Son  aventure  au  même 
conseil,  Duc  d'Albret  gouverneur  d’Auvergne.  — Maréchal  de 
Tessé  quitte  le  conseil  de  marine.  — Grâces  accordées  aux  conseil- 
lers du  grand  conseil,  — Le  roi  Stanislas  près  d’étre  enlevé  aux 
-Deux-Ponts';  quelque  temps  après  reçu  en  asile  à Weissembourg 
en  basse  Alsace.  — Naissance  du  prince  de  Conti  et  d’un  fils  du  roi 
de  Portugal.  — Fête  donnée  par  son  ambassadeur.  — La  Forêt; 
quel;  perd  un  procès  de  suite  importante.  — Le  régent  assiste,  à la 
royale,  à la  procession  de  Notre-Dame,  le  15  août! — Le  parlement 
refuse  d'enregistrer  la  création  de  deux  charges  dans- les  bâtiments. 
— Fête  dé  Saint^Lauis.  — Rare  leçon  du  maréchal  de  Villeroy. 

Il  arriva  à la  Martinique  une  ehose  si  singulière  et  si  bien 
concertée  qu’elle  peut  être  dite  sans  exemple.  Yarennes  y 
avoit  succédé  à Phélypeaux,  qui  avoit  été  ambassadeur  à 
Turin,  et  comme  lui  étoit  capitaine  général  de  nos  îles.  Ri- 
couart  y étoit  intendant.  Ils  vivoieirt  à la  Martinique  dans 
une  grande  union , et  y faisoient  très-bien  leurs  affaires.  Les 
habitants  en  étoient  fort  maltraités.  Ils  se  plaignirent  à di- 
verses reprises  et  toujours  inutileiüent,  Poussés  à bout  enfin 
de  leur  tyrannie  et  de  leurs  pillages  et,  hors  d’espérance  d’en 
avoir  justice,  ils  résolurent  de  se  la  faire  eux-mêmes.  Rien 
de  si  sagement  concerté,  de  plus  secrètement  conduit  parmi 
cette,  multitude,  ni  de  plus  doucement  ni  de  plus  plaisam- 
ment exécuté.  Us  les  surprirent  un  matin  chacun  chez  eux 
au  même  moment,  les  paquetèrent,  scellèrent  tous  leurs 
papiers  et  leurs  effets,  n’en  détournèrent  aucun,  ne  firent 
mal  à pas  un  de  leurs  domestiques,,  les  jetèrent  dans  un 
vaisseau  qui  étoit  là  de  hasard  prêt  à partir  pour  la  France , 
et  tout  de  suite-  le  firent  mettre  à la  voile.  Us  chargèrent  en 
même  temps  le  capitaine  d’un  paquet  pour  la  cour  dans  le- 
quel ils  protestèrent  de  leur  fidélité  et  de.  leur  obéissance , 
demandèrent  pardon  de  ce  qu’ils  faisoient,  firent  souvenir 
de  tant  de  plaintes  inutiles  qu’ils  avoient  faites,  et  s’excusè- 
rent sur  la  nécessité  inévitable  où  les  mettoit  l’impossibilité 
absolue  de  souffrir  davantage  la  cruauté  de  leurs  vexations. 
On  auroit  peine,  je  crois,  à représenter  l’étonnement  de  ces 
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deux  maîtres  des  îles  de  se  voir  emballés  de  la  sorte,  et 
partis  en . un  clin  d’œil , leur  rage  en  chemin , leur  honte  à 
leur  arrivée.  • • - 

La  conduite  des  insulaires  ne  put  être  approuvée  dans  la 
surprise  qu’elle  causa,  ni  blâmée  par  ce  qui  parut  du  motif 
extrême  de  leur  entreprise,  dont  le  secret  et  la  modération 
se  firent  admirer.  Leur  conduite,  en  attendant  un  autre  ca- 
pitaine général  et  un  autre  intendant,  fut  si  soumise  et  si 
tranquille,  qu’on  ne  put  s’empêcher  de  la  louer.  Varennes  et 
RiCouart  m’osèrent  plus  se  montrer  après  les  premières  fois, 
et  demeurèrent  pour  toujours  sans  emplois.  On  murmura 
fort  avec  raison  qu’ils  en  fussent  quittes  à si  bon  marché. 
En  renvoyant  leurs  successeurs  à la  Martinique,  pour. qui  ce 
fut  une  bonne  leçon,  on  n’envoya  point- de  réprimande  aui 
habitants  par  la  honte  tacite  de  ne  les  avoir  pas  écoutés  et 
de  les  avoir  réduits  par  là  à la  nécessité  de  se  délivrer  eux- 
mêmes. 

Le  maréchal  de  Montesqüiou  perdit  son  fils  unique,  et  la 
marquise  de  Gesvres  mourut,  dont  on  a vu  en  son  temps 
l’étrange  procès  avec  son  mari.  Le  vieux  et  très-ennuyeux 
Busanval  mourut  aussi  fort  pauvre , lieutenant  général , 
ayant  été  premier  sous-lieutenant  des  gens  d’armes  de  la 
garde.  La  duchesse  de  La  Tcémoflle  mourut  aussi  fort  jeune 
et  fort  jolie,  mais  peu  heureuse,  ne  laissant  qu’un  fils  uni-, 
que.  Elle  étoit  fort  riche  et  de  grande  naissance,  Mottier  de 
La  Fayette,  et  héritière  de  son  père  mort  lieutenant  général, 
et  de  sa  mère,  fille  de  Marillac,  doyen  du  conseil,  qui  avoit 
perdu  -ses  deux  fils  sans  enfants,  en  sorte  que  Mme  de  La 
Fayette  étoit  demeurée  seule  héritière. 

En  même  temps  mourut  un  homme  avec  l’acdamation  pu- 
blique d’en  être  délivré,  quoiqu’il  ne  fût  pas  en  place  ni  en 
passé  de  faire  ni  bien  nijnal , étant  conseiller  d’Etat  sans  nulle 
commission  extraordinaire.  Ce. fut  Hârlay,  fils  unique  du  feu 
premier  président , digne  d’être  le  fléau  de  son  père',  comme 
son  père  d’être  le  sien,  et  comme  ils  se  le  firent  sentir-  toute 
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leur  vie,  sans  toutefois  s’être  jamais  séparés  d’habitatiorr. 
On  a vu  en  son  lieu  quel  étoit  le  père.  Le  fils,  avec  bien 
moins  d’esprit  et  une  ambition  démesurée  nourrie  par  la 
plus  folle  vanité,  avait  un  esprit  méchant,  guindé,  pédant, 
précieux,  qui  vouloit  primer  partout,  qui  couroit  également 
après  les  sentences  qui  toutefois  ne  couloient  pas  de  source, 
et  les  bons  mots  de  son  père,'  qu’il  rappeloit  tristement. 
C’étoit  le  plus  étrange  composé  de  l’austère  écorce  de  l’an- 
cienne magistrature  et  du  petit  maître  de  ces  temps-ci,  avec 
toits  lès  dégoûts  de  l’un  et  tous  les  ridiculeS  de  l’autre.  Son 
ton  de  voix,  sa  démarche,  son  attitude,  tout  étoit  d’un  mau^ 
vais  comédien  forcé;  gros  joueur  par  air,  chasseur  par  faste, 
magnifique  en  singe  de  grand  seigneur.  Il  se  ruina  autant 
qu’il  le  put  avec  un  extérieur  austère,  un  fond  triste  et  som- 
bre, une  humeur  insupportable;  et  pourtant  aussi  parfaite- 
ment débauché  et  aussi  ouvertement,  qu’un  jeune  acadé- 
miste  *. 

On  ferait  un  livre  et  fort  divertissant  du  domestique  entre 
le  père  et  le  fils.  Jamais  ils  ne  se  parloient  de  rien;  mais  les 
billets  mouchoient  à tous  moments  d’une  chambre  à l’autre, 
d’un  caustique  amer  et  réciproque  presque  toujours  facé- 
tieux. Le  père  se  levoit  pour  son  fils,  même  étant  seuls,  ôtoit 
gravement  son  chapeau,  ordonnoit  qu’on  apportât  un  siège 
à M.  du  Harlay,  et  ne  se  couvrait  et  ne  s'asseyait  que  .quand 
le  siège  étoit  en  place.  C’étoit  après  des  compliments  et-dans 
le  reste  un  poids  et  une  mesure  de  paroles.  A table  de 
même,  enfin  une  comédie  continuelle.  Au  fond,  ils  se  détes- 
toient  parfaitement  l’un  l'autre,  et  tous  deux  avoient  par- 
faitement raison. 

Le  ver  rengegr  du  fils  étoit  de  n’être  de  rien,  et  cette  rage 

1.  Ce  mot' était  employé,  aux  xvif*  et  xviu*  siècles,  pour  désigner  les 
jeunes  gens  qui  suivaient  desécoles,  appelées  académies,  où" l'on  ensei- 
gnait l'équitation.  Mme  de  Motteville,  à l’année  1645,  parlant  de  l’entrée 
des  ambassadeurs  de  Pologne  à Paris,  dit  : « Après  eux  vendent  nos  aca- 
démjstes.  ».  Saint-Ev.rémond  a employé  le  mot  academistes  dans  le  sens 
d.’aca(lémicjens . dans  une  pièce  dirigée  contre  l’Académie  française. 
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le  rendoit  ennemi  de  presque  tout  ce  qui  avoit  part  au  gou- 
vernement, et  frondeur  de  tout  ce  qui  s’y  faisoit.  Sa  foi— 
blesse  et  sa  vanité  étoient  là-dessus  -si~  pitoyables,  que , sa- 
chant très-bien  que  M.  le  duc  d’Orléans  ne  lui  avoit  jamais 
parlé,  ni  fait  parler  de  rien,  ni  envoyé  chez  lui,  et  qu’il  n’y 
avoit  ni  affaire  ni  occasion  qui  lui  pût  attirer  de  message  de 
ce  prince  ni  de  visite  de  personne  des  conseils,  il  délèndoit 
souvent  et  bien  haut  à ses  gens  devant  ceux  qui  le  venoient 
voir,  de  laisser  entrer  personne,  quelque  considérables 
qu’ils  fussent,  même  de.  la  part  de  M.  le  duc  d’Orléans, 
parce  qu’il  vouloit  être  en  repos,  et  qu’encore  étoit-il  permis 
quelquefois  d-être  avec  ses  amis  et  de  reprendre  haleine.  Ses 
valets  s’en  moquoient,  et  ses  prétendus  amis  en  rioient, 
et  au  partir  de  là  en  alloient  rire  avec  les  leurs. 

Sa  femme,  demoiselle  de  Bretagne,  riche  héritière  et 
d’une  grande  vertu,  en  eut  grand  besoin,  et  fut  avec  lui 
une  des  plus  malheureuses  fefnmes  du  monde.  Ils  n’eurent 
qu’une  fille  unique  qui  épousa  le  dernier  fils  de  M‘.  de 
Luxembourg,  dont  le  premier  président' étoit  l’âme  damnée, 
et  ce  fils  est  devenu  maréchal  de  France. 

Harlay  mourut  comme  il  avoit  vécut.  Il  avoit  une  bonne 
et  nombreuse  bibliothèque, 'avec  quantité  de  manuscrits  sur 
différentes  matières.  Il  les  donna  à Chauvelin,  depuis. garde 
des  sceaux,  q'ui  en-sut  faire  un  échelon  à sa  fortune,  et  parce 
qu’il  n’étoit  rien  moins  que  dévot,  il  lui  donna  aussi  tout  ce 
qu’il  avoit  de  livres  de  dévotion , et  tout  le  reste  de  sa  biblio- 
thèque aux  jésuites.  H n’avoit  âu  plus  que  soixante  ans,  et 
se  plut  à ces  legs  ridicules.  Je  me  suis  peut-être  trop  étendu 
sur  un  particulier  qui  n’a  jamais  iigufé.  J'ai  succombé  à la 
téntation-de  déployer  un  si  singulier  caractère. 

Dongois,.  greffier  en  chef  du- parlement,,  qui  s’étoif  bien 
réjoui  en  sa  vie  de' la  rareté  de  ces  deux  hommes,  mourut 
en  même  temps  à quatre-vingt-trois  ans,  et  fut  universelle- 
ment regretté.  C’étoit  un  très-honnête  homme,  très-droit, 
extrêmement  instruit  et  capable,  qui  faisoit  très-supérieu- 
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rement  sa  charge;  fort  obligeant,  très-considéré  du  parle- 
ment qui  avoit  souvent  recours  à ses  lumières  en  beaucoup 
d’oceasions , et  qui  avoit  au  dehors  et  parmi  les  seigneurs  et 
à la- cour  beaucoup  d’amis.  , 

M.  le  prince  de  Conti  perdit  un  fils  enfant,  qui  étoit  ap- 
pelé comte  de  La  Marche,  dont  le  roi  prit  le  deuil  pour  huit 
jours.  . - 

Coursoa,  fils  de  Mville,  intendant  ou  plutôt  roi  de  Lan- 
guedoc, ne  ressembloit  en  rien  à son  père.  On  a vu  en  son 
lieu  qu’il  pensa  plus  d’une  fois  être  assommé  à.  coups  jde 
pierres  en  divers  lieux  de  son  intendance  de  Bouen,  dont  il 
fallut  l’ôter  tant  il  s’y  étoit  rendu  odieux,  mais  le  crédit  de 
son  père  le  sauva  et  le  fit  envoyer  intendant  à Bordeaux. 
C’étoit  dehors  et  dedans  un  gros  boeuf,  fort  brutal,  fort  in- 
solent et  dont  les  mains  n’étoient  pas  nettes,  ni  ii  son 
exemple  celles  de  ses  secrétaires  qui  faisoient  toute  Tin- 
tendance,  dont  il  étoit  très-incapable,  et  de  plus  très- 
paresseux. 

Il  fit,  entre  autres  tyrannies,  des  taxes  sèches’  très-vio- 
lentes dans  Périgueux,  par  ses  ordonnances  en  forme,  sans 
aucun  édit  ni  arrêt  du  conseil;  et  voyant  qu’on  ne  se  pres- 
soit  pas  d’y  satisfaire,  les  augmenta,  multiplia  les  frais,  et 
à la  fin  mit  dans  des  cachots  des  échevins  et  d'autres  hon- 
nêtes et  riches  bourgeois.  Il  en  fit  tant  qu’ils  députèrent 
pour  porter  leurs  plaintes,  et  allèrent  de  porte  en  porte 
chez  tous  ceux  du. conseil  de  régence,  après  avoir  été  plus 
de  deux  mois  à se  morfondre  dans  les  antichambres  du  duc 
de  Noailles. 

Le  comte' de  Toulouse,  qui  étoit  bomme  fort  juste,  et  qui 
les  avoit  entendus,  blessé  de  ce  qu’ils  ne  pouvoient  obtenir 
de  réponse,  m’en  parla.  J’en  étois  aussi  indigné  que  lui.  Je 
lui  répondis,  que  s’il  vouloit  m’aider  nous  aurions  raison  de 
cette  affaire.  J’en  parlai  à M.  le  duc  d’Orléans,  qui  n’en  sa- 

1.  Qui  se  payaient  argent  comptant. 
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voit  rien  que  superficiellement.  Je  lui  remontrai  te  nécessité 
devoir  clair  en  de»  plaintes  de- cette  nature;  l’injustice  de 
ruiner  ces  députés  de  Périgueux  sur  le  pavé  de  Paris  poùr 
les  lasser. et  ne  les  point  entendre,  et  la  cruauté  de  laisser 
languir  d’honnêtes  bourgeois  dans  -des  cachots  sans  savoir 
pourquoi,  et  de  quelle  autorité  ils  y étoient.  Il  en  convint  et 
me  promit  d’en  parler  .au  duc  de  Noailles.  Au  premier  con- 
seil d’après  pour  finances,  j’avertis  le  comte'de Toulouse,  et 
tous  deux  [nous]  demandâmes  au  duc  de  Noailles  quand  il 
rapporteroit  l'affaire  de  ces  gens  de  Périgueux. 

II  ne  s’attendoit  à rien  moins,  et  voulut  nous  éconduire. 
Je  lui  dis  qui]  y avoit  assez  longtemps  que  les  uns  étoient 
dans  les  cachots  et  les  autres  snr  le  pavé  de  Paris;  que  c’é- 
toit  une  honte  què  cela,  et  ne  se  pouvoit  spuffrir  davantage. 
Le  comte  de  Toulouse  reprit  fort  sèchement  sur  le  même 
ton.  M.  le  duc  d’Orléans  arriva  et  on  se  mit  en  place. 

Comme  le  duc  de  Noailles  ouvroit  son  sac,  je  dis  fort  Haut 
AM.  le  duo  d’Orléans  que  M.  le  comte  de  Toulouse  et  moi 
venions  de  demander  à M.  de  Noailles  quand  il  rapporteroit 
au  conseil  l’affaire  de  PérrgueOx;  que  ces  gens-là,  innocents 
ou  coupables,  rfavoient  qu’un,  cri.pour  être  ouïs  et  jugés;  et 
qu’il  me  paroissoit  de  l’honneur  du  conseil  de  ne  les  pas 
faire  languir  davantage.  En  finissant  je  regardai  le  comte 
de  Toulouse,  qui  dit  aussi  quelque  chose  de  court  mais 
d’assez  fort.  M.  le  duc  d’Orléans  répendit  qu’il  ne  deman- 
doit  pas  mieux.  Le  duc  de  Noailles  se-mit  à barbouiller  sur 
l’accablement  (^affaires,  qu’il  n’avoit.pas  eu  le  temps,  etc. 
Je  l’interrompis  et  lui  dis  qu’il  failoit  le  prendre.,  et  l’avoir 
pris  il  y avoit  longtemps,  parce  qu’il  n’y  avoit  [rien]  de  si 
pressé  que  de  ne  pas  ruiner  desgeBS  sur  le  pavé  de  Paris, 
et  -en  laisser  pourrir  d’autres  dans  des  cachots  sans  savoir 
pourquoi,  M.  le  duc  d’Orléans  reprit  un  mot  en  même  sens, 
et  ordonna  au  duc  de  Noailles  de  se  mettre  en  état  de  rap- 
porter l’affaire  à.la  huitaine. 

D’excuses  en  èxcuses  il.  différa  encore  trois  semaines.  A 
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la  lin  je  dis  à M.  le  duc  d’Orléans  que  c'étoit  se  moquer  de 
lui  oiwertement,  et  faire  un  déni  de  justice  le  plus  public  et 
le  plus  criant.  Le  conseil  d'après  il  se  trouva  que  M.  le  due 
d’Orléans  lui  avoit  dit  qu’il  ne  vouloit  plus  .attendre.  M.  lè 
comte  de  Toulouse  et  moi  continuâmes  à lui  demander 
si  à la  fin  il<  apportoit  l’affaire  de  Périgueux.  Nous  ne  dou- 
tâmes plus  alors  qu’elle  seroit  aussitôt  rapportée,  mais  les 
ruses  h’étoient  pas  à bout.  • 

• C’étoit  un  mardi  'après  dîner,  où  souvent  M.  le  dûc- d’Or- 
léans abrégeoit  le  conseil  pour  aller  à l’Opéra.  Dans  cette 
confiance  le  duc  de  Noailles  tint  tout  le  conseil  en  diffé- 
rentes affaires.  J’éfois  entré  le  comte  de  Toulouse  et  Iui.-  A 
chaque  fin  d’affaire  je  loi  demandois  : « Et  l’affaire  dé  Péri- 
gueux? — Tout  à l’heure,  » répondoit-il,  et  én  commençoit 
•une  autre.  A la  lin  je  m’aperçus  du  projet  ; je-.le  dià  tout  bas 
au  comte  de  Toulouse  qui  s’en  doutoit  déjà,  et  nous  con- 
vînmes tous  deux  de  n’en  être  pas  la  dupe.  Ouand  il  eut 
épuisé  son  sacilétoiLeinq  heures.  En  remettant  ses  pièces 
il  le  referma  et  dit  à M.  le  duc  d’Orléans  qu’il  avoit  encore 
l’affaire  de  l’érigüeux  qu’il  lui  avoit  ordonné  d’apporter, 
mais  qui  seroit  longue  et  de  détail;  qu’iL  vouloit  sans  doute 
aller  à l’Opéra;  que  ce  seroit  pour  la  première  fois;  et  -tout 
de  suite,  sans  attendre  de  réponse,  il  se  lève,  pousse  son 
tabouret  et  tourne  pour  s’eu  aller.  Jé  le  pris  pàr  le  bras  ; 
« Doucement,  lui  -dis-je,  il  faut  savoir  ce  qil’il  plaît  à Son 
Altessé  Royale.  .Monsieur,  dis-je  à M.  le  duc  d’Orléans,  » tou- 
jours tenant  ferme  la  manche  du  duc  de  Noailles,  -«vous 
souciez-vous  beaucoup  aujourd’hui  de  l’Opéra?  — Mais  non, 
me  répondit-il  ; on  peut  voir  l’affaire  de  Périguenx.  — Mais 
sans  l’étrangler,’ repris-je.  — Oui,  dit  M.  le  duc  d'Orléans 
qui,  regardant  M.  le  Duc  qui  souriait  ; Vous  ne  vous  souciez 
pas  d’y  aller,  lui  dit-il.  — Non,  monsieur;  voyons  l’affaire, 
répondit  M.  le  Duc.  — Oh!  remettez-vous  donc  là,  monsieur, 
dis-je  au  duc  de  NoaiUes  d’un  ton  très-ferme  en  le  tirant 
très-fort-,  reprenez-  votre  siège  et  rouvrez  votre  sac.  » Sans 
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dire  une  parole  il  tira  son  tabouret  à grand  brüit,  et  s’assit 
dessus  à lè  rompre.  La  rage  lui  sortoit  par  les  yeux.  Le 
comte  de  Toulouse  rioit  et  avoit  dit  son  mot  aussi  sur  l’O- 
péra, et  toute  la  compagnie  nous  regardoit,  souriant  presque 
tous,  mais  assez  étonnée. 

Le  duc  de  Noailles  étala  ses  papiers  et  se  mit  à rapporter. 
A mesure  qu’il  s’agîssoit  de  quelque  pièce,  je  la  feuilletois, 
et  par-ci,  par  là  je  le  reprenois.  Il  n’osoit  se  fâcher  dans 
ses  réponses,  mais  il  écumoit.  Il  fit  un  éloge  de  Bâville,  de 
la  considération  qu’il  méritoit,  excusa  Courson,  et  bavarda 
là-dessus  tant  qu’il  put  pour  exténuer  tout,  et  en  faire  perdre 
les  principaux  points  de  vue.  Voyant  que  cela  ne  finissoit 
point  pour  lasser  et  se  rendre  maître  de  l’arrêt,  je  l’inter- 
rompis et  lui  dis  que  le  père  et  le  fils  étoient  deux,  qu’il  ne 
s’agissoit  ici  que  des  faits  du  fils,  de  savoir  si  un  intendant 
étoit  autorisé  ou  non , par  son  emploi , de  taxer  les  gens  à 
volonté,  et  de  mettre  des  impôts  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes  de  son  département,  sans  édit  qui  les  ordonne, 
sans  même  d’arrêt  du  conseil , et  uniquement  sur  ses  pro- 
pres ordonnances  particulières,  et  de  tenir  des  gens  domi- 
ciliés quatre  ou  cinq  mois  dans  des  cachots , sans  forme  ni 
figure  de  procès , parce  qu’ils  ne  payoient  point  ces  taxes 
sèches  à volonté,  et  encore  accablés  de  frais.  Puis  me  tour- 
nant à lui  pour  le  bien  regarder  : * C'est  sur  cela,  monsieur, 
ajoutai-je,  qu’il  faut  opiner  net  et  précis,  puisque  votre  rap- 
port est  fait,  et  non  pas  nous  amuser  ici  au  panégyrique  de 
M.  de  Bâville,  qui  n’est  point  dans  le  procès.  » Le  duc  de 
Noailles,  hors  de  soi,  d'autant  plus  qu’il  voyoit  le  régent 
sourire,  et  M.  le  Duc  qui  me  regardoit  et  rioit  un  peu  plus 
ouvertement,  se  mit  à opiner  ou  plutôt  à balbutier.  Il  n’osa 
pourtant  ne  pas  conclure  à l’élargissement  dès  prisonniers. 
« Et  les  frais , dis-je , et  l’ordonnance  de  ces  taxes , qu’en 
faites- vous?  — Mais  en  élargissant,  dit-il,  l’ordonnance 
tombe.  » Je  ne  voulus  pas  pousser  plus  loin  pour  lors.  On 
opina  à l’élargissement,  à casser  l’ordonnance,  quelques-. 
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uns  au  remboursement  des  frais  aux  dépens  de  l’intendant , 
et  à lui  faire  défense  de  récidiver.  ~ 

Quand  ce  fut  à mon  tour,  j’opinai  de  même,  mais  j’ajoutai 
que  ce  n’était  pas  assez  pour  dédommager  des  gens  aussi 
injustement  et  aussi  maltraités;  que  j’étois  d’avis  d’une 
somme  à leur  être  adjugée , telle  qu'il  plairoit  au  conseil  de 
la  régler;  et  qu’à  l’égard  d’un  intendant  qui  abusoit  de  l’au- 
torité de  sa  place  au  point  d’usurper  celle  du  roi  pour  im- 
poser des  taxes  inconnues,  de  son  chef,  telles  qu’il  lui  plaît, 
sur  qui  il  lui  plaît,  par  ses  seules  ordonnances,  qui  jette 
dans  les  cachots  qui  bon  lui  semble  de  son  autorité  privée, 
et  qui  met  ainsi  une  province  àu  pillage,  j’étois  d'avis  que 
Son  Altesse  Royale  fût  suppliée  d’en  faire  une  telle  justice 
qu’elle  demeurât  en  exemple  à tous  les  intendants. 

Le  chancelier,  adorateur  de  la  robe  et  du  duc  de  Noailles , 

' se  jeta  dans  l’éloquence  pour  adoucir.  Le  comte  de  Toulouse 
et  M.  le  Duc  furent  de  mon  avis.  Ceux  qui  avoient  opiné 
devant  moi  firent  la  plupart  des  signes  que  j’avois  raison , 
mais  ne  reprirent  point  la  parole.  M.  le  duc  d’Orléans  pro- 
nonça l’élargissement  et  la  cassation  de  l’ordonnance  de 
Courson  et  de  tout  ce  qui  s’en  étoit  suivi  ; qu’à  l’égard  du 
reste,  il  se  chargeoit  de  faire  dédommager  ces  gens-là,  de 
bien  laver  la  tête  à Courson , qui  méritoit  pis , mais  dont  le 
père  méritoit  d’être  ménagé.  Comme  on  voulut  se  lever,  je 
dis  qu’il  seroit  bon  d’écrire  l’arrêt  tout  de  suite,  et  M.  le  duc 
d’Orléans  l’approuva.  Noailles  se  jeta  sur  du  papier  et  de 
l’encre  comme  un  oiseau  de  proie  et  se  mit  à écrire,  moi  à 
me  baisser  et  à lire  à mesure  ce  qu’il  écrivoit.  Il  s’arrêta  sur 
la  cassation  de  l’ordonnance  et  la  prohibition  de  pareille 
récidive  sans  y être  autorisé  par  édit  ou  par  arrêt  du  con- 
seil. Je  lui  dictai  la  clause;  il  regarda  la  compagnie,  comme 
demandant  des  yeux.  « Oui  ,•■  lui  dis-je , il  a passé  comme 
cela  ; il  n’y  a qu’à  le  demander  encore.  » M.  le  duc  d’Orléans 
dit  qu’oui.  Noailles  écrivit.  Je  pris  le  papier  et  le  relus  ; il 
l’avoit  écrit.  Il  le  reprit  en  furie,  le  jeta  avec  les  autres  pèle- 
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mêle  dans  son  sac,  jeta  son  tabouret  à dix  pas  de  là  en  se 
tournant,  et  s’en  alla  brossant  comme  un  sanglier,  sans 
regarder  ni  saluer  personne,  et  nous  à rire.  M.  le  Duc  vint 
à moi,  et  plusieurs  autres  qui,  avec  M.  le  comte  de  Tou- 
louse, s’en  divertirent.  Effectivement  M.  de  Noailles  se  pos- 
séda si  peu , qu’en  se  tournant  pour  s’en  aller,  il  frappa  la 
table  en  jurant  et  disant  qii’il  n’y  avoit  plus  moyen  d’y 
tenir. 

Je  sus  par  des  familiers  de  l’hôtel  de  Noailles,  qui  le  di- 
rent à de  mes  amis , qu’en  arrivant  chez  lui  il  s’étoit  mis  au 
lit  sans  vouloir  voir  personne,  que  la  fièvre  lui  prit,  qu’il 
avoit  été  d’une  humeur  épouvantable  le  lendemain,  et  qu'il 
lui  étoit  échappé  qii’il  ne  pouvoit  plus  soutenir  les  algarades 
et  les  scènes  que  je  lui  faisois  essuyer.  On  peut  juger  que 
cela  ne  m’en  corrigea  pas. 

L’histoire  en  fut  apparemment  révélée  par  quelqu’un  aux 
députés  de  Périgueux  (car  dès  le  soir  elle  se  débita  par  la 
ville)  qui  me  vinrent  faire  de  grands  remercîments.  Noailles 
eut  si  peur  de  moi  qu’il  ne  leur  fit  attendre  leur  expédition 
que  deux  jours. 

Peu  de  mois  après,  Courson  fut  révoqué  aux  feux  de  joie 
de  sa  province.  Cela  ne  le  corrigea  ni  ne  l’empêcha  point 
d’obtenir-  dans  les  suites  une  des  deux  places  de  conseiller 
au  conseil  royal  des  finances,  car  il  étoit  déjà  conseiller 
d’État  lors  de  cette  affaire  de  Périgueux.  Des  Forts,  mari  de 
sa  sœur,  étoit  devenu  contrôleur  général.  Il  se  fia  à lui  des 
actions  de  la  compagnie  des  Indes  et  de  leur  mouvement 
sur  la  place.  Courson  et  sa  sœur,  à l’insu  de  des  Forts , dont 
la  netteté  des  mains  ne  fut  jamais  soupçonnée,  y firent  si 
bien  leurs  affaires  que  le  désarroi  de  la  place  éclata.  Chau- 
velin,  lors  à l’apogée  de  sa  fortune,  ennemi  déclaré  de  des 
Forts,  le  fit  chasser  d’autant  plus  aisément  que  le  cardinal 
Fleury  étoit  excédé  de  Mme  des  Forts  et  de  ses  manèges,  çt 
le  criminel  Courson  fut  conservé  à l’indignation  publique, 
qui  ne  s’y  méprit  pas , parce  que  Chauvelin  voulut  tout  faire 
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retomber  plus  à plomb  sur  des  Forts.  J’ajoute  cette  suite, 
qui  excéda  le  temps  de  ces  Mémoires,  pour  achever  tout  de 
suite  ce  qui  regarde  Courson. 

Le  maréchal  de  Tallard,  dont  on  a vu  le  caractère,  t.  IV, 
p.  98,  avoit  été  mis  dans  le  conseil  de  régence  par  le  testa- 
ment du  feu  roi.  Enragé  de  n'être  de  rien,  on  a vu  aussi 
qu’il  se  retira  à la  Planchette,  petite  maison  près  de  Paris, 
criant,  dans  ses  accès  de  désespoir,  qu’il  vouloit  porter  le 
testament  dü  feu  roi  écrit  sur  son  dos.  Il  mouroit  de  rage  et 
d’ennui  dans  sa  solitude,  et  n’y  put  durer  longtemps.  Son 
attachement  aux  Rohan,  quoique  servile,  n’empêchoit  pas 
qu’il  n’en  fût  compté.  Il  n’en  étoit  pas  de  même  du  sien,  de 
tous  temps,  pour  le  maréchal  de  Villeroy  qui,  le  rencon- 
trant même  à la  tête  des  armées,  conserva  toujours  ses 
grands  airs  avec  lui , et  ne  cessa  en  aucun  temps  de  le  traiter 
comme  son  protégé.  L’autre,  impatient  du  joug,  se  rebec- 
quoit  quelquefois;  mais  comme  l’ambition  et  la  faveur  fu- 
rent toujours  ses  idoles,  il  se  rendit  plus  que  jamais  le  très- 
humble  esclave  du  maréchal  de  Villeroy,  depuis  le  grand 
vol  que  Mme  de  Maintenon  lui  fit  prendre  après  son. rappel, 
qu’elle  moyenna  à la  mort  de  Mme  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne, lors  Dauphine,  et  qu’il  conservoit  encore  auprès  de 
M.  le  duc  d’Orléans,  qui  le  craignoit  et  qui  le  ménageoit, 
jusqu’à  aller  sans  cesse  au-devant  de  tout  ce  qui  lui  pouvoit 
plaire,  aussi  misérablement  qu’inutilement. 

Villeroy  prit  son  temps  de  l’issue  de  l’affaire  des  bâtards 
et  de  cette  prétendue  noblesse,  dont  on  avoit  su  faire  peur 
au  régent , pour  lui  représenter  la  triste  situation  de  Tal- 
lard et  profiter  du  malaise  qui  troubloit  encore  ce  prince. 
Le  moment  fut  favorable;  il  crut  s’acquérir  Villeroy  et  les 
Rohan  en  traitant  bien  Tallard.  Il  imagina  que,  tenant  tous 
aux  bâtards,  et  par  conséquent  à cette  prétendue  noblesse, 
le  bon  traitement  fait  à Tallard  plairoit  au  public  et  lui  ra- 
mèneroît  bien  des  gens.  Les  affaires  importantes  avoient 
déjà  pris  le  chemin  unique  de  son  cabinet,  et  n’étoient 
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presque  plus  portées  au  conseil  de  régence  que  toutes  déli- 
bérées, et  seulement  pour  la  forme.  Ainsi,  le  régent  crut 
paroître  faire  beaucoup  et  donner  peu  en  effet , en  y faisant 
entrer  Tallard,  qui  de  honte,  de  dépit  et  d’çrn barras,  ne  se 
présentait  que  des  moments  fort  rares  au  Palais-Royal.  La 
parole  fut  donc  donnée  au  maréchal  de  Villeroy,  avec  per- 
mission de  le  dire  à Tallard  sous  le  secret , qui , dè,s  le  len- 
demain, se  présenta  devant  M.  le  duc  d’Orléans.  Il  avoit 
voulu  se  réserver  de  lui  déclarer  et  de  fixer  le  jour  de  son 
entrée  au  conseil  de  régence.  Un  peu  après  qu’il  fut  là  en 
présence,  parmi  les  courtisans,  le  régent  lui  dit  qu’il  le 
mettait  dans  le  conseil  de  régence,  et  d’y  venir  prendre  place 
le  surlendemain. 

Dès  que  je  le  sus,  je  sentis  la  difficulté  qui  se  devoit  pré- 
senter sur  la  préséance  entre  lui  et  le  maréchal  d’Eslrées  qui 
y venoit  rapporter  les  affaires  de  marine,  et  qui  d’ailleurs  y 
entroit  avec  les  autres  chefs  et  présidents  des  conseils  quand 
on  les  y appeloit  pour  des  affaires  importantes.  J’aimois  bien 
mieux  Estrées  que  Tallard , et  pour  l’estime  nulle  sorte  de 
comparaison  à en  faire  en  rien.  Le  public  môme  n’en  faisoit 
aucune , et  tout  était  de  ce  côté-là  à l’avantage  du  maréchal 
d’Estrées,  mais  j’aimois  mieux  que  lui  l’ordre  et  la  règle,  et 
sans  intérêt  (car  je  n’y  enpouvois  avoir  aucun  entre  eux), 
l’intégrité  des  dignités,  de  l’État.  Tous  deux  étoient  maré- 
chaux de  France,  et  dans  cet  office  de  la  couronne  Estrées 
étoit  l’ancien  de  beaucoup  ; mais  il  n’étoit  point  duc  et  Tal- 
lard l’étoit  vérifié  au  parlement  ; il  est  vrai  qu’Estrées  étoit 
grand  d’Espagne,  beaucoup  plus  anciennement  que  Tallard 
n’étoit  duc , et  que,  comme  aux  cérémonies  da  la  cour  les 
grands  d’Espagne,  comme  je  l’ai  expliqué  ailleurs,  cou- 
poient  lés  ducs , suivant  l’ancienneté  des  uns  à l’égard  des 
autres , Estrées  précédoit  Tallard  aux  cérémonies  de  l’ordre 
et  en  toutes  celles  de  la  cour.  Mais,  dès  la  première  fois  que 
le  conseil  de  régence  s’ était  assemblé,  il  avoit  .été  réglé, 
comme  je  l’ai  rapporté  en  son  lieu,  que  le  maréchal  de  Vil— 
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lars  précédèrent  le  maréchal  d’Harcourt,  celui-ci  duc  vérifié 
beaucoup  plus  ancien  que  l’autre,  mais  Villars  plus  ancien 
pair  qu’IIarcourt,  parce  que  les  séances  du  conseil  de  ré- 
gence se  dévoient  régler  sur  celles  qui  s’observent  au  parle- 
ment, et  aux  états. généraux  et  aux  autres  cérémonies  d’État 
où  la  pairie  l’emporte.  Il  en  résultoit  qu’entre  deux  hommes 
qui  n’étoient  pas  pairs , mais  dont  L’office  de  la  couronne 
qu’ils  avoient  tous  deux  se  trouvoit  effacé  par  une  autre 
dignité,  c’étoit  cetté  dignité  qui  devoit  régler  leur  rang.  Ils 
en  avoient  chacun  une  égale,  mais  différente  : l’une  étoit 
étrangère,  l’autre  de  l’État.  Cette  dignité  étrangère  rouloit  à 
la  vérité  par  ancienneté  avec  la  première  de  l’État  dans  les 
cérémonies  de  la  cour;  mais  comme  telle,  elle  ne  pouvoit 
être  admise  dans  une  séance  qui  se  régloit  pour  le  rang  par 
la  pairie,  parce  qu’il  s’y  agissoit  de  matières  d’État  où  elle- 
ne  pouvoit  avoir  aucune  part  ; au  lieu  que  la  dignité  de 
duc  vérifié  en  étant  une  réelle  et  effective  de  l’État,  avoit, 
comme  telle , plein  caractère  pour  être  admise  aux  affaires 
de  l’État,  et  ne  l’y  pouvoit  être  que  dans  le  rang  qui  lui  ap- 
partenoit , d’où  il  résultoit  qu’encore  que  le  maréchal  d’Es- 
trées  eût  dans  les  cérémonies  de  la  cour  la  préséance  sur  le 
maréchal  de  Tallard,  celui-ci  la  devoit  avoir  sur  l’autre  dans 
les  cérémonies  de  l’État,  et  singulièrement  au  conseil  de 
régence  établi  pour  suppléer  en  tout  à l’âge  du  roi  pour  le 
gouvernement  de  l’État. 

Je  ne  pus  avertir  Tallard  qu’aux  Tuileries,  un  peu  avant 
le  conseil.  Sa  joie  extrême  alloit  jusqu’à  l’indécence,  et  ne 
lui  en  avoit  pas  laissé  la  réflexion  ; il  en  dit  .un  mot  au  ma- 
réchal d’Estrées  qui  devoit  rapporter  ses  affaires  de  marine , 
et  tous  deux  en  parlèrent  à M.  le  duc  d’Orléans,  quand  il 
arriva  un  moment  après,  qui  leur  dit  que  le  conseil  les  ju- 
gerait sur-le-champ.  On  se  mit  en  place;  les  deux  maré- 
chaux se  tinrent  debout  derrière  la  place  où  j’étois.  Estrées 
parla  le  premier;  Tallard,  étourdi  du  bateau,  s’embarrassa. 
Je  sentis  qu’il  se  tirerait  mal  d’affaire,  je  l’interrompis,  et 
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dis  à M.  le  duc  d’Orléans  que,  s’il  avoit  agréable  de  prier 
MM.  les  deux  maréchaux  de  sortir  pour  un  moment,  je 
m’offrois  d’expliquer  la  question,  en  deux  mots,  et  qu’on  y 
opineroit  plus  librement  en  leur  absence  qu’en. leur  pré- 
sence. Au  lieu  de  me  répondre , il  s’adressa  aux  deux  maré- 
chaux, et  leur  dit  qu’en  effet  il  seroit  mieux  qu’ils  voulus- 
sent bien  sortir,  et  qu’il  les  ferait  rappeler  sitôt  que  le 
jugement  serait  décidé.  Ils  firent  la  révérence  sans  rien  dire, 
et  sortirent. 

J’expliquai  aussitôt  après  la  question  en  la  manière  que  je 
viens  de  la  rapporter,  quoique  avec  un  peu  plus  d’étendue, 
mais  de  fort  peu.  Je  conclus  en  faveur  de  Tallard,  et  tous 
les  avis  furent  conformes  au  mien.  La  Vrillière  écrivit  sur- 
le-champ  la  décision  sur  le  registre  du  conseil;  puis  alla, 
par  ordre  du  régent*  appeler  les  deux  maréchaux,  à qui  La 
Yrillière  ne  dit  rien  de  leur  jugement.  Ils  se  tinrent  debout 
au  même  lieu  où  ils  s’étoient  mis  d’abord  ; nous  nous  ras- 
sîmes en  môme  temps  que  M.  le  duc  d’Orléans,  qui  à l’in- 
stant prononça  l'arrêt  que  le  maréchal  d’Estrées  prit  de  fort 
bonne  .grâce  et  très-honnêtement,  et  Tallard  fort  modes- 
tement. Le  régent  leur  dit  de  prendre  place , se  leva , et  nous 
tous,  et  nous  rassîmes  aussitôt.  Tallard,  par  son  rang, 
échut  vis-à-vis  de  moi , quelques  places  au-dessous. 

L’excès  de  la  joie,  le  sérieux  du  spectacle,  l’inquiétude 
d’une  dispute  imprévue,  firent  sur  lui  une  étrange  impres- 
sion. Vers  le  milieu  du  conseil,  je  le  vis  pâlir,  rougir,  fré- 
tiller doucement  sur  son  siège,  ses  yeux  qui  s'égaraient,  un 
homme  en  un  mot  fort  embarrassé  de  sa  personne.  Quoique 
sans  aucun  commerce  avec  lui  que  celui  qu’on  a avec  tout  le 
monde,  la  pitié  m’en  prit;  je  dis  à M.  le  duc  d’Orléans  que 
je  croyois  que  M.  de  Tallard  se  trouvoit  mal.  Aussitôt  il  lui 
dit  de  sortir,  et  de  revenir  quand  il  voudrait.  Il  ne  se  lit 
pas  prier,  et  s’en  alla  très-vite.  11  rentra  un  quart  d’heure 
après.  En  sortant  du  conseil,  il  me  dit  que  je  lui  avois  sauvé 
la  vie;  qu’il  avoit  indiscrètement  pris  de  la  rhubarbe  le  ma- 
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tin,  qu’il  venoit  de  mettre  comble  la  chaise  percée- du  maré- 
chal de  Villeroy,  qu'rl  ne  savoit  ce  qu’il  serait  devenu  sans 
moi,  ni  ce  qui  lui  seroit  arrivé,  parce  qu’il  n’auroit  jamais 
osé  demander  la  permission  de  sortir.  Je  ris  de  bon  cœur  de 
son  aventure,  mais  je  ne  pris  pas  le  change  de  sa  rhubarbe; 
il  étoit  trop  transporté  de  joie  pour  avoir  oublié  le  conseil , 
et  trop  avisé  pour  avoir  pris  ce  jour-là  de  quoi  se  purger. 

Le  duc  d’Albret  obtint  le  gouvernement  d’Auvergne,  sur 
la  démission  de  M.  de  Bouillon,  qui  avoit  dessus  cent  mille 
écus  de  brevet  de  retenue  : un  pareil  fut  donné  au  duc  d’Al- 
bret. 

Le  maréchal  de  Tessé  entroit  au  conseil  de  marine  comme 
général  des  galères.  On  a vu  à propos  du  voyage  du  czar, 
auprès  duquel  il  fut  mis,  la  vie  qu’il  menoit  depuis  la  mort 
du  feu  roi.  Il  étoit  fort  dégoûté  de  n’ être  de  rien;  je  ne  sais 
si  l’entrée  de  Tallard  au  conseil  de  régence  acheva  de  le 
dépiter  ; mais  peu  de  jours  après  il  pria  le  régent  de  lui  per- 
mettre, retiré  comme  il  étoit,  ou  plutôt  comme  il  se  croyoit, 
de  se  retirer  aussi  du  conseil  de  marine.  Maià  il  se  garda 
bien  d’en  rendre  les  appointements.  Ce  vide  ne  fit  aucune 
sensation. 

La  facilité  de  M.  le  duc  d’Orléans  se  laissa  aller  à l’adora- 
tion du  chancelier  pour  la  robe,  et  aux  sollicitations  du  duc 
de  Noailles  pour  la  capter,  d’accorder  aux  gens  du  monde  les 
plus  inutiles,  qui  sont  les  conseillers  du  grand  conseil,  deux 
grandes  et  fort  étranges  grâces  : l’une  qu’ils  feraient  désor- 
mais souche  de  noblesse  ; l’autre , exemption  de  lods  et 
ventes*  des  terres  et  maisons  relevant  du  roi. 

Le  roi  Stanislas  pensa  être  enlevé  aux  Deux-Ponts  par  un 
parti  qui  avoit  fait  cette  entreprise.  Elle  fut  découverte  au 
moment  qu’elle  alloit  réussir.  On  prit  trois  de  ces  gens-là 
que  le  roi  de  Pologne  avoit  mis  en  campagne.  Comme  les 


1.  Droit  que  prélevait  le  seigneur  pour  la  vente  des  terres  comprises  dans 
sa  censive  (domaine  Soumis  A la  redevance  appelée  cens). 
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affaires  du  nord  n’étoient  pas  finies,  il  ne  eraignoit  point  de 
violer  le  territoire  de  la  souveraineté,  personnelle  surtout, 
du  roi  de  Suède.  Quelque  temps  après,  le  régent,  touché  de 
l’état  fugitif  de  ce  malheureux  roi,  qui  n’étoit  en  sûreté  nulle 
part,  lui  donna  asile  à Weissembourg  en  basse  Alsace. 

Mme  la  princesse  de  Conti  accoucha  de  M.  le  prince  de 
Conti  d’aujourd’hui,  tandis  que  M.  son  mari  étoit  à l’Ile— 
Adam.  L’ambassadeur  de  Portugal  donna  une  superbe  fête 
pour- la  naissance  d’un  fils  du  roi  de  Portugal.  Il  y eut  un 
grand  bal  en  masque,  où  Mme  la  duchesse  de  Berry,  M.  le 
duc  d’Orléans  et  beaucoup  de  gens  allèrent  masqués. 

La  Forêt,  gentilhomme  françois,  huguenot^  et  depuis 
longtemps  attaché  au  service  du  roi  d’Angleterre  avant  qu’il 
vînt  à la  couronne,  étoit  parvenu  aux  premières  charges  de 
la  cour  de  Hanovre , et  à être  fort  avant  dans  les  bonnes 
grâces  de  son  maître.  Il  se  trouva  dans  un  cas  singulier  sur 
la  jouissance  de  ses  biens  en  France,  qui,  avec  le  secours  du 
crédit  du  roi  d’Angleterre  auprès  de  M.  le  duc  d’Orléans , 
qu’il  y employa  tout  entier,  lui  en  fit  espérer  la  restitution, 
dont  il  intenta  la  demande.  L’affaire,  très-soigneusement 
examinée  par  la  considération  du  roi  d’Angleterre,  ne  se 
trouva  point  dans  le  cas  que  La-  Forêt  prétendoit,  et  très- 
dangereuse  de  plus  à lui  être  adjugée,  par  la  porte  que  cet 
arrêt  eût  ouverte  aux  autres  réfugiés  pour  les  mêmes  pré- 
tentions. Ainsi  La  Forêt  perdit  son  procès  tout  d’une  voix  au 
conseil  du  dedans,  puis.en- celui  de  régence. 

Le  15  août  fut  dans  Paris  l’étrange  spectacle  du  triomphe 
du  parlement  sur  la  royauté,  et  de  l’ignominie  des  deux 
augustes  qualités  réunies  ensemble,  de  petit-fils  de  France 
et  de  régent  du  royaume,  dont  M,  le  duc  d’Orléans,  entraîné 
par  le  duc  de  Noailles,  Effiat,  les  Bésons,  Canillac  et  autres 
serfs  du  parlement,  se  cacha  merveilleusement  de  moi.  On  a 
vu  sur  l’année  passée  qu’il  voulut  aller  à la  procession  du 
vœu  du  roi  son  grand-père,  qui  a montré  plus  d’une  fois  au 
parlement,  de  paroles  et  d’effet,  qu’il  savoit  le  contenir  dans 


Digitized  by  Google 


42  LE  RÉGENT  ASSISTE,  A LA  ROYALE,  [1717] 

les  Lorries  du  devoir  et  du  respect,  et  qui  l’auroit  étrange- 
ment humilié, .s’il  eût  pu  imaginer  ce  qui  se  passerait  entre 
son  petit-fils  et  cette  compagnie  soixante-quatorze  ans  après 
sa  mort,  à l’occasion  de  la  procession  qu’il  avoit  pieusement 
instituée.  La  faute  de  l’année  précédente  aurait  dû  corriger; 
et  puisque  M.  le  duc  d’Orléans  avoit  eu  la  foiblesse  de  ne  pas 
faire  rentrer  le  parlement  dans  ses  bornes,  au  moins  n’en 
falloit-il  pas  volontairement  subir  l’usurpation  monstrueuse 
sans  aucune  sorte  de  nécessité.  Une  procession  n’étoit  ni  de 
son  goût,  ni  de  la  vie  qu’il  menoit,  ni  par  cela  même  de 
l’édification  publique.  Ni  le  feu  roi,  ni  aucune  personne 
royale  n’y  avoit  jamais  assisté,  et  [ils]  s’étoient  toujours  con- 
tentés de  celle  de  leur  chapelle.  Il  n’ avoit  donc  qu’à  rire  avec 
mépris  de  la  folle  chimère  du  parlement , s'il  n’ avoit  pas  la 
force  de  mieux  faire,  et  ne  plus  penser  d’aller  à cette  pro- 
cession. 

Le  parlement  veqoit  de  refuser  très-sèchement  d’enregis- 
trer la  création  de  deux  charges  dans  les  bâtiments,  qui 
auraient  été  vendues  quatre  cent  mille  livres  les  deux,  au 
profit  dü  roi,  sous  prétexte,  dirent  Messieurs»  que  leurs 
gages  augmenteraient  les  dépenses  de  l’État.  Le  même  esprit 
de  misère  qui.  venoit  de  mettre  Tallard  dans  le  conseil  de 
régence  fit  aller  M:  le  duc  d’Orléans  à la  procession;  et 
comme,  les  mezzo-Urmine  étoient  de  son  goût,  le  premier 
président,  de  concert' avec  le  duc  et  la  duchesse  du  Maine, 
lui  en  suggérèrent  un  qui  portoit  tellement  son  excommuni- 
cation sur  le  front,  qu’il  est  incroyable  qu’un  prince  d’autant 
d’esprit  que  M.  le  duc  d’Orléans  y put  donner,  et  que,  de  tous 
ceux  qui  l’excitèrent  à cette  procession,  pas  un  ne  s’en  aper- 
çut ou  ne  lui  fut  assez  attaché  pour  l’en  avertir;  car  le  sin-, 
gulier  est  que  je  ne  le  sus  que  le  matin  même  du  15,  que  la 
procession  étoit  pour  l’après-dînée;  et  qu’il  n’y  avoit  plus 
qu’à  hausser  les  épaules.  Ce  mèzzo-terminç,.  si  bien  imaginé 
pour  accommoder  toutes  choses,  fut  une  procuration  du  roi 
à M.  le  duc  d’Orléans  pour  tenir  sa  place  à la  procession,  où 
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en  cette  qualité  il  iroit  des  Tuileries  à Notre-Dame,  et  en 
reviendrait  comme  le  roi , et  avec  le  même  accompagnement 
de  carrosses,  pages,  valets  de  pied,  gardes  du  roi,  Cent- 
Suisses,  etc-.,  ayant  à Notre-Dame,  et  pendant  la  procession, 
le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  en  année,  et  le  duc 
de  Villeroy,  capitaine  des  gardes  du  corps  en  quartier,  avec 
le  bâton,  derrière  lui,  et  le  capitaine  des  Cent-Suisses  devant 
lui,  et  les  aumôniers  du  roi  de  quartier  en  rochet,  manteau 
long  et  bonnet  carré, -pour  le  servir  comme  le  roi.  Avec  cette 
royale  mascarade,  le  parlement  eut  la  complaisance  de  le 
vouloir  bien  souffrir  à sa  droite,  et  se  réserva  le  plaisir  de 
s’en  "bien  moquer.  On  laisse  à penser  quel  effet  opéra  une 
telle  comparse,  fondée  sur  aucune  sorte  d’apparence  d’usage, 
de  coutume,  encore  moins  de  nécessité,  faite  par  un  prince 
qui  se  donnoit  publiquement,  par  ses  discours  et  par  sa 
conduite,  pour  se  moquer  de  bien  pis  que  d’une  procession, 
et  qui , par  les  renonciations , la  paix  d’Utrecht  et  l’âge  où  le  . 
roi  [étoit] , étoit  encore  pour  longtemps  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne.  Quoi  donc  de  plus  simple  et  de  plus  naturel 
à répandre  et  à persuader  que  M.  le  duc  d’Orléans,  dans  la 
soif  et  dans  l’espérance  de  régner,  avoit.  saisi,  une  occasion 
de  se  donner  la  satisfaction  de  se  montrer  en  roi  en  une 
cérémonie  publique,  en  avant-goût  de  ce  qui  lui  pouvoit 
arriver,  et  pour  accoutumer  Paris  à lui  en  voir  toute  la 
pompe  et  la  majesté  en  plein,  comme  il  en  exerçoit  le  pou- 
voir? , . 

Avec  les  horreurs  semées  lors  de  la  perte  des  princes, 
père,  mère,  frère  et  oncle  du  roi,  sans  cesse  rafraîchies  par 
leurs  pernicieux  auteurs,  on. peut  imaginer-  ce  qui  fut  ré- 
pandu dans  Paris , dans  les  provinces,  dans  les  pays  étran- 
gers et  dans  l’esprit  du  roi,  par  la  facilité  et  l’autorité  de 
l’accès  auprès  de  lui  de  ceux  qui  vouloient  accréditer  ces 
exécrables  soupçons  et  en  grossir  les  idées.  Aussi  firent-elles 
un  grand  bruit,  .et  la  fête  n’avoit  été -proposée  ni  imaginée 
pour  autre  chose.  Après  la  chose  faite,  M.  le  duc  d’Orléans 
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n’osa  jamais  m’en  parler,  et  l’indignation  me  retint  autant 
de  lui  en  rien  dire  aussi,  que  l’inutilité  de  le  faire  après 
coup.  L’autre  effet  fut  d’affermir  le  monde  dans  la  folle  idée 
de  la  supériorité,  tout  au  moins  de  l’égalité  du  parlement 
•avec  le  régent,  qui  se  semoit  depuis  longtemps  avec  art,  et 
qui  de  cètte  époque  prit  faveur  générale,  et  d’ehiler  le  par- 
lement au  point  qu’on  verra  bientôt,  rallié  avec  tous  les 
ennemis  du  régent  et  d’une  multitude  de  fous  qui  ne  dou- 
taient pas  de  figurer  et  de  faire  fortune  dans  les  troubles. 

La  fête  de  Saint-Louis  donna  dix  jours  après  le  contraste 
plénier  de  celle-ci.  La  musique  de  l’Opéra  a coutume,  ce 
jour-là,  de  divertir  gratuitement  le  public  d’un  beau  concert 
dans  le  jardin  des  Tuileries.  La  présence  du  roi  dans  ce  palais 
y attirait  encore  plus  de  monde,  dans  l'espérance  de  le  voir 
paraître  quelquefois  sur  les  terrasses  qui  sont  de  plaîn-pied 
aux  appartements.  Il  parut  très-sensiblement  cette  année  un 
redoublement  de  zèle,  par  l’affluence  innombrable  qui  accou- 
rut non-seulement  dans  le  jardin,  mais  de  l’autre  côté,  dans 
les  cours,  dans  la  place,  et  qui  ne  laissa  pas  une  place  vide, 
je  ne  dis  pas  aux  fenêtres,  mais  sur  les  toits  des  maisons  en 
vue  des  Tuileries.  Le  maréchal  de  Villeroy  persuadoit  à 
grand’pei.ne  lé  roi  de  se  montrer,  tantôt  à la  vue  du  jardin , 
tantôt  à celle  des  cours,  et  dès  qu’il  paroissoit,  c’étoient  des 
cris  dé  : Vive  le  roi!  cent  fois  redoublés.  Le  maréchal  de 
Villeroy  faisoit  remarquer  au  roi  cette  multitude  prodi- 
gieuse, et  sentencieusement  lui  disoit:  «Voyez,  mon  maître, 
voyez  tout  ce  peuple,  cette  affluence,  ce  nombre  de  peuple 
immense,  tout  cela  est  à vous,  vous  en  êtes  le  maître;  » et 
sans  cesse  lui  répétait  cette  leçon  pour  la  lui  bien  inculquer. 
Il  avoit  peur  apparemment  qu’il  n’ignorât  son  pouvoir.  L’ad- 
mirable Dauphin  son  père  en  avoit  reçu  de  bien  différentes, 
dont  il  avoit  bien  su  profiter.  Il  était  bien  fortement  persuadé 
qu'en  même  temps  que  la  puissance  est"  donnée  aux  rois 
pour  commander  et  pour  gouverner,  les  peuplés  ne  sont  pas 
aux  rois,  mais  les  rois  aux  peuples,  pour  leur  rendre  jus- 
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tice,  les  faire  vivre  selon  les  lois,  et  les  rendre  heureux  par 
l’équité,  la  sagesse,  la  douceur  et  la  modération  de  leur- 
gouvernement.  C’est  ce  que  je  lui  ai  souvent  ouï  dire  avec 
effusion  de  cœur  et  persuasion  intime,  dans  le  désir  et  la 
résolution  bien  ferme  de  se  conduire  en  conséquence,  non- 
seulement  étant  en  particulier  avec  lui,  et  y travaillant  pour 
l’avenir  dans  ces  principes,  mais  je  le  lui  ai  ouï  dire  et  répé- 
ter plusieurs  fois  tout  haut  en  public,  en  plein  salon  de 
Marly,  à l’admiration  et  aux  délices  de  tous  ceux  qui  Fen- 
tendoient. 


CHAPITRE  III. 


Comité  pour  les  finances.  — Ma  conduite  à cet  égard.  — Je  propose 
en  particnlier  an  chancelier  la  réforme  de  quelques  troupes  distin— 
■ guées,  avec  les  raisons  et  la  manière  de  la  faire.  — Il  l’approuve; 
mais  elle  demeure  entre  nous  deux  par  la  foiblesse  du  régent.  — 
Fin  et  résolutions  du  comité  des  finances  mises  en  édit.  — Démélé 
ajusté  entre  le  premier  président  avec  les  enquêtes  pour  le  choix 
et  le  nombre  des  commissaires  du  parlement,  quand  il  en  faut 
nommer.  — Le  parlement  veut  qu’on  lui  rende  compte  des  finances 
avant  d’opiner  sur  l’enregistrement  de  l’édit,  et  l’obtient.  — Il  l’en- 
registre enfin  avec  peine.  — Misère  du  régent;  peur  et  valelage  du 
duc  de  Noailles.  — Évêques  prétendent  Inutilement  des  carreaux-  à 
l’anniversaièe  du  feu  roi.  — — "Entreprise  de  nouveau  condamnée 
entre  les  princesses  du  sang,  femmes  et  filles,  au  mariage  de  Chal- 
mazel  avec  une  sœur  du  maréchal  d’Harcourt.  — Mme  la  duchesse 
d’Orléans  achète  Bagnolet.  — Maison  donnée  à Paris  aux  chance- 
liers; et  Champ  donné  à la  princesse  de  Conti  pour  La  Vallière, 
aux  dépens  du  ûnapcier  Bourvalais.  — Ragetzi  s’en  va  en  Turquie  ; 
ce  qu’il  devient  jusqu’à  sa  mort.  — Victoire  du  prince  Eugène  sur 
les  Turcs.  — Prise  de  .Belgrade.  Mort  do  Villette  et  d’Eslrade.— 
Le  fils  du  dernier  obtient  sa  mairie  de  Bordeaux.  — Mme  de  Mouchy 
et-  Rion , dame  d’atours  et  premier  écuyer  en  second  de  Mme  la 
duchesse  de  Berry.  — Changements  parmi  ses  dames.  — Diverses 
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grâces  de  M.  le  duc  d'Orléans.  — Retour  de  Hongrie  des  François. 
— Mort  du  duc  de  Yentadour;  exlinction  do  son  duché-pairie.. — 
Mort  de  Moncauit. — J'achète  pour  me?  enfants  deux  régiments  de 
cavalerie.  — Abbé  Dubois  repasse  en  Angleterre.  — Péterborough 
arrêté  dans  l’État  ecclésiastique. 

Le  comité  qui  s’assembloit  plusieurs  fois  la  semaine  pour 
les  finances  alloit  son  train.  Le  duc  de  Noailles  y montra, 
comme  il  voulut,  l'état  présent  des  finances,  en  exposa  les 
embarras,  y présenta  des  expédients,  lut  des  mémoires. 
J’étois  là,  comme  on  l’a  vu,  malgré  moi,  et  cette  langue  de 
finance  dont  on  [a]  su  faire  une  science,  et,  si  ce  mot  se  peut 
hasarder,  un  grimoire,  pour  que  l’intelligence  en  soit  cachée 
à ceux  qui  n’y  sont  pas  initiés,  et  qui,  magistrats  et  traitants, 
banquiers,  etc.,  ont  grand  intérêt  que  les  autres  en  demeu- 
rent dans  l’ignorance;  cette  langue,  dis-je,  m'étoit  tout  à fait 
étrangère.  Néanmoins  ma  maxime  constante  ayant  toujours 
été  que  l'humeur  doit  être  toujours  bannie  des  affaires  au- 
tant que  l’acception  des  choses  et  des  personnes  et  toute 
prévention,  j’écoutois  de  toutes  mes  oreilles,  malgré  mon 
dégoût  de  la  matière,  et  ce  que  je  n’entendois  pas,  je  n’étois 
pas  honteux  de  le  dire  et  de  me  le  faire  expliquer.  C’étoit  le 
fruit  de  l’aveu  de  mon  ignorance  en  finances,  que  j’avois  fait 
si  haut  et  si  clair  en  plein  conseil  de  régence,  lorsque  je 
m’excusai  d’être  de  ce  comité,  et  que  le  régent  finit  par  me 
le  commander. 

Il  arriva  assez  souvent  qu’y  ayant  diversité  d’avis,  quel- 
quefois même  assez  vive,  je  me  trouvai  de  celui  du  duc  de 
Noailles,  et  que  je  disputai  même  assez  fortement  pour  le 
soutenir.  Le  chancelier  ravi  m’en  faisoit  compliment  après  ; 
et  M.  le  duc  d’Orléans,  à qui  l’un  et  l’autre  le  dirent,  et  qui 
avoit  remarqué  la  même  chose  quelquefois  au  conseil  de 
régence,  les  assura  qu’il  n’en  étoit  point  surpris,  et  ne  laissa 
pas  de  m’en  marquer  sa  satisfaction.  Je  lui  dis.,  et  au  chan- 
celiers que  l’avis  du  duc  de  Noailles,  bon  ou  mauvais,  et  sa 
personne,  étoient  pour  moi  deux  choses  absolument  dis- 
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tinctes  et  séparées;  que  je  cherehois  partout  le  bon  et  le 
vrai,  et  que  je  m’y  attachois  partout  où  je  le  croyois  voir, 
comme  je  me  roidissois  aussi  contre  ce  que  j’y  croyois 
opposé  ; qu’il  pouvoit  bien  être  qu’en  ce  dernier  cas , je  par- 
lois  plus  ferme  et  plus  dur  quand  je  trouvois  l’avis  du  duc 
de  Noailles  à combattre,  qüe  si  j’avois  eu  à attaquer  celui 
d’un  autre;  mais  aussi  [que]  j’étois  de  son  avis  sans  ré- 
pugnance quand  jë  le  trouvois  bon,  et  que  je  m’élevois  pour 
le  soutenir  fortement  en  faveur  du  bon  et  du  vrai  quand  je 
le  voyois  disputer,  sans  que,  pour  tout  cela,  je  changeasse 
de  sentiment  pour  sa  personne. 

Comme  ce  travail  se  prolongeoit,  les  assemblées  se  multi- 
plièrent; et  une  après-dînée,  à la  fin  d’une,  il  fut  convenu 
que  nous  nous  rassemblerions  le  lendemain  matin  et  encore 
l’après-dînée,  et  que,  pour  n’avoii*  pas  la  peine  de  tant  aller 
et  venir,  le  chancelier  donnerait  à dîner  à tout  le  comité.  Le 
lendemain  matin,  au  sortir  de  la  séance,  le  chancelier,  qui, 
dès  la  veille,  m’avoit  prié,  outre  le  général,  en  particulier  à 
dîner,  s’approcha  de  moi  en  me  disant,  comme  encore  d’un 
air  d’invitation,  qu’on  alloit  dîner.  Je  le  priai  de  me  dire  pré- 
cisément à quelle  heure  il  comptoit  rentrer  en  séance,  afin 
que  je  m’y  trouvasse  ponctuellement.  À sa  surprise  et  son  re- 
doublement de  prières  de  rester,  jë  lui  avouai  franchement 
que  je  ne  pouvois  me  résoudre  à dîner  avec  le  dûc  de  Noailles.; 
que  tant  qu’il  voudrait  sans  lui  je  réparerais  ce  que  je  perdois 
ce  jour-là.  Il  me  parut  affligé  au  dernier  point,  me  pressa, 
me  conjura,  me  représenta  le  bruit  que  cela  alloit  faire.  Je 
lui  dis  qu’il-  n’y  aurait  rien  de  nouveau,  et  que  personne  n’i- 
gnoroit  à quel  point  nous  étions  ensemble.  Ce  colloque,  qui 
se  faisoit avec  émotion  sur  le  chemin  de  la  porte,  fut  remar- 
qué. Je  vis  par  hasard  le  duc  de  Noailles,  qui  du  fond  de  la 
chambre  nous  regardoit,  et  parlant  aux  uns  et  aux  autres.  Le 
duc  de  La  Force  vint  en  tiers,  un  instant  après  le  maréchal  de 
Villeroy,  puis  l’archevêque  de  Bordeaux,  qui  se  joignirent  au 
chancelier,  et  qui  tous  ensemble,  comme  par  force,  me  re- 
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tinrent.  Je  consentis  donc  enfin,  mais  avec  une  répugnance 
extrême,  et  à condition  encore  que  le  duc  de  Noailles-se  pla- 
ceroit  au  plus  loin  de  moi,  sans  quoi  je  leur  déclarai  que  je 
sortirais  de  table.  Ils  s’en  chargèrent,  et  cela  fut  exécuté.  Le 
dîner  fut  grand  et  bon,  et  tout  m'y  montra  qu’on  étoit  aise 
que  j’y  fusse  demeuré.  Le  duc  de  Noailles  y parut,  tout  dés- 
involte qu’il  est,  fort  empêtré.  Il  voulut  pourtant  .un  peu 
bavarder;  mais  on  yoyoit  qu’il  avoit  peine  à dire.  Vers  lé 
milieu  du  repas,  il  se  trouva  mal  ou  en  lit. le  semblant,  et 
passa  dans  une  autre  chambre.  Un  moment  après,  la  chan- 
celière  l’alla  voir  et  revint  se  mettre  à table.  Personne  autre 
n’en  sortit  ni  ne  marqua  de  soins  que  le  chancelier , qui  y 
envoya  une  fois  ou  deux.  On  dit  que  c’étoit  des  vapeurs , et 
finalement  il  acheva  de  dîner  dans  cette  chambre  plus  à son 
aise  qu’il  n’eût  apparemment  fait  it  table.  Je  n’en  sourcillai 
jamais.  Il  se  retrouva  avec  la  compagnie  à prendre  du  café, 
et  peu  après  nous  nous  remîmes  en  séance,  où  il  rapporta 
comme  si  de  rien  n’eût  été.  Je  fus  fort  remercié  de  la  com- 
pagnie, et  particulièrement  du  chancelier  et  de  la  chance- 
lière  d’être  demeuré  à dîner,  et  je  ne  cachai  à personne  que 
ç’avoit  été  un  vrai  sacrifice  de  ma  part,  dont  l’absence  du 
duc  de  Noailles  m’avoit  fort  soulagé  dans  la  dernière  moitié 
du  repas.  Ce  dîner  avec  lui , ce  qui  s’étoit  répandu  que  j’étois 
souvent  de  son  avis,  et  grossi,  dont  lui-même  étoit  bien 
homme  à s’être  paré,  fit  courir  quelque  bruit  que  nous 
étions  raccommodés,  qui  fut  bientôt  détruit  par  la  continuité 
de  la  façon  dont  j’en  usois  avec  lui.  Ce  fut  la  seule  fois  qu’il 
y eut  comité  matin  et  soir.  Ils  redoublèrent  d’après-dînée  et 
de  longueur.  Je  crus  que  le  chancelier  n’avoit  pas  voulu,  et 
sagement,  nous  exposer,  le  duc  de  Noailles  et  moi,  à l’in- 
convénient d’un  second  dîner. 

Le  travail  achevé,  et  tous  les  avis  à peu  près  réunis  sur 
chaque  point,  j’allai  voir  le  chancelier  en  particulier.  Je  lui 
dis  que  je  venois  lui  communiquer  une  pensée  que  je  n’avois 
pas  voulu  hasarder  dans  le  comité,  raisonner  avec  lui,  et, 
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s’il  trouvoit  que* ce  que  je  pensois  fût  bon,  le  proposer  lui  et 
moi  à M.  le  duc  d’Orléans , sinon  l’oublier  l’un  et  l’autre.  Je 
lui  dis  que,  peiné  de  voir  toute  la  difficulté  qui  se  trouvoit  à 
égaler,  du  moins  en  pleine  paix,  la  recette  (lu  roi  à sa  dé- 
pense, je  pensois  qu’il  serait  à propos  de  réformer  la  gen- 
darmerie, et  même  les  gens  d’armes  et  les  chevau-légers  de 
la  gardé,  avec  les  deux  compagnies  des  mousquetaires,  en 
augmentant  de  deux  brigades. chacune  des  quatre  compagnies 
des  gardes  du  corps.  • . 

Mes  raisons  étoient  celles-ci  : il  n’y  a point  d’escadron  de 
ces  troupes,  l’un  dans  l’autre,  qui  en  simples  maîtres  et  en 
officiers,  tout  compris,  ne  coûte  quatre  escadrons  de  cavale- 
rie ordinaire.  Quelque  valeureuses  qu’on  ait  éprouvé  ces 
troupes,  on  ne  peut  espérer  qu’elles  puissent  battre  leur 
quadruple,  ni  même  qu’elles,  puissent  se  soutenir  contre  ce 
nombre.  Ainsi,  quant' aux  actions,  rien  à perdre  de  ce  côté- 
là  ; au  contraire  à y gagner,  .si  en  temps  de  guerre  on  juge 
à propos  de  faire  la  même  dépense  pour  avoir  le  quadruple 
d'escadrons  ordinaires  en  leur  place  ; et  en  attendant  une 
épargne  de  plusieurs  millions  dont  la  supputation  est  évi- 
dente. Le  courant  du  service  dans  les  armées  y gagperoit  en 
toute  .façon.  C’est  une  dispute  continuelle  sur  les  prétentions 
de  la  gendarmerie, -qui  vont  toujours  croissant  et  qui  la  rend 
odieuse  à la  cavalerie,  jusqu’à  causer  toutes  les  campagnes 
desemharras  et  des. accidents.  Les  maîtres  ne  sont  point  of- 
ficiers, et  ne  veulent  point  passer  pour  cavaliers.  Ils  se  pré- 
tendent égaux  aux  gens  d’armes  et  aux  chevau-légers  de  la 
garde,. lesquels  sont  maison  du  rai.  De  là  des  disputes  pour 
marcher  et  pour  obéir,  pour  des  préférences  dé  fourrages, 
pour-des  distinctions  de  quartiers , pour  des  difficultés  avec 
les  officiers  généraux  et  avec  ceux  du  détail,  et  pQur  toutes 
sortes  de  détachements  ; et  comme  tout  cela  est  soutenu  par 
un  esprit  de  corps  (on  n’ oserait  dire  de  petite  république, 
par  ce  nombreux  essaim  d’officiers,  triplés  et  quadruplés  en 
charges  par  compagnie,  dont  chacun  se  pique  à qui  soutien- 
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dra  plus  haut  ce  qu’ils  appellent  l’honneur  du  corps),  per- 
sonne ne  se  veut  brouiller  jusqu’aux  querelles  avec  tant  de 
tètes  échauffées , et  le  général  lui-même  a plus  court  de  cé- 
der, mais  d’éviter  de~les  avoir  dans  son  armée,  où  ils  ne 
font  presque  aucun  service  par  ces  difficultés , et  les  reavoie 
le  plus  tôt  qu’il  est  possible,  eux-mêmes  étant  dans  la  pré- 
teution  d’arriver  les  derniers  à l’armée  et  d’en  partir  les 
premiers,  en  sorte  qu’il  est  rare  qu’ils  fassent  une  campagne 
entière , dont  les  armées  mêmes  se  sentent-  fort  soulagées. 
Voilà  ce  qui  est  particulier  à la  gendarmerie. 

A l’égard  de  ce  qui  lui  est  commun  avec  les  gens  d’armes 
et  les  chevau-légers  de  la  garde  et  les  mousquetaires,  le 
voici  : deux  grands  inconvénients  pour  la  guerre,  par  le 
grand  nombre  des  officiers  de  tous  ces  corps,  qui  font  une 
foule  d’équipages  qui  sont  fort  à charge  pour  les  subsistan- 
ces, et  qui  augmentent  très-considérablement  l’embarras 
des  marches  et  des  mouvements  d’une  armée.  Mais  ce  nom- 
bre d’offkièrs  en  produit  un  autre  plus  fâcheux  : c’est  qu’ils 
ne  sont  en  effet  que  des  capitaines,  des  lieutenants,  des,.cor- 
nettes  de  cavalerie,  et  ce  qui  est  la  même  chose  sous  le  nom 
d’enseigne  qu’on  a donné  pour  avoir  quatre  officiers,  qui 
quelquefois  sont  doublés,  comme  ils  le  sont  toujours  dans 
les  gens  d’armes  et  chevau-légers  de  la  garde  et  dans  les 
deux  compagnies  de  mousquetaires.  Or,  n’étant  que  tels,  ils 
en  sont  bornés  au  même  service  quand  ils  sont  en  détache- 
ment, et  comme  ils  vieillissent  dans  ces  charges,  ils  y de- 
viennent anciens  officiers  généraux  sans  savoir  plus  et  sou- 
vent moins  qu’un  lieutenant  de  cavalerie  ; d’où  il  est  aisé  de 
juger  de  ce  qui  en  peut  arriver  quand  ils  se  trouvent  chargés 
de  quelque  chose.  Le  feu  roi , de  la  création  duquel  sont  les 
mousquetaires  gris  et  noirs  et  la  gendarmerie,  et  qui  se 
plaisoit  aux  détails  et  aux  revues  des  troupes  et  à leur  ma- 
gnificence , mit  les  officiers  de  ces  troupes  sur  le  pied  peu  à 
peu  de  devenir  officiers  généraux  à leur  rang,  et  les  fit- pres- 
que tous  colonels  par  leurs  charges,  et  fort  tôt  après  les 
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avoir  achetées  ceux  dont  les  charges  ne  les  font  pas.  Cela 
fait  donc  dans  les  armées  un  amas  très-nombreux  de  colo- 
nels, brigadiers,  officiers  généraux,  qui  n’ont  ni  n’ont  ja- 
mais- eu  de  troupes,  qui  n’ont  jamais  été  en  détachement 
que  comme  simples  cornettes,  lieutenants  ou  capitaines  de 
cavalerie,  et  qui,  nonobstant  leurs  grades,  continuent,  tant 
qu’ils  ont  ces  changes,  d’étre  détachés  sur  le  môme  pied.  11 
est  vrai  que  sur  le  gros  de  l’armée  ils  marchent  à leur  tour 
suivant  leur  grade  d’armée;  mais,  au  nombre  qu’ils  sont  de 
chaque  grade , marclier  ainsi  se  borne  à deux  ou  trois  fois 
par  campagne,  qui  n’est  pas  le  moyen  d’apprendre,  quand 
précédemment  surtout  on  n’a  rien  appris  ni  eu  occasion 
d’apprendre.  Cette  double  façon  d’être  détaché  produit  une 
cacophonie  ridicule  en  ce  que  le  lieutenant,  détaché  avec  sa 
troupe  distinguée,  et  qui  dans  le  total  du  détachement  ne 
sert  que  comme  un  lieutenant  de  cavalerie  à la  tête  de 
quinze' ou  vingt  maîtres,  est  souvent  brigadier1  et  même 
maréchal  de  oamp,  aux  ordres,  non-seulement  de  son  cadet 
de  même  grade  ou  même  inférieur  qui  commande  le  tout, 
mais  à ceux  des  colonels  et  des  lieutenants-colonels  dé- 
tachés avec  lui  à leur  tour  de  marcher,  et  qui,  sous  le 
chef,  commandent  à tout  le  détachement.  Voilà  en  peu 
de  mots  pour  la  guerre  ; venons  aux  autres  inconvé- 
nients. 

Celui  delà  gendarmerie  est  unique  : c’est  ce. qu’il  en  coûte 
de  plus  au  roi  que  pour  se3  troupes  ordinaires,  en  place  de 
fourrages  pour  les  officiers,  et  en  traitements  de  quartiers 
d’hiver  pour  le  total  de  la  gendarmerie,  ainsi  qu’en  routes 
et  en  étapes , ce  qui  gît  encore  en  un  calcul  bien  aisé.  Pour 
ce  qui  est  des  gens  d’armes,  cbévau  légers  et  mousquetaires, 
c’est  une  autre  manière  de  compter  avec  eux  qui  va  encore 
plus  loin.  Ces  troupes,  en- si  petit  nombre  pour  la  guerre, 
quand  même  (ce  qui  ne  peut  être)  les  quatre  compagnies 

1.  Général  de  brigade. 
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iroient  tout  entières , parce  qu’il  en  demeure  toujours  pour 
le  guet  et  par  force  congés,  Jie  sont,  ou  d’aucun  usage  ail- 
leurs, ou  d’un  usage  inutile.  Jamais  leur  guet  n’est  auprès 
du  roi  dans  pas  un  lieu  de  ses  demeures  ; ce  guet  l’accom- 
pagne seulement  de  Versailles  à Fontainebleau  ou  à Cûmpiè- 
gne,  ou  en  de  vrais  voyages.  Dans  ces  voyages  même  ils  ne 
sont  jamais  dans  les  lieux  où  le  roi  couche,  excepté  que,  en 
des  cas  assez  rares,  un  petit  détachement  de  mousquetaires 
des  deux  compagnies  [s’y  trouve],  pour  fournir  aux  sentinel- 
les extérieures  et  suppléer,  au  régiment  des  gardes  ou  autre 
garde  d’infanterie  par  les  chemins,  les  gardes  du  corps  en- 
vironnant toujours  le  carrosse  du  roi  aux  deux  côtés  et  der- 
rière, et  quelques-uns  devant  ; qu’en  avant  de  tout  et  en  ar- 
rière de  tout,  il  y a un  détachement  de  gens  d’armes  et  de 
chevau-légérs,  et  quatre  mousquetaires  à la  tète  de  l’attelage 
du  roi,  qui  tous  se  relayent  de  distance. en  distance.  De  ser- 
vice de  cour,  aucun  autre  qu’un  officier  principal  de  chacun 
de  ces  corps  en  quartier,  q.ui  prend  l’ordre  du  roi  au  sortir 
de  son  souper,  quand  le  capitaine  ne  s’y  trouve  pas,  et  un 
maître  de- chaque  corps,  botté,  en  uniforme,  qui  prend 
l’ordre  du  roi  tous  les  jours  sur  son  passage,  pour  aller  à la 
messe  ; et  à ces  deux  ordres  du  matin  et  du  soir  jamais  rien 
à faire,  parce  que,  s’il  y avoit  quelque  ordre  b donner  pour 
la  guerre,  pour  une  revue,  pour  un  voyage,  etc.,  cela  se 
passoit  toujours  du  roi  au  capitaine,  ou  si  la. chose  pressoit, 
et  qu’il  n’y  fût  pas,  à l'officier  de  quartier.  Par  ce  court 
détail  je  né  voyois  point  d’utilité  pour  la  guerre  ni  pour 
le  service,  encore  moins  pour  celui  de  la  cour,  ni  [pour] 
sa  décoration,  à entretenir  des  troupes  si  chères,  et  qui,  à 
la  valeur  jprès,  ii’étoient  bonnes  que  pour  la  magnificence  et 
la  décoration  des  revues,  auxquelles  le  feu  roi  ne  s’étoit  que 
trop  plu. 

Question  après  de  la  manière  de  s’en  soulager.  Rien  de 
plus  aisé  pour  la  gendarmerie  : la  réformer,  laisser  crier  les 
intéressés,  continuer  une  pension  aux  maréchaux  des  logis. 
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et  rembourser  toutes  les  charges.  Pour  y parvenir,  s’imagi- 
ner après  la  réforme  qu’elle  h’ est  point  faite,  faire  en  tout 
genre  de  dépense  pour  la  gendarmerie  les' mêmes  fonds  que 
si  elle  subsistoit,  rembourser  de  cette  somme  tous  les  ans  un 
nombre  de  charges  en  entier,  et  continueries  appointements 
de  toutes  jusqu’au  jour  de  leur  remboursement , le  rendre 
libre  de  toute  dette  qui  n’auroit  point  dessus  des  hypothè- 
ques>  spéciales,  promettre  (et  tenir  parole)  à ceux  qui  se-* 
roient  mestres  de  camp  et  brigadiers  de  la  préférence  pour 
des  régiments;  moyennant  quoi,  en  trois  ans  ou  quatre  au 
plus,  on  seroit  soulagé  de  toute  cette  dépense. 

Pour  ce  qui  est  des  gens  d’armes,  des  chevau-légers,  je 
sentis  bien  la  difficulté  de  la  foiblesse  de  M.  lé  duc  d’Orléans 
pour  le  prince  de  Rohan  et  le  duc  de  Ghaulnes,  qui  les  com- 
mandoient.  Je  proposois  la  même  forme  que  je  viens  d’ex- 
pliquer pour  la  gendarmerie,  et  je  dis  au  chancelier  que 
c’étoit  son  affaire  pour  ôter  ce  nombre  d’exempts  de  taille 
et  d’autres  impositions,  et  cette  quantité  de  lettres  d’État,  la 
plupart  très-indirectes,  qui,  pour  de  l’argent  que  les  plai- 
deurs donnoient  à des  gens  d’armes  ou  à des  chevau-légers, 
se  mêloient  sans  intérêt  dans  leurs  affaires  sous  quelque 
couleur  forcée,  et  arrêtoient  de  leur  chef  les  procédures  et 
les  jugements  tant  qu’il  leur  plaisoit.  Pour  les  mousquetai- 
res , la  difficulté  des  capitaines  n’étoft  pas  la  même , mais  la 
manière  de  réformer  et  de  rembourser  [étoit]  pareille.  Les 
huit  brigades  d’augmentation  dans  les  gardes  du  corps  n’é- 
toient  pas  une  dépense  en  comparaison  de  l’épargne  qu’on 
eût  faite.  Ceux-Là  au  moins  auraient  servi  utilement  à la 
guerre  et  à la-cour. 

Je  trouvois  leur  guet  trop  foible,  outre  qu’on  pouVoit  re- 
mettre cette  augmentation  à l’ouverture  d’une  guerre  ou  au 
mariage  du  roi.  Les- deux  hôtels  des  mousquetaires  les  au- 
roient  logés  dans  Paris,. chacun  à leur  tour,  où  on  auroit  en 
des  troupes  ' plus  nombreuses  et  plus  sages  que  cette  jeu- 
nesse à qui  il  falloit  des  gouverneurs.  De  plus,  il  pouvoit  y 
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avoir  des  temps  difficiles  où  la  foiblesse  du  guet  est  un  grand 
inconvénient,  et  où  de  l’augmenter  en  est  un  autre  qui  mar- 
que de  la  crainte  et  enhardit  ceux  qui  se  proposent  d‘en 
donner,  et  dans  d’autres  temps  où  il  vient  un  dauphin,  une 
dauphine  et  des  fils  de  France  qui  n’ont  pas  encore  leur 
maison,  le  guet,  au  nombre  qu’il  est,  et  qui  ne  peut  être 
plus  fort  par  rapport  à la  force  des  compagnies,  ne  peut 
suffire  au  service,  et  n’y  suffisoit  même  pas  par  cette  raison 
du  temps  du  feu  roi,  qu’il  étoit  plus  nombreux,  parce  que 
les  compagnies  étoient  plus  nombreuses.  Il  en  arriveroit  une 
augmentation  d’escadrons  de. gardes  du  corps  pour  la  guerre, 
qui  répareroient  en  grande  partie  et  bien  moins  chèrement 
ceux  des  gens  d’armes,  chevau-légers , mousquetaires  et 
gendarmerie,  dont  le  service  seroit  sans  embarras  et  se  fe- 
roit  bien  mieux,  étant  d’urt  même  corps. 

Enfin  on  éviterait,  en  réformant  les  mousquetaires,  d’au- 
tres inconvénients  qui  n’y  sont  compensés  d’aucun  avantage. 
On  en  a voulu  faire  une  école  militaire,  et  y faire  passer 
sans,  exception  toute  la  jeunesse  qui  demande  de  l’emploi. 
Or,  cette  école  n’apprend  rien  pour  la  guerre  ni  pour  la 
discipline  des  troupes;  . on  n’y  apprend  que  l’exercice  et  à 
escadronner,  à.  obéir,  et  force  pédanteries,  dont  on  se  mo- 
que tout  bas  en  attendant  qu’on  en  sorte  et  qu’on  puisse  en 
rire  tout  haut.  Ainsi  cette  jeunesse  passe  le  temps  d’une  an- 
née au  moins,  et  souvent  davantage,  à se  débaucher  dans 
Paris  et  à y dépenser  très-inutilement  ; et  quand  elle  entre 
dans  les  troupes,  elle  y est  neuve  à tout,  comme  si  elle  sor- 
toit  de  sa  province',  et  c’est  alors  qu’elle  commence  à ap- 
prendre utilement  et  qu’elle  oublie  tout- ce  qu’elle  a appris 
d’inutile.  Les  détachements  qui  vont  à la  guerre  ne  l’instrui- 
sent pas  davantage.  Ils  y servent  en  simples  maîtres,  ou, 
s’il  y a des  attaques  à un  siège,  en  simples  grenadiers.  Or 
la  jeunesse,  noble,  beaucoup  moins  l’illustre,  qui  est  à la 
vérité  destinée  à la  guerre  et  à tous  ses  hasards,  ne  l’est  pas 
à ce  genre  de  service  ; et  c’est  en  abuser  d’une  façon  barbare 


Digitized  by  Google 


[1717]  LA  RÉFORME  PROPOSÉE.  35 

que  de  la  prodiguer  en  troupes  au  service  de' simples  maî- 
tres et  de  simples  grenadiers.  * 

Avant  l’invention  de  cette  étrange  mode,  la  jeunesse  ne 
perdoit  point  ainsi  son  temps,  et  n’étoit  point  prodiguée  à 
tas  à des  attaques  d’ouvrages.  Chacun  d'elle  avoit  un  parent 
ou  un  ami  de  son  père,’  avec  qui  il  se  mettoit  cadet,  et  qui 
en  prenoit  soin  pour  tout.  Ils  devenoient  bientôt  officiers,  et 
toujours  sous  les  mêmes  yeiix.  C.ela  faisoit  des  enfants  du 
corps,  et  de  ces-'corps  une  famille;  et  le  soin  et  la  dépendance 
du  jeune  homme  le  préservolent  d’une  infinité  d’inconvé- 
nients, lui  apprenoient  à vivre,  à s’instruire,  à se  conduire, 
et  en  avançant  ainsi,  à devenir  bons  officiers,  et  capables 
d’en  élever  d’autres  comme  eux-mêmes  l’avoient  été.  Il  est 
vrai  que  la  beauté  des  revues  et  des-  camps  de  plaisir  et  de 
magnificence  ne  seroit  plus  la  même.  Mais  le  feu  roi  n’étoit 
plus,  et  c’étoit  un  gain,  à bien  de  différents  égards,  que 
d’en  perdre  l’usage  et’  de  se  bien  garder  de  le  renou- 
veler. - 

Le  chancelier  goûta  infiniment  toutes  ces  raisons.  Mais 
quand  nous  discutâmes  ensuite , non  le  moyeu  de  les  per- 
suader au  régent,  parce  que  leur  évidence  étoit  palpable, 
mais  d’exécuter  cette  réforme,  nous  convînmes  aisément 
que  nous  ne  viendrions,  jamais  à bout  de  lui  en  inspirer  la 
résolution,  ou  que,  s’il  la  prenoit,  contre  notre  espérance, 
jamais  les  cris  et  les  brigues  des  intéressés  ne  la  lui  laisse- 
roient  exécuter.  Cette  prodigieuse  faiblesse,  qui  perdit  con- 
stamment une  régence  qui  auroit  pu  être  si  belle,  si  utile  au 
royaume,  si  glorieuse  au  régent,  et  dont  les  suites  auroient 
été  en  tout  d’un  aussi  grand  avantage,  fut  l’obstacle  conti- 
nuel à tout  bien,  et  la  cause  perpétuelle  de  la  douleur.de 
tous  ceux  qui  désiraient  sincèrement  le  bien  de  l’État  et  la 
gloire  du  régent.  Nous  comprîmes  enfin,  le  chancelier  et 
moi , qu’en  proposant  au  régent  une  réforme  si  utile,  elle  ne 
se  ferait  jamais,  et  que  tout  le  fruit  que  nous  retirerions  de 
notre  zèle  seroit  la  haine  de  tant  d’intéressés.  Cette  considé- 


Digitized  by  Google 


KO  FIN  OU  COMITÉ  DES  FINANCES.  [1 71 7] 

ration  nous  ferma  donc  la  bouche , et  la  chose  en  demeura 
entre  nous  deux. 

Le  long  et  ennuyeux  travail  du  comité  étant  fini,  il  s’as- 
sembla plusieurs  fois  chez  M.  le  duc  d’Orléans,  où  les  der- 
nières résolutions  furent  prises  fort  unanimement.  Les  prin- 
cipales furent  de  ne  point  toucher  aux  rentes  de  l’hôtel  de 
villè;  d’ôter  le  dixième,  tant  pour  tenir  la  parole  si  solen- 
nellement donnée  en  l’imposant  de  le  supprimer  à la  paix, 
que  parce  que,  dans  le  fait,  on  n’en  pouvoit  presque  plus 
rien  tirer.  Le  fonds  de  un  million  deux  cent  mille  livres 
destiné  par  an  aux  bâtiments  fat  réduit  à la  moitié;  [il  y eut] 
plusieurs  retranchements  de  pensions  fort  inutilement  don- 
nées, et  des  diminutions  sur  d’autres.  Les  menus  plaisirs  du 
roi  de  dix  mille  livres  par  mois , et  sa  garde-robe  à trente- 
six  mille  livres,  furent  réduits,  les  menus-plaisirs  à moitié, 
la  garde-robe  à vingt-quatre  mille  livres.  A l’âge  du  roi  tout 
cela  s’en  alloit  en  pillage.  11  y eut  encore  d’autres  choses 
retranchées  et  de  la  diminution  sur  les  intérêts  des  sommes 
empruntées  au  denier  vingt. 

Les  chefs  et  présidents  des  conseils  furent  mandés  à un 
conseil  extraordinaire  du  jeudi  après-diner,  19  août,  où  le 
duc  de  Noailles  rendit  compte  de  ce  qui  avoit  été  concerté.  Il 
fut  réglé  que  l’édit  en  seroit  dressé  en  conformité,  pour  être 
envoyé  enregistrer  au  parlement.  Le  lendemain  le  comité 
s’assembla  encore  chez  M.  le  duc  d’Orléans  pour  voir  le  pro- 
jet d’édit  et  le  perfectionner. 

„ Le  premier  président  avoit  un  démêlé  avec  les  enquêtes 
et  les  requêtes  sur  le  nombre  et  le  choix  des  députés  quand 
il  s’agiroit  d’en  nommer  aux  occasions  qui  le  demanderoient. 
La  grand’chambre  sembloit  partiale  pour  le  premier  prési- 
dent, parce  que,  maître  du  choix  dans  cette  chambre,  il  vou- 
loit  exclure  les  autres,  qui  cependant  ne  sont  pas  moins 
qu’elle  des  chambres  du  parlement.  Après  bien  du  bruit, 
ils  convinrent  que  la  grand’chambre  auroit  seule  sept  dépu- 
tés, et  les  cinq  chambres  des  enquêtes  et  les  deux  des  re- 
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quêtes  chacune  un  , ce  qui  en  fait  sept  autres;  ainsi  à elles 
sept  la  moitié  des  députés , et  la  grand’chambre  seule  une 
autre  moitié.  Cette  affaire  ne  se  passa  pas  bien  pour  le  pre- 
mier président,  qui  demeura  assez  mal  avec  la  compagnie, 
laquelle  depuis  longtemps  le  regardoit  comme  un  double 
fripon , dont  le  métier  étoit  de  tirer  tant  qu’il  pouvoit  d’ar- 
gent de  M.  le  duc  d’Orléans. 

L’édit  porté  au  parlement  lui  parut  une  trop  belle  occa- 
sion pour  n’en  pas  profiter.  Messieurs  opinèrent  qu’il  leur 
falloit  faire  voir  un  détail  des  revenus  .et  des  dépenses  du 
roi  avant  qu’ils  , décidassent  s’ils  enregistreroieht  l’édit.  Le 
premier  président  alla  en  rendre  compte  au  régent,  et  le 
lendemain  après  dîner,  il  reçut  une  députation  du  parle- 
ment, à laquelle  il  dü  qu’il  ne  souffriroit  point  qu’il  fût 
donné  la  moindre  atteinte  à l’autorité  royale,  tandis  qu’il  en 
seroit  le  dépositaire.  Les  quatorze  commissaires  députés 
s’assemblèrent.  Les  gens  du  roi  furent  ensuite  au  Palais- 
Royal:- Le  parlement  s’assembla  ensuite,  et  enregistra  la 
suppression  du  dixième,  de  beaucoup  de  francs  salés,  et 
d’autres  articles.  Sur  eeux  qui  restoient,  M.  le  duc  d’Orléans 
eut  la  foiblesse,  poussé  par  la.  frayeur  qui  avoit  saisi  le  duc 
de  Noailles,  et  son  désir  de  faire  sa  cour  au  parlement,  de 
les  faire  discuter  par  ce  duc  en  sa  présence,  la  dimanche 
matin  5 septembre , aux  quatorze  députés  du  parlement,  et 
il  y fit  aussi  entrer  le  sieur  Law  pour  leur  expliquer  les 
avantages  qui  en  reviendraient  à la  compagnie  du  Missis- 
sipi .*.  De  tout  cela  pas  un  mot  au  conseil  de  régence,  et,  s’il 
se  pouvoit,  beaucoup  moins  à moi  en  particulier  ; aussi  n’en 
dis-je  pas  une  parole  à M.  le  duc  d’Orléans,  suivant  ma  cou- 
tume, quand  il  s’agissoit  du  parlement. 

Il  s’assembla  le  lendemain  matin,  et  après-dîner,  pour 
entendre  le -rapport  des  commissaires,  et  comme  il  ne  fut 

1.  Les  lettres-patentes  qui  établissaient  la  compagnie  d’Occident  ou  du 
Mississipi  sont  de  la  fin  d’août  1717;  elles  furent  enregistrées  au  parlement 
de  Paris  le  6 septembre  de  la-même  année.- 
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pas  encore  pour  achever  l’enregistrement,  et  qu’il  étoit  le 
6 septembre,  il  fut  prorogé  par  le  roi  jusqu’au  14.  Il  de- 
manda jour  et  heure  au  régent  pour  venir  faire  des  remon- 
trances au  roi.  Ils  y vinrent  le  Jeudi  9;  le  régent  les  pré- 
senta, et  le  roi  leur  dit  que  le  chancelier  leur  expliqueroit 
sa  volonté.  La  députation,  fut. nombreuse.  .Enfin,  le  lende- 
main matin  vendredi  10,  l’édit  entier  fut  enregistré  avec 
une  déclaration  du  roi  qui  en  expliquoit  quelques  endroits. 
Aussitôt  après,  le  parlement  eut  liberté  d’entrer  en  vacance, 
et  les  conseils  en  eurent  aussi -une  de  trois  semaines.  Ainsi, 
le  parlement,  qui  se  prétend  le  tuteur  des  rois  mineurs  et 
des  majeurs  aussi  quand  il  peut,  voulut  montrer  ici  que  ce 
n’est  pas  en  vain,  et  en  fit  une  fonction  solennelle. 

La  foiblesse  du  maître  et  du  ministre- à qui  il  eut  affaire 
ne  servit  à rien  à tous  deux.  Le  parlement  s’enorgueillit 
jusqu'à  l’ivresse,  l’autorité  du  régent  déchut;  il  ne  tarda  pas 
à s’apercevoir  de  l’un  et  de  l’autre.  Pour  le  duc  de  Noailles, 
qui  mouroit  toujours  de  peur  de  la.  robe  à qüi  il  étoit  accou- 
tumé de  faire  une  cour  servile,  il  ne  s’en  fit  que  mépriser, 
et  il  ne  fut  pas  longtemps  à l’éprouver.  A l’égard  de  Law, 
qui  pensoit  mieux  là-dessus,  il  ne  put  qu’obéir.  Le  régent, 
en  tenant  bon  et  se  moquant  d’une  prétention  aussi  dan- 
gereuse qu’inepte,  auroit  hautement  forcé  le  parlement  à 
enregistrer  son  édit,  ayant  le  public  derrière  lui  pour  la  sup- 
pression du  dixième  et  d’autres  points  qui  l’intéressoient  si 
fortement.  Ce  prince  ne  sut  pas  profiter  de  cet  avantage, 
dont  il  eût  pu  tirer  un  si  utile  parti,  et  il  encouragea,  au 
contraire,  et  ouvrit  la  voie  à ceux  qui  par  divers  intérêts  se 
réunissoient  entre  eux,  pour  brouiller,  réduire  son  autorité, 
et  le  mettre  au  point  de  dépendre  de  leurs  volontés,  qui 
n’étoient  pas,  à 'beaucoup  près,  de  lui  laisser  le  gouverne- 
ment des  affaires,  et  qui  bientôt  lui  en  donnèrent  beaucoup. 

L’anniversaire  qui.  se  fait  tous  les  ans  à Saint-Denis  pour 
le  roi  dernier  mort  produisit  une  prétention  toute  nouvelle. 
La  reconnoissance  n’est  plus  à la  mode  depuis  longtemps.  Il 
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y eut  très-peu  de  gens  de  la  cour;  M.  du  Maine  et  son  seoond 
fijs,  quelque-peu  d’évêques  et  le  cardinal  de  Polignac.  Ces- 
évêques  s’avisèrent  de  vouloir  avoir  des  carreaux  : le  rare 
est  qu’il  n’y  eut  qHe  le  cardinal  de  Polignac  qui  s’y  opposa , 
et  qui  l’empêcha,  sur  qtioi  les  évêques  osèrent  s’en  alleF  et 
se  plaindre  au  régent.  Jamais  ils  n’en  avaient  eu  ni  pré- 
tendu, et  j’ai  dit  ailleurs  que  la  règle  des  honneurs  c’est  que 
chacun  est  en  présence  du  corps  ou  de  sa  représentation 
comme  il  étoiten  présence. de  cette  même  personne  vivante  ; 
orf  les  évêques  n’ont  jamais  eu  ni  imaginé  d’avoir  des  car- 
reaux en  aucun  lieu  -où  est  le  roi.  -Ces  messieurs  se  pou- 
voient  contenter  de  leurs  conquêtes  sur  les  évêques  pairs  en 
ces  cérémonies,  à qui  ils  ne  voulurent  pas  souffrir  leurs 
carreaux,  étant  avec  eux  en  corps  de  clergé,  et  qui  l’empor- 
tèrent sur  la  foiblessé  des  prélats  pairs.  G’étoit  bien  là  une 
preuve  que  les  autres  évêques  n’en  avoient  jamais  eu  ni  pré- 
tendu. Ils  pouvoient  encore  se  souvenir  qu’il  n’y  avoit  pas 
un  grand  nombre  d’années  qu’ils  y étoient  sur  la  même 
ligne  avec  les  cardinaux,  derrière  qdi,  même  s’il  n’y  en 
avoit  qu’un  sèul,  ils  avoiertt  toujours  été  placés  auparavant. 

Le  mariage  de  Chalmazel,  aujourd’hui  premier  maître 
d’hôtel  de  la  reine,  et  qui  est  homme  de  condition,  avec  une 
sœur  d’Harcourt , fit  renaître  une  autre  prétention , quoique 
solennellement  et  contradictoirement  jugée  et  condamnée 
par  le  feu  roi , entre  les  femmes  et  les  -filles  des  princes  du 
sang,  comme  on  l’a  vu  en  son  lieu,  et  comme  le  jugement 
en  avoit  sans  cesse  été  exécuté  depuis.  Mme . la  duchesse 
d’Orléans  fit  signer  à Mlles  ses- filles  ce  contrat  de  mariage 
avec  elle,  et  immédiatement  après  elle;  en  sorte  que  les 
femmes  des  princes  du  sang  ne  trouvèrent  plus  d’espace 
lorsqu’on  leur  présenta  ce  contrat  où  elles  pussént  signer 
au-dessus  de  ces  princesses  filles.  Mme  la  duchesse  d’Orléans 
au  désespoir  du  jugement  du  feu  roi,  comme  on  l’a -vu  en 
son  temps , n’avoit  pu  Se  résoudre  de  démerdre  de  sa  pré- 
tention qu’elle  conserva  toujours  in  petto,  dont  le  but  étoit 
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de  faire  de  ses  enfants  un  ordre  nouveau , d’arrière-petits- 
fils  de  France-,  dont  le  rang  seroit  supérieur  à celui  des 
princes  du  sang,  et  de  s’élever  par  là  imperceptiblement 
elle-même  à celui  des  fils  et  filles  de  France.  La  régence  de 
M.  le  duc  d’Orléans  lui  parut  un  temps  favorable  à réussir 
en  cette  entreprise. 

Elle  s’y  trompa.  Les  princes  du  sang  et  les  princesses  leurs 
femmes  firent  grand  bruit.  Elles  portèrent  leurs  . plaintes  à 
M.  le  duc  d’Orléans r le  règlement  du  feu  roi  à la  main; 
M.  le  duc  d’Orléans  leur  fit  des  excuses,  et  leur  promit  que 
ce  dont  elles  se  plaignoient  n’arriveroit  plus.  Il  ne  s’étoit 
jamais  mis  cette  prétention  dans  la  tête;  il  avoit  laissé  faire 
Mme  la  duchesse  d’Orléans  du  temps  du  feu  roi , pour  ne 
se  donner  pas  la  peine  de  la  contrarier  dans  une  fantaisie 
qu’elle  avoit  fort  à cœur  p il  ne  se  soucia  en  aucune  façon  de 
la  condamnation  que  le  feu  roi  en  fit,  et  ne  pensa  jamais  à 
en  revenir.  D’ailleurs  il  êtoit  fatigué  des  riottes  qui  se  perpé- 
tuoient  sur  des  riens  entre  Mme  la  duchesse  do  Berry  et 
Mme  la  duchesse  d’Orléans,  et  bien  plus  encore  de  ne  pou- 
voir apaiser  la  dernière  sur  ce  qui  avoit  été  jugé  entre  les 
princes  du  sang  et  ses  frères  sur  l’habilité  de  suceéder  à la 
couronne.  Ainsi  Mme  la  duchesse  d’Orléans  eut  touf  le  dé- 
goût de  son  entreprise , que  M.  le  duc  d’Orléaps  ne  s’embar- 
rassa pas  de  lui  donner.  * 

Dans  sa  mauvaise  humeur,  dégoûtée  de  . son  appartement 
de  Montmartre,  d’où  elle  ne  voyoit  que  des  toits,  des  mi- 
nuties des  religieuses  pour  des  clefs  et  des  passages,  de 
l’éloignement  des  jardins  qu’elle  y avoit  fait  ajuster  avec 
beaucoup  de  goût  et  de  dépense,  elle  acheta  la  maison  de 
Bagnolet,  et  peu  à peu  plusieurs  voisines,  dont  elle  fit  un 
lieu  immense  et  délicieux.  Madame  passoit  presque  toute 
l’année  à Saint-Cloud  ; c’étoit  aussi  la  seule  maison  de  cam- 
pagne à portée  .qu’eût  M.  le  duc  d’Orléans.  Elle  en  voulut 
une  qui  ne  fût  qu’à  elle  et  que  pour  eHe,  et  dont  elle  fût  à 
portée  de  jouir  à tout  moment. 


Digitized  by  Googl 


[1717]  MAISON  DONNÉE  AUX  CHANCELIERS.  01 

Le  duc  de  Neailles  fit  une  galanterie  aux  dépens  du  roi  à 
son  ami  le  chancelier.  Il  y avoit  à Versailles  et  à Fontaine- 
bleau une  maison  pour  la  demeure  du  chancélier,  qu’on 
appeloit  la  Chancellerie  ; mais  il  n’y  en  avoit  jamais; eu  à 
Paris,  où  jusqu’alors  les  chanceliers  avoient  toujours  logé  à 
leurs  dépens  chez  eux.  Bout  valais,  un  des  plus  riches  trai- 
tants et  des  plus  maltraités  par  la  chambre  de  justice,  fut 
dépouillé  d’une  superbe  maison  qu'il  avoit  bâtie  dans  la 
place  de  Vendôme,  ët  d’une  maison  de  campagne  à Champ, 
qu’il  avoit  rendue  charmante,  et'  que,  d'une  maison  de  bou- 
teille, il  avoit  fait,  chef-lieu  d’une  grande  et  belle  terre  à 
force  d’acquisitions.  Mme  là  princesse  de  Conti  eut  Champ 
pour  une  pièce  de  pain  qu’elle  donna  à La  Vallière,  et.  la 
maison  de  Paris. devint  la  chancellerie,  qui,  outre  le  don  du 
roi , lui  coûta  fort  cher  par  tout  cé  que  d’Antin  y fit  pour 
faire  sa  cour  au  chancelier  qui  jusqu’alors  étoit  demeuré 
très-mal  logé  dans  son  ancienne" maison  de  la  rue  Pavée, 
qu’il  louoit  auprès  de  celle  de  soir-père. 

Le  chiaous,  principalement  venu  pour  débaucher  le  prince 
Ragotzi,  y réussit.  Jamais  on  ne  vit  mieux  qu’en  lui  la  pe- 
titesse des  personnages  à qui  le  hasard  a fait  faire  grand 
bruit  dans  le  monde  quand  ils  sont  rapprochés.  Ragotzi 
étoit  un  homme  sans  talents  et  sans  esprit  que  des  plus 
communs,  grand  homme  de  bien  et  d’honneur,  d’une  péni- 
tence également  austère  et  sincère  qui,  différente  de  celle 
des  camaldules  chez  qui  il  étoit  retiré,  n’étoit  guère  moins 
dure , qui-  y gardoit  une  solitude  véritable  et  suivie , qui 
n’en  sortoit  que  par  des  bienséances  nécessaires,  et  qui, 
sans  rien  de  contraint  ni  de  déplacé,  vivoit,  lorsqu’il  étoit 
parmi  le  monde,  comme  un  homme  qui  en  est,  et  qui  tou- 
tefois se  souvient  bien  qu’il  n’y  est  que  par  emprunt.  De 
grandes  aumônes  étoient  jointes  à sa  pénitence,  une  grande 
règle  dans  son  domestique  et  dans  sa  maison , et  cependant 
avec  toutes  les  décences  d’un  fort  grand  seigneur.  Il  est  in- 
concevable comment  un  homme  qui,  après  tant  de  tempêtes, 
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goûte  un  tel  port,  se  rejette  de  nouveau  à la  merci  des 
vagues,  et  trouve  des  gens  de  bien  qui , consultés. par  lui  de 
bonne  foi,  lui  conseillent  de  s’y  rembarquer;  et  mille  fois 
plus  inconcevable  encore  comment  il  s’est  pu  conserver  dans 
son  même  genre  de  vie  jusqu’à  la  mort,  pendant  plusieurs 
années,  et  chez  les  Turcs,  et  parmi  un  faste  et  des  dissipa- 
tions qu’il  ne  put  éviter.  Il  sut  avant  son  départ  la  défaite 
des  Turcs  dont  on  parlera  tout  à l’heure,  et  ne  laissa  de 
poursuivre  sa  pointe.  Arrivé  à Constantinople  et  à Andri- 
nople , il  y fut  reçu  et  traité  avee  une  grande  distinction , 
mais  sans  avoir  pu  y être  d’aucun  usage,  à cause  du  chan- 
gement des  conjonctures.  Il  y demeura  peu,  et  «’èn  alla 
habiter  un  beau  château  sur  la  mer  Noire,  à quinze  ou  vingt 
lieues  de  Constantinople , magnifiquement  meublé  pour  lui 
par  le  Grand  Seigneur,  où  la  chasse  et  la  prière  partagèrent 
presque  tout  son  temps  au  -milieu  d’une  nombreuse  suite. 
Les  convenances  entre  l'empereur  et  la  Porte  le  tirèrent 
après  quelques  années  d’un  voisage  qui  inquiétait  la  cour  de 
Vienne.  11  fut  envoyé  dans  une  des  plus  agréables  îles  de 
l’Archipel,  où  il  vécut  comme  il  faisoit  sur  les  bords  de  la 
mer  Noire,  avec  la  même  splendeur,  avec  la  même  piété,  et 
y est  mort  au  bout  de  quelques  années,  laissant  deux  fils 
fort  au-dessous  du  rien.  Il  écrivôit  rarement  au  comte  de 
Toulouse,  aux  maréchaux  de  Villeroy  et  de  Tessé,  à Mme  de 
Dangeàu,  et  à quelques  autres  amis-  d’ici,  en  homme  qui 
auroit  mieux  aimé  y être  demeuré,  mais  toutefois  content 
de  son  sort,  et  tout  abandonné  à la  Providence. 

On  apprit  qüe  le  prince  Eugène,  ayant  formé  le  siège  de 
Belgrade , s’y  était  trouvé  assiégé  lui-même  par  une  puis- 
sante armée  de  Turcs,  commandée  par  le  grand  vizir,  qui  le 
serrait  de  si-près  entre  elle  et  la  place,  qu’ils  étaient  à vue , 
et  qu’eHe  ôtoit  à celle  de  l-’empereur  tous  moyens  de  mou- 
vements et  de  subsistance,  et  qui  en  deux  jours  se  retrancha 
parfaitement  et  très-régulièrement.  Dans  cette  extrémité 
subite,  le  prince  Eugène  ne  Vit  de  ressource  que  dans  le 
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hasard  d’une. bataille.  Il  profita  de  la  sécurité  des  Turcs, 
qui  n’imaginèrent  jamais  qu’avec  Belgrade  derrière  lui , et 
nulle  retraite,  il  osât  les  attaquer  dans  leurs  retranche- 
ments. Un  grand  et  long  brouillard  couvrit  ses  promptes 
dispositions.  Il  commença  son  attaque  un  peu  ayant  qu'il  fût 
dissipé,  au  moment  que  les  Turcs  s’y  altendôient  le  moins, 
et  il  eut  le  bonheur  de  remporter  une  victoire  complète 
le  16  août,  en  quatre  heures  de  temps.  M.  le  comte  de  Cha- 
rolois  et  le  prince  de  Bombes  s’y  distinguèrent.  Estrades  eut 
une  jambe  emportée  auprès  de  lui , dont  il  mourut  peu 
après;  et  Villette,  qui  s’étoit  battu  à Taris  avec  Jonsac,  y 
fut  tué.  Les- Turcs  y perdirent  infiniment  de  monde,  tous 
leurs  canons  et  tous  leurs  bagages.  Ils  se  retirèrent  avec 
assez  de  confusion.  Belgrade  capitula  aussitôt.  Le  prince 
Eugène  perdit  aussi  considérablement,  et  plusieurs  officiers 
distingués,  _ 

Il  profita  le  reste  de  la  campagne  d'une  victoire  qui  l’en 
laissa  maître,  et  dans  laquelle  il  eut  divers  succès  dont  le 
plus  grand  pour  l’empereur  fut  de  reculer  sa  frontière  aussi 
loin,  et  de  faire  avec  les  Turcs  une  paix  prompte  et  avanta- 
geuse. 

La  mairie  de  Bordeaux  de  vingt  mille  livres  de  rente 
qu’avoit  d’Estrades  après  son  père  , et  le  maréchal  son 
grand ’.père,  fut  donnée  à son  fils -qui  s’étoit  trouvé  à la 
bataille.  • “ 

J’ai  expliqué  en  son.  temps-  quelle  étoit  Mme  de  Mouchy, 
favorite  confidente  de  Mme  la  duchesse  de  Berry,  et  quel 
étoit.  Rion , son  favori  cl’une  autre  sorte.  Elle  voulut  doubler 
en  leur  faveur  les  charges  de  dame  d’atours  et  de  premier 
écuyer,  qu’avoient  Mme  de  Pons  et  le  chevalier  d’Hautefort, 
qui  en  furent  fort  affligés.  Il  y avoit  longtemps  que  Mmes  de 
Beauvau  et  de  Clermont  s’ermuyoient  des  préférences  et  des 
façons  de  Mme  de  Mouchy,  et  qu’elles  ne  Festoient  dans  la 
maison  que  par  amitié  et  par  considération  pour  Mme  de 
Saint-Simon.  Mme  de  MouChy  n’y  avoit  point  de  place;  elles 
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ne  purent  soutenir  de  la  voir  tout  à coup  dame  d’atoufs , 
elles  vinrent  trouver  Mme  de  Saint-Simon,  et  lui  dire  que 
cela  étoit  plus  fort  qu’elles.  Elles  allèrent  parler  à M.  le  duc 
d’Orléans,  avec  lequel  elles  ne  se-  contraignirent  pas  sur 
Mme  de  Mouchy,  et  quittèrent  leurs  places  avec  grand  éclat, 
dont  Mme  la  duchesse  de  Berry  fut  vivement  piquée.  Il  en 
vaqua  en  même  temps  une  troisième  par  la  mort  de  la 
jeune  Mme  d’Aydic , sœur  de  Rion.  Mmes  de  Laval  et  de 
Brassac  furent  choisies  pour  ces  places  dont  leur  peu  de 
bien  avoit  besoin.  C’étoit  aussi  des  femmes  de  mérite  et  de 
nom  qui,  en  laissant  regretter  les  autres,  pouvoient  aussi 
les  remplacer.  La  première  étoit  sœur  du  chevalier  d’Haute- 
fort,  l’autre  fille  du  maréchal  de  Tourvifie. 

M..  le  duc  d’Orléans  donna  trois  mille  livres  de  pension  à 
un  gentilhomme  nommé  Marsillac,  dont  les  mains  étoient 
fort  estropiées  de  blessures.  Il  y aura  lieu  de  parler  de  lui 
dans,  la  suite,  et  de  voir  de  plus  en  plus  que  ce  prince  n’étoit 
pas  toujours  heureux  à placer  ses  bienfaits.  -Il  plaça  mieux 
l’archevêché  de  Besançon  qu’il  donna  à l’abbé  de  Mornay, 
qui  foisoit  très-dignement  et  capablement  l'ambassade  de 
Portugal  depuis  que  le  feu  roi  l’y  avoit  envoyé.  G’étoit  le 
frère  de  MM.  de  Gram  mont-Franc-Comtois,  et  lieutenants 
généraux;  il  l’avort  après  son  oncle,  et  qui- étoit' mort;  et 
M.  le  duc  d’Orléans  après  quelques  longueurs  avoit  obtenu 
pour  le  roi  le  même  induit  pour  la  Franche-Comté  que  le 
feu  roi  avoit  eu.  Il  donna  à l’abbé  de  Tressan,  évêque  de 
Vannes,  son  premier  aumônier,  l’évêché  de  Nantes , vacant 
par  la  mort  d’un  Beau  vau  qui  l’ avoit  possédé  fort  long- 
temps, et  je  lui  proposai  l’abbé  de  Caumartin  pour  Vannes, 
à qui  il  le  donna,  et  qui  est  mort  depuis  évêque  de  . Blois. 
C’est  le  même  dont  j’ai  parlé  à propos  de  M.  de  Noyon  et  de 
sa  réception  à l’Académie  françoise.  Il  accorda  l’abbaye  de 
Montmartre  à Mme  la  duchesse  d’Orléans  pour  Mme  de 
Montpipeau.  de  la  maison  de  Rochechouart , et  l’agrément 
de  là  charge  de  secrétaire  du  cabinet  du  président  Duret, 
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à Verneuil,  qui  a eu  depuis  la  plumé  et  une  charge  d’intro- 
ducteur des  ambassadeurs.  Son  père  avoit  été  lieutenant 
des  gardes  de  Monsieur;  son  nom  est  Chassepoux',  sieur.de 
Croquefromàge  ; celui  de  sa  femme  est  Bigre.  Jé  n’ai  pu 
retenir  le  ridicule  de  ces  noms. 

Le  prince  de  Dombes,  et  ce  qui  étoit  allé1  en  Hongrie 
de  François  en  revinrent,  excepté  M.  le  comte  de  Cha- 
rolois. 

Le  duc  de  Ventadour  mourut  retiré , depuis  quelques 
années,  aux  Incurables,  séparé  de  sa  femme  depuis  un 
grand  nombre  d’années  , ne  laissant  qu’une  très-riche  .hé- 
ritière mariée  au  prince  de  Rohan,  qui  s’étoit  chargé  de 
tous  ses  biens  et  de  ses  dettes  moyennant  quarante  mille 
livres  de  rente  qu’il  lui  payoit  par  quartier.  G’étoit  un 
homme  fort  laid  et  fort  contrefait  qui,  avec  beaucoup  d’es- 
prit et  de  valeur,  avoit  toujours  mené  la  vie-  la  plus  obscure 
et  la  plus  débauchée.  Par  sa  mort  son  duché-pairie  fut 
éteint.  • . 

Moncault,  soldat  de  fortune,  et  qui  la  devoit  au  maréchal 
de  Duras  et  à son  esprit , mourut  en  même  temps.  Il  étoit 
lieutenant  général  et  gouverneur  de  la  citadelle  de  Besan- 
çon. Il  avoit  su  s’enrichir  et  marier  son  fils  à une  fille  d’Ar- 
menonville. 

Dès  l’hiver  dernier  on  me  pressa  de  présenter  mes  enfants 
au  roi  et  au  régent , et  il  est  Vrai  qu’ils  étoient  en  âge  où 
cela  ne  pouvoit  plus  se  différer.  Néanmoins  j’y  résistai, 
parce  que- je  voulus  leur  apprendre  ce  qu’ils  dévoient  à la 
mémoire  de  Lopis  XIII,  qui  nous  doit  être  si  précieuse  et  si 
sacrée , et  que  les  prémices  de  leurs  hommages  lui  fussent 
rendues.  Je  les  menai  donc  à son  anniversaire  à Saint-Denis, 
où  je  ne  manquois  jamais  à l’exemple  de  mon  père,  et  ce 
devoir  si  principal  pour  nous  rempli,  je  les  présentai.  Je 
trouvai  en  ce  temps-ci  deux  .régiments  à vendre,  tous  deux 
de  cavalerie,  et  gris.  Le  régent  m’en  accorda  l’agrément, 
et  je  les  achetai  pour  eux  du  duc  de  Saint-Aignan , ambas- 
xv  5 
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sadeur  en  Espagne,  çt  de  Villepreux  qui  se  retiroit  par  vieil- 
lesse. 

L’abbé  Dubois  partit  dans  le  même  temps  pour  retourner 
à Londres,  et  on  apprit  que  le  comte  de  Péterborough  avoit 
été  arrêté  voyageant  en  Italie  'par  ordre  du  légat  de  Bologne. 
E’étoif  un  homme  fort  remuant,  qui  toute  sa  vie  s’étoit  mêlé 
de  beaucoup  d’affaires  en  Angleterre  et  de  beaucoup  d’au- 
tres, au  dehors,  tant  de  guerre  que  de  paix  et  de  différentes 
intrigues,  et  à qui  les  plus  grands  et  les  plus  fréquents 
voyages  ne  coûtoient  rien.  Il  avoit  la  Jarretière,  tantôt  bien , 
tantôt  mal  avec  le  gouvernement  d’Angleterre , mais  craint 
et  ménagé.  - 


CHAPITRE  IV. 


Mépris  d’Albéroni  pour  la  détention  de  Molinez.  — Ses  réflexions-  sur 
la  situation  de  l’Europe.  — Son  dégoût  de  Beretti.  — , Conduite  et 
pensées  de  cet  ambassadeur.  — Inquiétude  et  avis  de  Beretti.  — 
Différents  sentiments  sur  l’empereur  en  Angleterre.  — Manège 
intérieur  de  cette  cour.  — Même  diversité  de  sentiments  sur  l'union 
établie  entre  le  régent  et  le  roi  d’Angleterre.  — Empressement  et 
offres  des  ministres  d’Angleterre  au  régent  pour  l’unir  avec  l’em- 
pereur et  y faire  entrer  l’Espagne.  — Saint-Sapborin  employé  par 
le  roi  d’Anglfctèrre  à Vienne;  quel.  — Son  avis  sur  les  traités  à 
faire.  — Roi  de  Prusse  suspect  à Vienne  et  à Londres.  — Son 
caractère  et  sa  conduite.  — Ministres  hanovriens  dévoués  à l’em- 
pereur, qui  veut  tenir  le  roi  d’Angleterre  en  dépendance.  — Com- 
plaisance de  ce  dernier  à lui  payer  un  reste  de  subsides , qui  excite 
du  bruit  en  Angleterre  et  dans  le  nord.  — Hauteur  de  l’empereur 
sur  Péterborough.  — Secret  profond  de  l’entreprise  sur  la  Sar- 
daigne. — Conseils  du  duc  de  Parme  au  roi  d’Espagne.  — Colère 
du  pape  sur  l’accommodement  signé  en  Espagne.  — Contre-temps 
du  ' Prétendant.  — Adresse  hardie  d'Acquaviva.  — Congrégation 
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consultée  favorable  à Albéroni,  contraire  à Aldovrandi,  qui  excuse 
Albéroni  sur  la  destination  de  la  flotte  espagnole.  — L’entreprise 
de  l’Espagne,  au-dessus  dp  ses  forces  sans  alliés,  donne  lieu  à 
beaucoup  de  divers  raisonnements.  — Albéroni  se  moque  d’Aldo- 
vrandi  et  de  Mocenigo.  — L’entreprise  généralement  b'âmée,  co- 
lorée de  l’enlèvement  de  Molinez.  — Vanteries  et  fausseté  impu- 
dente d’Albéroni.  — Inquiétude  pour  la  Sicile.  — Le  .secret  confié 
au  seul  duc  de  Parme.  — Ses  avis  et  ses  conseils.  — Albéroni  fait 
cardinal  dans  le  consistoire  du  12  juillet.  — Cris  sur  sa  promotion. 

— Giudice  s’y  distingue.  — Malaise  du  roi  d'Angleterre  dans  sa 
cour  et  dans  sa  famille.  — Comte  d’Oxford  absous  en  parlement. 

— Éclat  entre  le  roi  d’Angleterre  et  le  prince  de  Galles.  — Inquié- 
tude sur  l’entreprise  d Espagne  moindre  en  Hollande  qu’à  Londres. 

— Applaudissements  et  avis  de  Beretti.  — Son  intérêt  personnel 

— Les  Impériaux  -somment  le  roi  d’Angleterre  de  secours , avec 
peu  de  succès.  Caractère  du  comte  de  Péterboroûgh.' — Secret 
profond  de  la  destination  de  l’entreprise  de  l’Espagne.  — Double 
hardiesse  d’Albéroni.  — Plaintes  et  menaces  de  Gallas,  qui  font 
trembler  le  pape.  — Frayeur  de  toute  l’Italie’.  — Hauteur  et  sécu- 
rité d’Albéroni.  — Aldovrandi  veut  persuader  que  l’entreprise  se 
fait  malgré  Albéroni.  — Mouvements  partout  contre  cette  entre- 
prise, et  opinions  diverses. 


L’accommodement  des  différends  entre  les  cotars  de  Rome 
et  de  Madrid,  avoit  été  conclu  entre  Aldovrandi  et  Albéroni, 
et  signé  par  eux.  Il  avoit  été  porté  au  duc  de  Parme  par  un 
courrier  dépêché  de  l’Escurial  le  17  juin,  et  les  deux. pléni- 
potentiaires attendoient  avec  impatience  l’approbation  du 
pape  sur  un  ouvrage  dont  l’élévation  de  l’un  et  la  fortune 
de  l’autre  dépendoîent  également.  Dans  cette  attente  Albé- 
roni s’inquiétoit  peu  de  la  prison  de  Molinez.  Il  l’accusoit 
d’imprudence  d’avoir  passé  par  Milan , et  il  disoit  qu’il  n’y 
aurpit  pas  grand -mal  quand  il  n’arriveroit  jamais  en  Es- 
pagne. Quelque  occupé  qu’il  fût  de  se  voir  enfin  revêtu 
incessamment  de  la  pourpre,  il  ne  laissoit  pas  tjue  de  tenir 
les  yeux  ouverts  sur  la  situation  de  l’Europei  II  n’étoit  point 
alarmé  de  la  trouver  pleine  de  semences  de  troubles;  il 
mettait  le  point  de  sagesse  à savoir  en  profiter  quand  ils 
arriveraient. 
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L’affaire  des  bâtards  et  celle  de  la  constitution  étoient  sur 
la  France  la  matière  de  ses  réflexions.  Son  dessein,  depuis 
longtemps,  étoit  de  fortifier  le  roi  d’Espagne  pour  les  événe- 
ments à vénir  par  des  alliances  avec  l’Angleterre  et  la  Hol- 
lande. 11  s’étoit  ralenti  sur  la  première,  jugeant  que  Jes 
Anglois  ayant  un  intérêt  capital  d’assurer  leur  commerce 
avec  l’Espagne , ils  feroient  les  premières  avances,  et  qu’il 
seroit  dangereux  de  leur  marquer  trop  d’empressement.  Il 
se  persuadoit  que  la  Hollande  désiroit  sincèrement  de  faire 
une  ligue  avec  l’Espagne,  dont  la  seule  crainte  de  l’empe- 
reur retardoit  l’accomplissement. 

Beretti,  son  homme  de  confiance,  lui  étoit  devenu  insup- 
portable. Il  se  -repentoit  de  l’avoir  choisi  pour  l’ambassade 
de  Hollande.  Il  manda,  au  duc  de  Parme  que  depuis  qu’il 
étoit  dans  cet  emploi  il  s’étoit  fait  connoître  pour  un  homme 
vain,  ardent,  d’une  vivacité  dangereuse,  difficile  à corriger, 
injuste  en  ses  demandes , importun  pour  les  obtenir.  Il  ne 
voulut  pas  même  laisser  Beretti  dans  l’ignorance  de  tout  ce 
qu’il  pensoit  de  lui;  car  après  lui  avoir  reproché  souvent  la 
prolixité  de  ses  lettres  et  l’inutilité  de  ses  raisonnements,  il 
lui  déclara  franchement  que  le  roi  d’Espagne  se  passeroit 
très-bien  d’entretenir  à grands  frais  un  ambassadeur  en 
Hollande,  et  qu’il  suffiroit  à son  service  .d’avoir  un  bon  es- 
pion à la  Haye. 

Mais  plus  il  recevoit  de  ce»  reproches,  plus  il  vantoitses 
services-  d’avoir  ouvert  les  yeux  aux  principaux  de  la  répu- 
blique sur  le  danger  des  desseins  et  de  la  grandeur  de 
l’empereur,  dont  il  prétendoit  avoir  fait  échouer  les  négo- 
ciations, et  il  étoit  vrai  qu’il  avoit  obtenu  là-dessus  les 
assurances  les  plus  positives  des  membres  des  États  les  plus 
accrédités.  Il  étoit  en  même  temps  persuadé  que  les  Anglois 
étoient  portés  à favoriser  l’alliance  de  l'empereur  avec  les 
Provinces-Unies.  Il  prétendoit  que  Stanhope,  qui  avoit  été 
longtemps  à la  suite  de  l’empereur,  conservoit  pour  lui  un 
attachement  personnel,  que  Gadogan  étoit  dans  les  mêmes 
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sentiments,  et  bien  plus  encore  Bernsdorff  et  Bothmar,  mi- 
nistres  hanovriens  du  roi  d’Angleterre. 

Beretti , peu  rassuré  par  les  protestations  de  Châteauneuf 
que  la  France  ne  concourroit  jamais  à l’alliance  des  États 
généraux  avec  l’empereur,  s’alarmoit  d’avoir  ouï  dire  que 
cet  ambassadeur  et  l’abbé  Dubois  seroient  chargés  de  traiter 
l’accommodement  en  Hollande  entre  l’empereur  et  l’Espa- 
gne. II  croyoit  cette  négociation  très-prochaine  sur  ce  que 
Widword,  envoyé  d’Angleterre  à la  Haye,  lui  avoit  dit  que 
Sunderland  lui  mandoit  que  Stairs  avoit  communiqué  un 
plan  du  traité  au  régent,  que  ce  prince  l’.avoit  approuvé,  et 
qu’il  étoit  prêt  à contribuer,  efficacement  au  succès  de  ce 
projet  Ainsi  Beretti  pressoit  infiniment  pour  qu’on  lui  en- 
voyât de  Madrid  des  instructions  de  la  manière  dont  il  au- 
roit  à se  conduire  si  cette  négociation  s’ouvroit  à la  Haye.  Il 
craignoit,  ou  en  faisoit  le  semblant,  que  le  roi  d’Espagne 
ne  fût  trahi  de  tous  côtés,  peut-être  davantage  que  cette 
négociation  ne  sortît  de  ses  mains  pour  passer  en  celles  des 
ministres  de  France. 

L'empereur  avoit  donné  ses  pouvoirs  au  marquis  de  Prié 
et  au  baron  d’Heems , pour  terminer  ce  qui  restait  de  diffé- 
rends avec  les  États- généraux  sur  le  traité  de  la  Barrière,  et 
pour  traiter  une  alliance  avec  eux  et  avec  l’Angleterre.  Ces 
deux  affaires  paroissoient  encore  éloignées , surtout  celle  de 
l’alliance.  Beretti  en  fit  tant  de  plaintes  et  de  bruit , que  le 
Pensionnaire- s’ en  plaignit  à Widword.  Son  inquiétude  étoit 
extrême  de  ne  rien  recevoir  de  Madrid.  Enfin,  pour  forcer 
Albéroni  à s’expliquer,  il  lui  manda  qu’il  étoit  souvent 
pressé  par  Widword  de  lui  rendre  enfin  réponse  des  inten- 
tions de  l’Espagne  sur  la  négociation  de  paix  qu’il  s’agissort 
d’entamer  avec  l’empereur,  et  s’étendoit  sur  sa  réponse  en 
termes  généraux  et  en  de  grands  raisonnements  qu’il  avoit 
faits  à ce  ministre,  dont  il  se  vantoit  d’avoir  la  confiance  et 
de  ceux  de  Londres  aussi , même  de  quelques-uns  qu’il  ne 
connoissoit  pas , pour  se  faire-  croire  le  plus  propre  à con- 
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duire  cette  négociation,  qu’il  mouroit-de  peur  de  se  voir 
enlever.  Il  assura  qu’il  savoit  du  même  Widword  que  les 
Impériaux  convenoient  d’assurer  aux  enfants  de  la  reine 
d’Espagne  la  succession  de  Toscane;  qu’ils  vouloient  réser- 
ver le  point  de  Slantoue  à discuter  lors  du  traité  ; qu’on  n’en 
pouvoit  demander  davantage  sans  prétendre  tout  mettre  en 
préliminaires  ; que  Widword  lui  avoit  dit  que  le  roi  d’An- 
gleterre avoit  grande  impatience  de  voir  si  les  intentions  de 
l’empereur  étoient  sincères  ou  artificieuses  sur  cette  paix; 
que  le  régent  n’en  avoit  pas  une  moindre,  et  que,  si  Fempe- 
reur  usoit  de  mauvaise  foi,  la  France,  l’Angleterre  et  la  Hol- 
lande prendroient  ensemble  les  mesures  nécessaires  pour 
le- contraindre  par  la  force  à concourir  au  repos  de  l’Europe, 
parce  qu’il  étoit  de  leurs  intérêts  de  borner  ses  vastes  des- 
seins et  sa  trop  grande  puissance  en  Italie  et  en  Alle- 
magne. 

Georges  avoit  autant  lieu  de  craindre  cette  puissance 
démesurée,  soit  comme  prince  de  l’empire,  soit  comme  roi 
d’Angleterre.  Il  méqageoit  'avec  soin  les  bonnes  grâces  de 
l’empereur,  auquel  ses  ministres  allemands  étoient  dévoués, 
et  lui  représentoient  sans  cesse  le  bçsoin  qu’il  avoit  du  chef 
de  l’empire  pour  conserver  les  Etats  qu’il  avoit  enlevés  à la 
Suède,  dont  il  n’avoit  d’autre  titre  que  de  les  avoir  achetés 
du  Danemark  après  qu’il  s’en  étoit  emparé.  Les  Anglois 
pensoient  différemment.  Ils  auroient  mieux  aimé  que  leur 
roi  fût  moins  puissant  au  dehors  de  leurs  îles,  et  il  n’y  avoit 
pas  lieu  de  se  flatter  qu’ils  voulussent  l’aider  à soutenir  la 
querelle  de  Brême  et  de  Verden  aux  dépens  de  leur -com- 
merce avec  la  Suède. 

Pour  tâcher  de  rompre  cet  obstacle,  Georges,  étant  à 
Hanovre  la  dernière  fois,  s-’étoit  laissé  persuader  par  ses 
ministres  allemands  de  donner  la  place  de  secrétaire  d’État 
au  comte  de  Sunderland,  à condition  qu’il  le  serviroit  dans 
cette  affaire.  Mais  ce  comte,  petit-fils  de  celui  qui,  en  la 
même  qualité , avoit  si  cruellement  abusé  de  la  confiance  de 
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Jacques  II , qu’il  trahissent  pour  le  prince  d’Orange , ne  fut 
pas  plutôt  de  retour  en  Angleterre,  qu’il  soutint  qu’il  étoit 
de  l’intérêt  de  la  nation  de  presser  la  restitution  de  ces  deux 
duchés,  pour  obtenir  plus  promptement  par  là  le  rétablisse- 
ment du  commerce  avec  la  Suède. 

Quoique  la  cessation  des  hostilités  entre  cette  couronne  et 
celle  d’Angleterre  fût  également  désirée  des  Anglois  et  des 
Hollandois Georges  continuoit  à se  rendre  difficile  à renr 
voyer  Gyllembourg  en  Suède,  et  à consentir  à la  délivrance 
du  baron  de  Gœrtz  de  sa  prison  en  Hollande,  dont  les  vais- 
seaux, arrêtés  en  Suède,  animoient  les  villes  de  commerce 
qui  en • souffraient  considérablement,  contre  les  délais  de 
Georges  et  la  lâche  complaisance  des  chefs  de  la  république 
pour  lui. 

Widword  n’e'spéroit  plus  d’empêcher  l'élargissement  de 
ce  ministre  suédois  que  par  Tes  offices  du  régent,  dont  le 
poids  en  Hollande  et  en  Angleterre,  falsoit  faire,  de  grandes 
réflexions  aux  ministres  d’Espagne  sur  les  mesures  que  le 
roi  d’Angleterre  et  le  régent  prenoient  ensemble  et  sur  leur 
intérêt  de  s’unir  pour  les  événements  à venir.  Les  Anglois 
même  en  étoient  peinés.  Ils  disoient  librement  que  l’Angle- 
terre n’avoit  jamais  été  si  malheureuse  que  dans  les  temps 
où  elle  s’étoit  trouvée  unie  avec  la  France.  Les  ministres 
d’Angleterre  pensoieftt  tout  autrement.  Ils  paroissoient  tra- 
vailler de  bonne  foi  à rendre  l’alliance  plus  étroite , en  y 
faisant 'entrer  l’empereur.  Ils  pressoient  le  régent  d’y  con- 
courir pour  ses  propres  intérêts , et  rassuraient  que  la  cour 
de  Vienne  étoit  disposée  à suivre  le  plan  que  Stanhope  y 
avoit  donné  pour  assurer  la  tranquillité  de  -l’Europe.  Ils 
souhaitaient  que  le  roi  d’Espagne  y voulût  entrer.  S’ils  le 
refirsoient , ils  assuraient  le  régent  que  l’empereur  et  le  roi 
d’Angleterre  prendroient  avec  Son  Altesse  Royale  les  mesu- 
res nécessaires  pour  lui  garantir  ses  droits  sur  la  couronne 
en  cas  d’ouverture  de  la.  succession.  Ils  offraient  même  d’in- 
sérer dans  le  traité  la  clause  de  laisser  le  roi  d’Espagne  jouir 
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tranquillement  des  États  qu’il  possédait,  et  la  faculté  d’ac- 
céder à l’alliance  après  qu’elle  auroit  été  conclue,  croyant 
que  ce  monarque,  la  voyant  faite  , se  désabuseroit  des  espé- 
rances qu’il  conservoit , apparemment  sur  la  couronne -de 
France.  r . 

Un  nommé  Saint-Saphorin , Suisse  du  canton  de  Berne, 
fort  décrié  depuis  longtemps  par  plusieurs  actions  contre 
l’honneur  et  la  probité,  et  par  ses  manèges  encore  et  ses 
déclamations  contre  la  France,  étoit  celui  dont  le  roi  d’An- 
gleterre se  servoit  à Vienne,  et  croyoit  se  pouvoir  conlier  à 
lui.  Il  s!applaudissoit  d’avoir  su  conduire  les  choses  au  point 
où  elles  en  étoient.  Il  conseilloit  de  ne  pas  songer  au  roi  de 
Prusse,  quoique  la  France  le  désirât,  mais  d’attendre  que 
tout  fût  réglé  et  d’accord,  parce  qu’on  auroit  alors  ce  prince 
à bon  marché.  Il  mandoit  que  la  seule  proposition  d’y  faire 
intervenir  le  roi  de  Prusse  alarmeroit  les  Impériaux  au  point 
de  renverser  les  bonnes  dispositions  où  les  offices  du  roi 
d’Angleterre  avoient  mis  l’empereur  pour  le  régent;  que  ses 
ministres  avoient  déjà  dit  que,  s’ils  s’apercevoient  que  le  ré- 
gent voulût  comme  les  forcer  par  les  alliances  qu’il  contrac- 
teroit  dans  l’empire , ils  rejetteroient  toute  proposition  .et 
prendroient  tout  autre  parti  plutôt. que  de  subir  la  loi  qu’on 
leur  voudrait  imposer,  parce  que  enfin  l’empereur  ne  s’étoit 
rendu  aux  instances  du  roi  d’Angleterre  que  par  considéra- 
tion pour  lui , et  non  par  la  nécessité  de  ses  affaires;  qu’il 
étoit  même  persuadé  que,  demeurant  libre  de  tout  engage- 
ment et  attendant  tranquillement  les  occasions  favorables  de 
faire  valoir  ses  prétentions,  il  trouverait  des  avantages  plus 
grands  qu’en  se  pressant  de  traiter;  qu’il  falloit  donc  suivre 
le  sentiment  de  ces  ministres  de  Vienne,  achever  première- 
ment l’alliance  avec  la  France  et  convenir  après,  de  concert, 
du  choix  des  princes  qu’il  serait  à propos  d’y  faire  entrer. 
Alors  l’empereur  ne  s’opposerait  pas  à mettre  le  roi  de  Prusse 
dans  ce  nombre,  s’il  se  gouvernoit  bien,  mais  qu’il  falloit 
compter  que  l’empereur  romprait  toute  négociation,  si  l’An- 
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gleterre  et  la  Hollande  insistoient  à comprendre  quelque 
autre  puissance  dans  l’alliance  avant  qu’elle  fût  signée.  Les 
intentions  du  roi  de  Prusse  étoient  également  suspectes  à 
Vienne  et  à Londres,  parce  que  son  caractère  étoit  également 
connu  dans  les  deux  cours. 

Ce  prince,  uniquement  occupé  de  son  intérêt,  embrassoit 
tous  les  moyens  propres  à y parvenir.  Souvent  il  se  trompoit 
dans  le  choix  ; mais  la  route  qu’il  croyoit  la  plus  sûre  étoit 
d’exciter  les  troubles  dans  l’Europe.  Il  se  flattoit  d’être  assez 
habile  pour  en  profiter,  et  dans  cette  confiance,  il  entrepre- 
noit  légèrement  et  se  désistoit  encore  plus  légèrement  lors- 
qu’il éraignoit  le  péril  ou  l’engagement  qu’il  avoit-  pris.  La 
crainte  étoit  ce  qui  agissoit  le  plus  sur  lui.  Il  n’étoit  pas  dif- 
ficile, surtout  à l’empereür,  d’user  de  ce  moyen  pour  le 
contenir.  Il  trembloit  à la  moindre  menace  de  Vienne,  et  la 
moindre  apparence  de  faveur  de  cette  cour  auroit  pu  rompre 
les  traités  les  plus  solennels  qu’il  auroit  faits.  Ce  prince,  lié 
avec  la  France,  ne  cessoit  de  protester  à Vienne  qu’il  étoit 
dévoué  à la  maison  d’Autriche.  Absolument  détourné,  comme 
on  l’a  vu,  par  ses  ministres  de  venir  en  France  pendant  que 
le  czar  y étoit,  il  avoit  fait  dire  à l’empereur  que  la  crainte 
de  lui  déplaire  avoit  rompu  son  voyage.  Aihsi  on  conseilloit 
au  régent  d’abandonner  la  pensée  de  faire  entrer  le  roi  de 
Prusse  dans  le  traité  comme  un  projet  inutile , en  ce  que 
l’accession  de  ce  prince  ne  foFtifieroit  pas  l’union  qu’il  s’a- 
gissoit  de  former  avec  l’empereur,  et  dangereux  en  ce  que 
les  instances  que  Son  Altesse  Royale  continueroit  en-  faveur 
du.  roi  de  Prusse  seroient  à Vienne  un  sujet  d’ombrage  et  de 
jalousie  qu’il  seroit  difficile  de  dissiper.  C’est  ce  que  disoient 
les  ministres  les  plus  confidents  du  roi  d’Angleterre,  les 
Allemands  surtout,  qui  avoient  beaucoup  de  complaisance 
pour  l’empereur,  lequel  n’y  répondoit  pas  avec  la  mémè 
franchise.  * 

•Il  étoit  bien  aise  que  le  roi  d’Angleterre,  comme  prince 
de  l’empire,  eût  besoin  de  lui,  pour  conserver  les  États 
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usurpés  sur  la  Suède,  et  il  le  vouloit  tenir  toujours  dans  sa 
dépendance.  Saint-Saphorin  crut -môme  s’apercevoir  que 
cette  cour  étoit  fâchée  que  les  offices  du  régent  eussent  con- 
tribué à la  sortie  des  troupes  moscovites  du  Mecklembourg , 
parce  qu’elle  auroit  cru  profiter  de  leur  plus  long  séjour  pour 
disposer  encore  plus  aisément  du  roi  d’Angleterre. 

Ce  prince  avoit  demandé  à l’empereur  de  faire  sortir  des 
Pays-Bas  les  partisans  du  Prétendant.  L'empereur  le  lui  avoit 
promis.  Cependant  il  restreignit  ses  ordres  aux  principaux 
chefs,  et  il  en  écrivit  même  si  foiblement  au  marquis  de  Prié, 
. que  les  ministres  d’Angleterre  ne  lui  en  surent  nul  gré,  et 
qu’ils  crurent  que  plus  la  France  abandohnoi,t  ce  malheu- 
reux prince , plus  l’empereur  lui  étoit  favorable.  Cela  ne  re- 
froidit pas  néanmoins  les  ménagements  du  roi  d’Angleterre 
pour  l’empereur.  Ses  ministres,  surtout  les  Allemands,  en- 
gagèrent la  nation  angloise  à lui  payer  les  restes  des  sub- 
sides dus  de  la  guerre  précédente.  Le  projet  étoit  de  lui  faire 
donner  sous  ce  prétexte  cent  mille  livres  sterling.  L’empe- 
reur, prétendoit  que  la  dette  se  montoit  bien  plus  haut.  Les 
Anglois  qui  n’étoient  pas  dans  le  ministère  soutenoient  au 
contraire  que  la  nation  n’en  devoit  rien , et  ils  traitoient  de 
fort  étranges  les  demandes  que  faisoit  l’empereur  d’être 
payé  d’un  reste  de  subsides  d’une  guerre  dont  il  avoit-seul 
profité,  et  que  l’Angleterre  avoit  faite  uniquement  pour  l’in- 
térêt de  la  maison  d’Autriche.  Les  rois  de  Danemark  et  de 
Prusse  se  plaignoient  de  la  complaisance  • que  les  Anglois 
avoient  pour  l’empereur,  pendant  qu’ils  ne  recevoient  aucun 
payement  des  subsides  qu’ils  dévoient  toupher  pour  la  guerre 
du  nord  qu’ils  soutenoient -actuellement  de  concert  avec  le 
roi  d’Angleterre.  * ’ . 

Cette  complaisance  n’empêchoit  pas  que  la  cour  de  Vienne 
ne  se  plaignit,  à la  moindre  occasion,  de  tout  ce  qui  pouvoit 
lui  déplaire  de  la  part  des  Anglois.  Elle  prétendoit  que  le 
comte  de  Péterborough  avoit  donné  dès  conseils  inconsidé- 
rés aux  princes  d’Italie.  L’empereur  en  fit  porter  ses  plaintes 
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à Londres,  avec  des  menaces  de.  le  faire  arrêter  s’il  traver- 
soit  en  Italie  des  pays  occupés  par  ses  troupes.  Péterborough 
reçut  une  réprimande  et  avis  d’éviter  d’entrer  dans  les  États 
de  l’empereur.  Ce  prince  informa  ses  ministres  en  France 
des  propositions  qu’il  recevoit  de  l’Angleterre  pour  conser- 
ver, disoit-il,  la  paix  universelle  dans  l’Europe,  et  former 
une  amitié  plus  étroite  avec  le  régent.  Mais  l’avis,  qu’il  en 
donna, 'vers  le  mois  de  juillet,  au  comte  de-Kœnigseck,  son 
ambassadeur  à Paris,  n’éloit  quë  général.  Il  lui  apprenoit 
seulement  que  la  cour  d’Angleterre  attendoit  de  nouveaux 
avis  de  Paris  ; qu’elle  ne  vouloit  rien  proposer  que  sur  un 
fondement  solide  ; qu’elle  avoit  cependant  laissé  entendre 
que,  si  la  cour  de  Madrid  ptoit  trop  difficile,  l’ouvrage  s’achè-. 
veroit  avec  le  régent  à l’exclusion  de  l’Espagne.  L’empereur 
ordonnoit  dé  plus  à Kœnigseck  des  assurances  agréables 
d’entretenir  avec  Stairs  .une  intelligence  étroite. 

-Kœnigseck  se  persuadoit- assez  que -le.  régent  n’avoit  nulle 
part  à l’entreprise  de  Sardaigne,  et. qu’il  verroit  avec  peine 
une  occasion  de  renouveler  la  guerre.  Cependant  il  ne  pou- 
voit  croire  qu’il  n’en  eût  pas  été  informé  avant  l’exécution. 
Il  étoit  vrai  .pourtant  que  le  régent  n’en  avoit  eu  nulle,  con- 
noissance.  On  ne  croyoit  pas  qu’aucun- prince  d’Italie,  non 
pas  même  le  duc  de  Parme,  eût  eu  part  au  secret  si  bien 
gardé. par  Albéroni.  Au  moins  l’ignoroit-il  au  commence- 
ment de  juillet.,  qu’il  conseilloit  au  roi  d’Espagne  de  tenir 
parole  au  pape  sur  l’envoi  et  la  destination  de  sa  flotte.  Il 
l’exhortoit  en  même  temps  à donner  quelques  marques  de 
ressentiment  delà  détention  de  Molinez,  qui  étoit  une  telle 
infraction  au  droit  des  gens,  qu’elle  ne  pouvoit  être  passée 
sous  silence,  mais  d’y  employer  des  paroles,  non  les  armes; 
de  s’adresser  aux  garants  de  la  neutralité  de  l’Italie,  et  d-’ex- 
citer  les  autres  princes  de  l’Europe  à prendre  des  mesures 
contre  les  desseins  de  l’empereur,  qu’il  montroit  assez, 
d’usurper  le  souverain  domaine  de  toute  l’Italie. 

Ce  prince  s’étendoit  à remontrer  le  danger  de  laisser  l’Ita- 
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lie  en  proie  à l’empereur,  qui  rendroit  môme  le  roi  d’Es- 
pagne vacillant  sur  son  trône.  Il  disoit  savoir  de  bonne  part 
que  le  comte  de  Gallas  avoit  des  instructions  et  des  pouvoirs 
fort  étendus  pour  faire  en  sorte  d’assurer  à l’empereur,  dont 
il  étoit  ambassadeur  à Rome,  la  succession  du  grand-duc; 
qu’il  devoit  faire  de  grandes  offres  aux  parents  du  pape  ; 
qu’il  avoit  pouvoir  de  leur  promettre  un  État  en  souveraineté 
dans  la  Toscane;  qu’il  se  flattoit  de  conduire  le  pape  jusqu’où 
il  voudroit  par  le  cardinal  Albane,  tout  autrichien , et  par 
plusieurs  autres  cardinaux  ; que  l’empereur  deviendroit 
ainsi  aisément  maître  des  États  de  Toscane,  où,  Livourne 
étant  compris,  il  se  trouveroit  encore  en  état  d'avoir  des 
forces  maritimes  et  de  se  rendre  maître  de  la  Méditer- 
ranée comme  il  le  seroit  de  l’Italie.  A quoi  le  duc  de  Parme 
ajoutait  des  raisonnements  puissants  et  qui  marquoient  qu’il 
n’avoit  encore  aucune  connoissance  de  ce  que  l’Espagne 
méditait  sur  la  Sardaigne  et  ensuite  à l’égard  de-  l’Italie. 

Le  courrier  qui  portait  de  l’Escurial  à Rome  l’accommo- 
dement entre  les  deux  cours  arriva  au  commencement  de 
juillet.  Au  lieu  d’y  causer  de  la  joie,  il  mit  le  pape  dans  une 
colère  étrange,  parce  que  l’Espagne  n’avoit  pas  voulu  an- 
nuler par  un  décret  ceux  qui  avoient  été  précédemment  faits, 
et  que  le  pape  prétendoit  blesser  l’honneur  du  saint-siège.  Il 
s’emporta  contre  Aldovrandi  ; dit  qu’il  lui  avoit  menti  dans  le 
fond  et  dans  la  forme;  s’expliqua  en  termes  très-vifs  à Santi, 
envoyé  de  Parme  ; maintint  qu’ Aldovrandi  lui  avoit  offert  la 
satisfaction  qui  6e  trouvoit  refusée , dont  il  lui  avoit  montré 
la  minute  concertée  avec  Albéroni  et  Aubenton , sur  quoi  lui- 
même  avoit  dressé  un  nouveau  projet  de  décret,  dont  Aldo- 
vrandi, qui  le  trahissoit,  avoit  emporté  la  minute;  lequel, 
malgré  ses  ordres  les  plus  positifs  là-dessus , venoit  de  con- 
clure l’accommodement  sans  obtenir  une  pièce  si  importante, 
et  qu’il  devoit  regarder  comme  prihcipale.  Mais  ceux  qui 
connoissoient  les  mouvements  impétueux  de  sa  colère  n’en 
prirent  pas  une  grande  alarme. 
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Le  Prétendant,  prêt  à quitter  Rome,  vint  prendre  Congé 
du  pape.  Il  sa  voit  l’accommodement  signé,  il  crut  la  con- 
joncture heureuse,  et  il  pressa  lé. pape  de  tenir  sa. parole 
sur  Albéroni,  puisque  les  différends,  étoient  terminés.  Le 
contre-temps  étoit  complet.  Le.  pape  répondit  froidement 
qu’il  exécutëroit  ses  promesses,  mais  que  les  affaires  avoiçnt 
été  si  mal  digérées,  qu’il  n’étoit  pas  èncore  en  état  de  le  faire. 
Les  deux  Albane  déclamèrent  contre  Aldovrandi,  et  parlèrent 
fortement  contre  lui  à Acquaviva. 

Ce  cardinal,  ayant  appris  qu’il  y auroit  consistoire  le  lundi 
suivant,  voulut  avoir  auparavant  une  audience  du  pape,  qui 
lq  lui  donna.  Le  pape  y parut  content  du  roi  et  de  la  reine 
d’Espagne  et  d’ Albéroni,  mais  outré  contre  Aldovrandi.  Acqua- 
viva le  défendit.  Il  fit  convenir  le  pape  que  l’écrit  signé  entre 
son  nonce  et  Albéroni  étoit  le.  même  qu’il  avoit  donné  à ce 
nonce.  Les  plaintes  les  plus  vives  tombèrent  sur  l’omission 
du  décret.  Plus  le  pape  montra  de  colère,  plus  Acquaviva  le 
pressa  de  déclarer  Albéroni  cardinal  au  consistoire  du  lende- 
main. Le  pape,  pressé,  s,’en  tira  par  alléguer  que  le  temps 
étoit  trop  court,  et  qu’il  n’y  auroit  point  de  consistoire. 
C’étoit  ce  qu’ Acquaviva  vouloit , parce  que,  n’espérant  pas 
que  la  promotion  d’ Albéroni  y fût  faite,  son  hut  avoit  été 
d’éloigner  le  consistoire,  et  cependant  le  pape  s’engageoit 
à n’en  point  tenir  sans  contenter  en  même  temps  le  roi 
d’Espagne. 

Toutefois,  il  forma  une  congrégation  de  cardinaux  pour 
avoir  leur  avis  sur  l’accommodement.  Ils  conclurent  que  le 
roi  d’Espagne  avoit  fait  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour  sa- 
tisfaire le  pape,  qui  par  conséquent  ue  pouvoit  se  dispenser 
d’accomplir  la  parole  qu’il  lui  avoit  donnée;  mais,  suivant 
la  maxime  des  cours  de  flatter  le. maître  aux  dépens  du  mi- 
nistre absent  et  indéfendu,  ils  blâmèrent  unanimement  Al- 
dovrandi. Ses-  amis  -n’en  furent  pas  fort  émus,  et  moins 
encore  de  la  colère  du  pape.  Ils  connoissoient  la  légèreté  des 
promesses  et  des  menaces  de  Sa  Sainteté,  et  combien  il  les 
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oublioit  promptement  et  entièrement',  et  consolèrent  le 
nonce  sur  ce  principe  qu’il  eonnoissoit  comme  eux. 

Quoique  persuadé  de  cette  vérité,  Aldovrandi  éloit  inquiet 
des  résolutions  que-  prendrait  le  pape  quand  il  serait  instruit 
que  le  roi  d’Espagne  avoit  refusé  de  passer  ce  décret  qu’il 
désirait.  Un  -autre  sujet  d’agitation  étoit  l’entreprise  que 
l’escadre  d’Espagne  alloit  faire,  dont  le  public  ignorait 
encore  l’objet,  et  dont  il  parloit  fort  diversement.  Le  nonce, 
à dessein  de  servir  Albéroni,  appuyoit  l’opinion  de  ceux  qui 
la  cfoyoient  destinée  pour  Oran,  et  se  fondoit  sur  une  lettre 
mystérieuse,  mais  consolante,  qu’il  avoit  reçue  de  lui  sur 
l’objet  de  cette  escadre.  Ainsi  trompé  par  ce  ministre  tout- 
puissant,  ou  de  concert  avec  lui,  il  donnoit  pour  véritable 
tout  ce  qu’il  paroissoit  lui  confier.  Il  assura  le  pape,  sur  sa 
parole,  que  si  elle  étoit  destinée  contre  la  Sardaigne,  ou  si 
elle  pouvoit  causer  quelque  préjudice  au  repos  de  l’Italie , 
l’entreprise  étoit  certainement  formée  contre  le  sentiment  et 
l’avis  d’ Albéroni  ; qu’il  s’y'  étoit  particulièrement  opposé  à 
cause  du  grand  préjudice  qu’en  recevrait  le  duc  de  Parme. 
Il  ajoutoit  que , s’en  étant  voulu  plus  éclaircir , il  s’étoit 
adressé  à Daubenton  qui  lui  avoit  répondu  qu’il  ne  s’étoit 
jamais  mêlé  des  vaisseaux  du  roi  d’Espagne , qu’il  avoit  seu- 
lement donné  toute  son  attention  à l’accommodement  entre 
les  deux  cours.  ' ' 

Quoique  cet  arihement  eût  coûté  fort  cher,  qu’on  y eût 
embarqué  un  nombre  de  troupes  assez  considérable,  que 
dix  galères  l’eussent  joint  à Barcelone,  ces  préparatifs  ne 
suffisoient  pas  pour  exécuter  les  grands  desseins  qu’on  at- 
tribuoit  à l’Espagne  sans  le  secours  d’autres  princes  et  la 
connivence  de  plusieurs.  Cette  vérité  multiplioit  les  raison- 
nements des  politiques.  Les  uns  croyoient  l’entreprise  con- 
certée avec  la  Hollande , même  avec  l’Angleterre , fondés  sur 
l’intimité  qui  se  remarquoit  entre  Albéroni  et  les  ministres 
que  ces  puissances  tenoient  à Madrid.  Avec  cette  supposition 
de  leur  -jalousie  des  desseins  de  l’empereur,  ils  jugeoient 
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que  l’Espagne,  ou  gagneroit  un  royaume,  eu,  ne  réussis- 
sant pas , se  retrouveroit  au  même  état  qu’auparavant.  Le 
ressentiment  de  l’empereur  inutile  contre  elle  ne  pouvant 
retomber  que  sur  l’Italie,  peu  de  gens  pensoient  que  la 
France  y prit  part  ; oh  la  jugeoit  plus  occupée  de  ses  affaires 
domestiques  qu’à  se  mêler  d'affaires  qui  lui  étoient  étran- 
gères, et  qui  étoient  capables  de  l'entraîner  dans  une  -nou- 
velle guerre.  Ehfin,  la  plupart  jageôient  que  le  projet  étoit 
communiqué  au  roi  de  Sicile , qui  agiroit  de  concert  avec 
d’autres  princes  d’Italie  dans  la  même  ligue. 

L’ambassadeur  de  ce  prince  à Madrid  en  pénsoit  bien  dif- 
f'éremmènt  ; il  étoit  persuadé  que  l’entreprise  regardoit  plus 
la  Sicile  que  la  Sardaigne , et  se  fondoit  sur  l’impénétrable 
secret  qui  en  couvrait  les  desseins,  Patifio  et  don  Miguel 
Durand,  secrétaire  d’Ëtat  pour  la  guerre,  étant  les  deux 
seuls  dont  Albéroni  se  fût  servi.  Lorsque  l’affaire  éclata 
Aldovrandi  et  Mocenîgo,  destiné  ambassadeur  de  Venise, 
allèrent  trouver  Albéroni  au  Prado  à qui  ils  Représentèrent 
fortement  les  malheurs  qu’il  alloit  attirer  sur  l’Itàlie  s’il 
donnoit  à l’empereur  un  sujet  légitime  de  rompre  la  neu- 
tralité. Albéroni  leur  répondit  -seulement  qu’il  étoit  étonné 
de  voir  deux  hommes  aussi  consommés  ajouter  foi  aux 
chansons  de  Madrid,  et  les  assura  que  l’escadre  étoit  des- 
tinée et  serait  employée  au  service  du.  pape  et  de  la  répu- 
blique. Tous  deux  se  contentèrent  de  cette  réponse. 

Enfin,  la  nouvelle  de  l’entreprise  devenue  publique,  à 
n’en  pouvoir  plus  douter,  elle  fut  universellement  blâmée 
et  ses  suites  prédites  comme  funestes  à l’Europe.  Le  secré- 
taire d’Angleterre  s’éleva  tellement  contre,  à Madrid,  qu’il 
effaça  tout  soupçon  de  concert  avec  l’A'nglèterre.  Riperda  ën- 
fit  autant  d’abord,  mais  il  changea  depuis.  Les  ministres 
étrangers  disoient  tout  haut  qu’Àlbéroni  ne  se  soucioit  pas 
d’allumer  une  nouvelle  guerre  pourvu  qu’il  rendît  son  nom 
glorieux. 

Ce  premier  ministre  aurait  bien  désiré  que  sa  promotion 
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eût  précédé  la  publicité  de  son  entreprise  ; mais  voyant 
qu’elle  ne  pquvoit  plus  se  différer,  il  tâcha  d’y  préparer  et 
de  gagner  des  suffrages  en  se  plaignant  hautement  de  l’ar-  • 
rôt -de  [a  personne  de  Molinez..  On  peut  se  souvenir  de  l’in- 
différenoe  qu’il  avoit  eue  là-dessus,  du  mépris  qu’il  avoit 
témoigné  du  grand  inquisiteur,  qu’il  n’appeloit  que  solenv-*- 
nissirm  bestia.  Mais  il  lui  convenoit  alors.de  se  récrier  sur 
eette  violence,  comme  de  la  continuation  des  outrages  que 
les  Impériaux  n’avoient  cessé  de  faire  au  roi  d’Espagne, 
dont  il  seroit  enfin  contraint  de  se  venger  malgré  sa  répu- 
gnance, par  rapport  au  repos  .de  l’Europe.  Il  paraphrasoit 
ce  texte,  et  y ajoutoit  qu’il  en  souffriroit  en  son  particulier, 
parce  qu’il  prévoyoît  que  les  mesures  prises  pour  son  cha- 
peau en  seroient  rompues,  sur  quoi  il  s’éxpliquoit  en  style 
d’ancien  Romain.  Il  se  çomplaisoit  d’avoir  rétabli  la  marine 
d’Espagne  en  si  bon  état,  n’en  ayant  trouvé  aucune,  surtout 
des  magasins  de  Cadix,  qu’il  publioit  être  plus  remplis  que 
ne  l’étoient  ceux  de  Brest,  Toulon  et  Marseille.  A quoi  il 
ajoutoit  toutes  sortes  d’utiles  vanteries. 

Aldovrandi  le  servoit  à Rome  en  tâchant  d’y  persuader 
que  l’entreprise  regardoit  Oran.  Il  trou  voit- les  préparatifs 
trop  grands  pour  la  Sardaigne,  insuffisants  pour  Naples  et 
la  Sicile.  Il  en  concluoit  pour  Alger,  et  se  rabattre  après  sur 
Oran  ; et  n’osant  plus  amuser  le  pape  que  cette  escadre  iroit 
au  Levant,  il  le  flattoit  au  moins  .qu’elle  alloit  tomber  sur 
les  Barbaresques. 

Del  Maro,  de  plus  en  plus  persuadé  par  la  profondeur  du 
secret  que  cet  orage  regardoit  la  Sicile,  cherchoit  des  voies 
détournées  pour  en  avertir  son  maître,  persuadé  que  toutes 
ses  lettres  étoient  interceptées , et  que  sa  maison  étoit  envi- 
ronnée d’-espions.  Il  fit.passer  un  courrier  à Turin,  qui  lui 
revint  à Madrid.malgré  toutes  les  précautions  dont  la  nature, 
qui  alloit  à la  violence,  confirma  tous  ses  soupçons.- 

Le  duc  de  Parme  méritoit  d’être  distingué  des  autres 
princes,  parce  qu’il  étoit  à la  reine.  d’Espagne  et  par  ce 
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qu’Àlbéroni  lui  devoit , qui  était,  encore  son  ministre  à 
Madrid.  Il  sut  donc  enfin  sous  le  dernier  secret  la  véritable 
destination  de  l’escadre  d’Espagne.  Il  donna  tous  les  avis 
qu’il  put  pour  en  faciliter  les  desseins.  Il  avertit  que  les 
préparatifs  de  Barcelone  .avoient  jeté  les  ministres  impé- 
riaux à Naples  dans  la  consternation  ; qu’ils  connoissoient 
parfaitement  leur  foiblesse  si  ie  royaume  étoit  attaqué,  et  le 
vœu  général  des  grands  et  des  peuples  d’être  délivrés  du 
joug  des  Allemands;,  qu’un  des  ces  ministres  avoit  avoué 
que  l’enlèvement  de  Molinez  étoit  insoutenable,  que  ç’étoit 
une  infraction  manifeste  de  la  neutralité  d’Italie,  et  qu’elle 
auroit  de  fâcheuses  suites.  Le  vice-roi,  qui  ne  vouloit  pas 
montrer  leur  agitation  commune,  avoit  donné  des  ordres 
secrets  de  fortifier  plusieurs  places,  et  redoubla  de  soins 
pour  la  sûreté  du  royaume.  La  justice  y étoit  abolie,  le 
négoce  cessé,  l’administration  et  les  gouvernements  en  vente 
au  plus  offrant.  Le  désespoir  y étoit,  et  les  vœux  peu  retenus 
de  voir  paroître  l’escadre  espagnole,  et  le  roi  d’Espagne  étoit 
fortement  exhorté  de  profiter  de  cette  conjoncture  pendant 
la  campagne  de  Hongrie.  Le  duc  de  Parme  appuyoit  de  toutes 
ses  forces  l’avis  de  la  conquête  de  Naples , par  la  crainte 
qu’il  avoit  de  la  puissance  et  des  desseins,  de  l’empereur.  Il 
prétendoit  qu’elle  étoit  facile , et  n’avoir  qu’à  s’y  présenter 
pour  opérer  une  révolution  subite;  qu’une  fois  faite,  elle  se 
conserveroit  aisément  parce  que  les  princes  d’Italie , gémis- 
sants et  tremblants  saus  l’autorité  de  l’empereur,  concour- 
raient tous  à la  défense  quand  ils  se  verroient  soutenus, 
surtout  le  roi  ■de  Sicile,  ceriain  de  la  haine  que  l’empereur 
lui  avoit  jurée,  et  les  Vénitiens  enveloppés  de  tous  côtés  par 
les  États  de  l’empereur  ; que  le  pape  sereit  le  premier  à s’en- 
gager, auquel  il  exhortait  le  roi  d’Espagne  de  donner  promp- 
tement la  satisfaction  à laquelle  il  se  bornoit.  Ce  n’étoit  plus 
ce  décret  refusé  par  l’Espagne,  mais  une  simple  lettre  se- 
crète du  roi  d’Espagne  à lui,  par  laquelle  il  désavoueroit, 
non  pas  le  livre  que  le  duc  d’Uzeda  avoit  fait  imprimer  il  y 
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avoit  quelques  années,  mais  la  partie  seulement  de  ce  livre 
qui  contenoit  des  choses  injurieuses  à sa  personne  ; et  comme 
le  duc  de  Parme  cherchoit  à plaire  au  pape  et  à lui  faire  voir 
son  crédit  à Madrid , il  demandoit  que  cettè  lettre  lui  fût 
adressée  pour  la  faire  passer  entre  les  mains  de  Sa  Sain- 
teté. 

Enfin  le  pape,  ne  pouvant  plus  résister  aux  menaces  du 
roi  d’Espagne  et  à la  frayeur  de  la  vengeance  d’Albéroni , le 
fit  cardinal  le  12  juillet.  Cette  promotion  ne  fut  approuvée 
de  personne  lorsqu’elle  fut  déclarée  au  consistoire.  Aucun 
cardinal  ne  loua  le  nouveau  confrère.  Quelques-uns  la  dés- 
approuvèrent ouvertement,  entre  autres  Dadda,  Barberin, 
Borromée,  Marini.  Giudice  y dit  qu’il  ne  pouvoit  y consentir 
en  sûreté  de  conscience , et  le  cardinal  de  Schrôttembach , 
ministre  de  l’empereur,  ne  se  trouva  pas  au  consistoire. 
Toutes  ces  choses  furent  interprétées  diversement.  Ce  qui 
est  vrai , c’est  que  Giudice  avoit  dressé  une  partie  d’opposi- 
tion qui  dans  la  crise  lui  manqua  tout  net,  et  qu’Acquaviva, 
qui  ne  l’aimoit  pas  et  qui  vouloit  plaire  en  Espagne,  n’y 
laissa  pas  ignorer.  : 

Le  roi  d’Angleterre  était  fort  mal  à son  aise  au  milieu  de 
sa  cour.  Parmi  tous  ses  ménagements  pour  l’empereur,  on 
prétendoit  qu’il  avoit  personnellement  plus  d’éloignement 
que  d’amitié  pour  lui  ; qu’il  étoit  entraîné  par  ses  ministres 
allemands,  dévoués  à la  cour  de  Vienne  pour  en  obtenir  des 
grâces  pour  eux  et  pour  leurs  familles , et  en  opposition  fré- 
quente avec  les  ministres  anglais,  qui  ne  se  contraiguoient 
à leur  égard  sur  l’aversion  et  le  mépris  que  lorsque  quel- 
que intérêt  particulier  les  engageoit  à vouloir  plaire  au  roi 
leur  maître.  Ce  prince  venoit  d’avoir  le  dégoût,  malgré  ses 
efforts,  de  voir  sortir  avec  honneur  et  justice  le  comte 
d’Oxford  de  l’accusation  capitale  intentée  contre  lui,  et  la 
division  s’accroître  entre  les  gens  qui  lui  étaient  les  plus 
attachés.  Elle  augmentait  sans  cesse  entre  lui  et  le  prince  de 
Galles,  et  s’il  ne  le  pouvoit  ramener  à lui  par  la  douceur,  il 
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avoit  résolu  d’user  de  rigueur  et  d’éloigner  de  lui  ceux  qui, 
dans  le  parlement,  avoient  voté  contre  le  général  Cadogan. 
G’étoit  là  un  autre  point  de  discorde  qui  intéressoit  la  na- 
tion, laquelle,  aussi  bien  que  le  prince,  prétendoit  que  la 
prérogative  royale  ne  s’étendoit  pas  jusque-là. 

La  haine  entre  la  père  et  le  fils  éclatoit  jusque  dans  les 
moindres  choses.  Elle  devint  tout  à fait  publique  à l’occasion 
d’une  revue  d’un  régiment  qui  portoit  le  nom.  du  prince,* 
dont  le  roi  ne  voulut  pas  s’approcher  que  le  prince,  qui  étoit 
à la  tête  en  habit  uniforme,  ne  se  fût  retiré.  Il  obéit  et  dit  en 
s’en  allant  que  ce  coquin  de  Cadogan  en  étoit  cause. 

-Parmi  ces  inquiétudes  Georges  en  avoit  beaucoup  de  l’en- 
treprise de  l’escadre  d’Espagne,  dont  il  ri’ avoit  aucune  con- 
noissance , et  dont  il  en  cherchoit  vainement  par  Monteléon , 
qui  en  étoit  lui-même  en  parfaite  ignorance.  On  y étoit  aussi 
très-attentif  en  Hollande , mais  avec  moins  d’intérêt  qu’en 
Angleterre,  parce  que  la  république  n’en  avoit  rien  à craindre 
et  n’étoit  obligée  par  aucun  traité  de  secourir  l’empereur,  et 
qu’il  ne  lui  étoit  pas  inutile  qu’il  survînt  des  embarras  à ce 
prince  qui  le  rendissent  plus  traitable  et  plus  facile  à termi- 
ner ce  qui  restait  de  différends  à régler  sur  la  Barrière.  On 
s’y  apercevoit  même  déjà  d’un  grand  et  prompt  changement 
de  ton  là-dëssus  du  baron  de  d’Heems,  envoyé  de  l’empereur 
à la  Haye. 

Beretti  s’àpplaudissoit  de  cette  douceur  nouvelle.  Il  l’attri- 
buoit  aux  soins  qu’il  avoit  pris  d’ouvrir  les  yeux  aux  Hollan- 
dois  sur  le  danger  des  desseinset  de  la  puissance  de  l’empe- 
reur, et  de  seconder,  au  contraire,  ceux  du  roi  d’Espagne.  Il 
assurait  ce  prince  que  la  moitié  de  l'Angleterre  lui  désirait 
un  bon  succès , moins  à la  vérité  par  affection  que  pour  le 
plaisir  de  voir  l’embarras  du  gouvernement  d’Angleterre  sur 
le  parti  qu’il  aurait  à prendre,  et  Beretti  se  persuadoit  toute, 
bonne  volonté  de  la  part  des  États  généraux;  il  les  croyoit 
même  peu  contents  de  remarquer  tant  d’attachement  du  roi 
d’Angleterre  pour  l'empereur,  et  il  comptoit  que  les  plaintes 
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qu’il  s’atteudoit  de  recevoir  de  leur  part  sur  l’entreprise  de 
l’Espagne  ne  seroient  qu’accordées  à la  bienséance  et  aux 
clameurs  des  Impériaux.  Cet  ambassadeur  d’Espagne  n’ou- 
blioit  rien  pour  donner  à sa  cour  de  la  confiance  aux  dispo- 
sitions des  Hollandois  pour  elle,  et  tout  ce  qu’il  pouvoit  de 
défiance  de  celles  de  la  cour  d’Angleterre  pour  détourner  la 
négociation  d’étre  portée  à Londres , où  il  craignoit  qu’elle 
* tombât  entre  les  mains  de  Monteléon,  et  pour  la  faire  ou- 
vrir au  contraire  à la  Haye,  dans  l’espérance  qu’elle  n’y  sor- 
tirait pas  des  siennes.  Il  conseilloit  aussi  dé  faire  quelque 
réponse  aux  propositions  que  l’Angleterre  lui  avoit  faites, 
pour  ' éviter  le  reproché  de  ne  vouloir  point  de  paix  avec 
l’empereur,  dont  il  étoit  persuadé  que  les  prétentions  paraî- 
traient si  déraisonnables,  qu’il  serait  très-facile  de  faire 
tomber  sur  lui  ce  même  reproche.  . 

Le  silence  de  Madrid  étoit  mal  interprété  à Paris,  à la 
Haye,  à Londres.  L’envoyé  d’Angleterre  à la  Haye  s’en  plai- 
gnit à Beretti  et  Duywenworde  aussi.  Il  pressoit  donc  Albé- 
roni  de  lui  prescrire  quelque  réponse  à Stanhope,  non  plus 
en  espérance  de  négocier,  mais  pour  faire  cesser  le  démérite 
du  refus  de  -s’expliquer.  Il  ne  comptoit  nullement  sur  le  suc- 
cès-de  la  négociation;  il  représentait,  au  contraire,  que 
l’objet  principal  de  tout  l’ouvrage  étoit  de  travailler  pour  les 
intérêts  du  régent,  de  l’Angleterre  et  de  l’empereur,  sous  le 
nom  du  roi  d’Espagne  et  sous  prétexte  d’agir  en  sa  faveur. 
Il  étoit  aussi  très -embarrassé  des  questions  sur  la  véri- 
table destination  de  l’escadre  espagnole , dont  il  ne  savoit 
rien. 

Monteléon  n’ étoit  pas  à Londres  dans  une  moindre  presse, 
ni  dans  une  moindre  ignorance  là-dessus.  Il  apprit  par  les 
ministres  d’Angleterre  que  le  régent  avôit  dit  à Stairs  et  à 
Kœnigseck  que  l’entreprise  regardoit  Naples,  et  que,  la 
France  étant  garante  de  la  neutralité  d’Italie , Son  Altesse 
Royale  avoit  dépêché  à Madrid,  pour  savoir  les  intentions 
de  Sa  Majesté  Catholique.  Wolckra,  envoyé  de  l’empereur  à 
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Londres,  et  Hoffmann,  qui  y étoit  depuis  longtemps  de  sa 
part  en  qualité  de  résident,  demandèrent  tous  deux  l’assis- 
tance du  roi  d’Angleterre  comme  garant  de  la  neutralité 
d’Italie,  et  comme  engagé  par  le  dernier  traité  à secourir 
l’empereur,  s!il  étoit  attaqué  dans  ses  États  ; mais  les.  mi- 
nistres d’Angleterre  suspendirent  la  réponse. 

Péterborough  se  disposoit  alors  à passer  en  Italie,  Quel- 
ques-uns crurent  que  ce  voyage  cachoit  quelque  mystère; 
mais  ni  le  roi  d’Angleterre  ni  pas  un  de  ses  ministres  ne  se 
lioient  en  lui;  pas  un  des  partis  n’avoit  pour  lui  ni  estime  ni 
confiance.  Bien  des  gens  crurent  que  son  but  étoit  de  so  faire 
considérer  par  les  cours  de  l’empereur  et  de  France , en  les 
informant  de  ce  qu’il  pourroit  pénétrer  réciproquement  de 
chacune.  On  lui  rendoit  justice -sur  l’esprit  et  le  courage, 
dont  i}  avoit  beaucoup,  même  trop,  et  que  toutes  ses  idées 
alloient  à le  mettre  dans  l’embarras,  lui  et  ceux  qu’il  pouvoit 
engager  dans  ses  vues.  - 

Cependant  on  ignoroit  également  à Paris , à Londres  et  à 
Vienne,  le  véritable  dessein  du  roi  d’Espagne.  Patino  étoit 
seul  dans  le  secret  du  cardinal  Albéroni;  et.  le  marquis  de 
Lede,  chef  des  troupes  embarquées,  ne  devoit  ouvrir  ses 
ordres  qu’en  mer.  Ainsi  les  raisonnements  étoient  infinis 
sur  le  but  de  cette  expédition.  Outre  les  propos  généraux  que 
tenoit  Albéroni,  et  fort  obscurs,  il  fit  dire  précisément  au 
Pensionnaire  qu’il  falloit  que  la  Hollande  choisît  ou  d’unir 
ses  forces  à celles  de  l’empereur  contre  l’Espagne,  ou  au  roi 
d’Espagne  pour  donner  l’équilibre  à l’Europe , en  commen- 
çant par  l’Italie.  Il  avouoit  à ses  amis  que  si-sa  promotion 
au  cardinalat  n’avoit  pas  été  déclarée  le  jour  même  qu’elle 
la  fut,  il  aurait  lieu  de  la  regarder  comme  fort  éloignée; 
mais  qu’ayant  obtenu  ce  qu’il  désirait,  les  considérations 
particulières  ne  l'empêcheraient  plus  d’agir  pour  la  gloire  et 
les  intérêts  du  roi  son  maître-(vérité  digne  de  servir  de  leçon 
aux  rois).  Acquaviva  et  d’autres  encore  l’exhortoient  à pro- 
fiter de  la  conjoncture  pour  venger  l’Espagne  du  mépris  et 
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de  la  mauvaise  foi  de  la  maison  d’Autriche,  et  de  l’enlève- 
ment de  Molinez. 

Gallas,  ambassadeur  de  l’empereur  à Rome,  ne  tarda  pas  ' 
à se  plaindre  fortement  au  pape  que  le  roi  d’Espagne  em- 
ployoit  l’induit  qu’il  lui  avoit  accordé  sur  le  clergé,  non 
contre  les  Turcs,  mais  pour  faire  la  guerre  à l’empereur;  et 
s’étendit  sur  des  projets  qui  attentaient  à la  neutralité  de 
l’Italie.  Le  pape  répondit  qu’il  n’avoit  point  encore  à sè 
plaindre  du  roi  d’Espagne,  qui  lui  avoit  promis  un  secours 
maritime  contre  les  Turcs;  qu’il  n’étoit  pas  en  droit  de  trou- 
ver mauvais  qu’après  avoir  exécuté  sa  promesse,  l’escadre 
s’employât  à quelque -chose  d’utile  à son  service;  et  qu’à 
l’égard  de  la  neutralité  d’Italie,  il  n’en  pouvoit  rien  dire, 
parce  que  jamais  on  ne  lui  avoit  fait  part  du  traité  pour  l’éta- 
blir; qu’il  étoit  vrai  que  le  roi  d’Espagne  lui  avoit  offert  de 
ne  point  inquiéter  l’empereur  pendant  la  guerre  de  Hongrie, 
mais  avec  une  condition  réciproque,  que  l’empereur  avoit 
refusée.  Gallas,  court  de  raisons,  mais  qui  connoissoit  le 
terrain,  répondit  par  des  menaces  que  l’empereur  feroit  in- 
cessamment une  trêve  avec  les  Turcs,  et  qu’il  enverrait  qua- 
rante mille  hommes  en  Italié,  dont  l’État  ecclésiastique  et 
celui  de  Parme  entendroient  parler  les  premiers. 

Il  n’en  falloit  pas  tant  pour  effrayer  lé  pape.  Aussitôt  après 
l’audience,  il  manda  l’envoyé  de  Parme,  et  le  conjura  de 
dépêcher  à l’instant  un  courrier  à Madrid,  d’y  représénter 
vivement  le  péril  imminent  où  le  duc  de  Parme  se  trouvoit 
exposé,  et  de  n’y  rien  oublier  pour  détourner  toute  entre- 
prise capable  de  troubler  le  repos  de  l’Italie. 

Outre  ces  menaces,  les  projets  de  la  cour  de  Vienne  in- 
quiétaient cruellement  les  princes  d’Italie,  et  faisoient  trem- 
bler les  Vénitiens,  environnés  en  terre  ferme  par  les  États 
et  Jes  troupes  de  l’empereur,  qui  vouloit  encore  se  rendre 
maître  de  leurs  mers  par  de  nouveaux  ports  dans  le  golfe 
Adriatique,  et  les  assujettir  par  les  forces  maritimes  qu’il 
se  proposoit  d’y  établir.  On  disoit  de  plus  qu’il  prétendoit 
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mettre  dans  Livourne  une  garnison  allemande,  ët  qu’il  avoit 
fait  demander  des  subsides  au  grand-duc  en  des  termes  de 
la  dernière  hauteur.  D’autre  part,  les  ministres  du  roi  d’Es- 
pagne l’avertissoient  que  l’empereur  persistoit  toujours  dans 
la  maladie  de  retourner  en  Espagne , par  conséquent  de  la 
nécessité  de  le  prévenir. 

Au  contraire,  Rome  redoubloit  ses  instances  pour  détour- 
ner le  roi  d’Espagne  de  toute  entreprise  sur  l’Italie,  et  n’ou- 
blioit  aucune  raison  d’honneur,  d’intérêt  ni  de  conscience. 
Mais  le  pape  parloit  à un  sourd  qui , ne  craignant  plus  rien 
de  sa  part  depuis  qu’il  en  avoit  reçu  le  chapeau , s’inquié- 
toit  peu  de  ses  exhortations  et  de  ses  menaces. 

Stairs  s’étoit  déchaîné  à Paris  contre  Albéroni  à l’occasion 
de  l’entreprise,  quoique  encore  ignorée  pour  le  lieu.  Albé- 
roni lui  rendoit  la  pareille,  et  disoit  que  le  roi  d’Espagne 
demanderoit  justice  au  roi  d’Angleterre  de  cet  homme  vendu 
à l’empereur.  Albéroni  ne  vouloit  plus  écouter  les  sollicita- 
tions de  l’Angleterre  d’envoyer  un  ministre  à Londres  tra- 
vailler à la  paix  avec  l’empereur,  par  la  médiation  de  la 
France  et  de  l’Angleterre.  Il  trouvoit  que  cette  démarche  ne 
se  pouvoit  faire  avec  honneur,  que  l’affaire  étoit  sans  lueur 
ni  apparence'  de  succès,  vision  ou  piège  de  la  cour  de  Vienne. 
Il  disoit  que  l’offre  d’assurer  la  succession  de  Parme  aux 
enfants  de  la  reine,  tandis  que  le  duc  de  Parme  et  son  frère 
n’étoient  ni  vieux , ni  hors  d’espérance  d’avoir  des  enfants , 
troubleroit  plutôt  l’Italie  qu’elle  n’apporteroit  d’avantage  à 
ces  princes  collatéraux.  On  étoit  à la  fin  d’août  sans  être 
plus  éclairci  ; mais  on  ne  doutoit  plus  qu'il  ne  s’agît  de  la 
Sardaigne. 

Aldovrandi,  pour  faire  sa  cour  au  cardinal  Albéroni,  pu- 
blioit  que  l’entreprise  se  faisoit  contre  son  avis,  qu’il  s’y 
étoit  opposé  en  vain , qu’il  avoit  eu  la  sage  précaution  d’en 
conserver  les  preuves  ; que,  voyant  enfin  qu’il  ne  la  pouvoit 
empêcher,  il  avoit  au.  moins  détourné  le  plus  grand  mal,  et 
fait  résoudre  la  Sardaigne  pour  préserver  l’Italie.  Il  falloit 
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nommer  l’auteur  d’un  conseil  dont  Albéroni  vouloit  se  dé- 
fendre. Sur  sa  parole  Aldovrandi  répandit  que  c’étoit  le  con- 
seil d’État  dont  l’emportement  avoit  été  extrême.  Sur  la 
même  foi,  que  ce  nonce  prétendoit  très-sincèré , il  donnoit 
les  Hollandois  pour  favoriser  sous  main  l’entreprise , pour 
occuper  l’empereur  loin  des  Pays-Bas. 

L’Angleterre  ne  laissoit  pas  seulement  soupçonner  ses  in- 
tentions. Ses  embarras  domestiques  faisoient  juger  que  son 
intérêt  la  portoit  à voir  avec  beaucoup  de  peine  l’Europe 
prête  à s’embraser  de  nouveau. 

Pour  la  France,  elle  s’étoit  expliquée.  Le  duc  de  Saint- 
Aignan  avoit  représenté  que  le  roi , garant  de  la  neutralité 
d’Italie,  ne  pouvoit  approuver  une  entreprise  qui  y contre- 
venoit.  Il  avoit  excité  le 'nonce  de  solliciter  le  pape  d’em- 
ployer les  offices  de  père  commun;  enfin  il  avoit  essayé  de 
toucher  par  la  fâcheuse  situation  du  duc  de  Parme,  à qui 
l’empereur  demandoit  hautement  de  fortes  contributions. 
Ce  prince  manquoit  d’argent.  11  avoit  inutilement  recours  à 
l’Espagne , qu’il  exhortoit  toujours , et  avec  aussi  peu  de 
succès,  de  donner  au  pape  la  dernière  satisfaction  qu’il  dé- 
siroit,  sur  le  livre  du  duc  d’Uzeda  dont  on  a parlé.  Del  Maro 
ne  cessoit  d’avertir  son  maître  que  l’entreprise  regardoit  la 
Sicile;  et  les  ministres  d’Angleterre,  de  Hollande  et  de  Ve- 
nise à Madrid,  s’épuisoient  en  inquiétudes  et  en  raisonne- 
ments. . 


Digilized  by  Googl 


[1717] 


L’ESPAGNE  PUBLIE- UN  MANIFESTE. 


89 


CHAPITRE  V. 


L’Espagne  publie  un  manifeste  contre  l’empereur.  — Déclaration 
vague  de  Cellamare  au  régent.  — Efforts  d'Albéroni  pour  exciter 
toutes  les  puissances- contre  l’empereur;. veut  acheter  des  vaisseaux 
dont  il  manque;  en  est  refusé.  — Ses  bassesses  pour  l'Angleterre 
inutiles.  — ^ Singulières  informations  d’Albéroni  sur  Riperda.  — Cet 
ambassadeur  cru  vendu  à Albéroni  et  soupçonné  de  vouloir  s’atta- 
cher au  service  du  roi  d’Espagne.  — Aldovrandi  cru,  à Rome  et 
- ailleurs,  vendu  à Albéroni. — ArliGces  de  cè  dernier  sur  son  manque 
d’alliés.  — Ses  offres  à Ragotzi.  — Fureur  d’Albéroni  contre  Giudice. 
— Crainte  et  bassesse  de  ses  neveux.  — Le  roi  d’Espagne  défend  à 
ses  sujets  de  voir  Giudice  à Rome  et  tout  commerce  avec  lui.  — 
Point  de  la  succession  de  Toscane.  — Manèges  des  ministres  liano- 
vriens  pour  engager  le  régent  à s’unir  à l’empereur.  — L’Angle- 
terre désire  la  paix  de  l’empereur  et  de  l’Espagne,  et  veut  envoyer 
faire  des  efforts  à Madrid.  — Ruses  à Londres  avec  Monteléon.  — 
Soupçons  et  vigilance  de  Kœnigseck  à Paris.  — Entreprise  sur 
Ragotzi  . sans  effet.  — Les  Impériaux  lui  enlèvent  des  officiers  à 
Hambourg.  — Baron  de  Geertz  mis  en  liberté.  — Le  czar  plus  que 
froid  aux  propositions  du  roi  d’Angleterre , lequel  rappelle  ses. 
vaisseaux  de  la  mer  Baltique. — Situation  personnelle  du  roi  d’An- 
gleterre avec  les  Anglois.  — 11  choisit,  le  colonel  Stanhope,  cousin 
du  secrétaire  d’État,  pour  aller  en  Espagne.  — Visite  et  singulier 
conseil  de  Châteauneuf  à Beretti.  — Sentiment  des  ministres  d’An- 
■ gleterre  sur  l’entreprise  de  l’Espagne  en  soi.  — Wolckra  rappelé  à 
Vienne;  Penterrieder  attendu  à Londres  en  sa  place  pour  y traiter 
la  paix  entre  l’empereur  et  l’Espagne  avec  l’abbé  Dubois.  — Arti- 
fices .de  Saint-Saphorin  auprès  du  régent  de  concert  avec  Stairs.  — 
Vaine  tentative  de  l'empereur  pour  de  nouveaux  honneurs  à son 
ambassadeur  en  France.  — Inquiétude  de  l’Angleterre;  ses  soup- 
çons du  roi  de  Sicile.  — Misérables  flatteries  à Albéroni.  — Cella- 
mare excuse  et  confie  le  secret  de  l’entreprise  de  l’Espagne  au 
régent , dont  la  réponse  nette  ne  le  satisfait  pas.  — Nouveau  com- 
plot des  Impériaux  pour  se  défaire  de  Ragotzi,  inutile.  — Sèche 
réponse  des  ministres  russiens  aux  propositions  de  l’Angleterre.  — 
La  flotte  espagnole  en  Sardaigne.  — Le  pape,  effrayé  des  menaces 
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do  Gallas,  révoque  les  induits  accordés  au  roi  d’Espagne;  lui  écrit 
une  lettre  à la  satisfaction  des  Impériaux;  désire  au  fond  succès  à 
l’Espagne;  offre  sa  médiation.  -*  Misérables  flatteries  à Albéroni. 

— Il  fait  ordonner  à Giudice  d'ôter  les  armes  d’Espagne  de  dessus 
la  porte  de  son  palais  à Rome.  — Sa  conduite  et  celle  de  ses  neveux. 

— Victoire  du  prince  Eugène  sur  les  Turcs.  — Il  prend  Bel- 
grade, etc.  — Soupçons  de  l’empereur  à l’égard  de  la  France.  — 
Entreprise  inutile  sur  la  vie  du  prince  Ragotzi.  — Deux  François  à 
lui  arrêtés  à Staden.  — Scélératesse  de  Welez.  — Artifices  de  l’An- 
gleterre et  de  Saint-Saphorin  pour  lier  le  régent  à l’empereur,  et 
en  tirer  des  subsides  contre  les  rois  d’Espagne  et  de  Sicile.  — 
Artifices  du  roi  de  Prusse  auprès  du  régent  sur  la  paix  du  nord.  — 
Geertz  à Berlin  ; y attend  le  czar.  — Propositions  de  ce  ministre 
pour  faire  la  paix  de  la  Suède.  — Soupçons  du  roi  de  Pruise  à l’égard 
de  la  France,  A qui  il  cache  les  propositions  de  Geertz.  — Hasard 
à Paris  qui  les  découvre." — L’Angleterre  liée  avec  l’empereur  par 
des  traités  précis,  et  craignant  pour  son  commerce  de  se  brouiller 
avec  l’Espagne , y envoie  par  Paris  le  colonel  Stanhope.  — Objet 
de  cet  envoi,  et  par  Paris.  — Artifices  de  l’Angleterre  pour  unir  le 
régent  à l’empereur.  — Georges  et  ses  ministres  en  crainte  du  czar 
et  de  la  Prusse,  en  soupçon  sur  la  France.  — Leur  baine  pour 
Cbâteauneuf.  — Bolingbroke  secrètement  reçu  en  grâce  par  le  roi 
d’Angleterre.  — Opiniâtreté  d’Albéroni.  — Leurres  sur  la  Hollande. 

— État  et  suite  do  la  vie  de  Itipcrda.  — Venise  se  déclare  pour 
l’empereur.  — Colère  d’Albéroni.  — Ses  étranges  vanteries  et  ses 
artifices  pour  se  faire  un  mérite  de  se  borner  à la  Sardaigne  cette 
année,  sentant  l’impossibilité  de  faire  davantage.  — Sa  fausseté 
insigne  à Rome.  — Embarras  et  conduite  artificieuse  et  opiniâtre 
d’Albéroni.  — Sa  réponse  à l’envoyé  d’Angleterre.  — Albéroni  se 
fait  un  bouclier  d’un  équilibre  en  Europe;  flatte  bassement  la  Hol- 
lande; n’espère  rien  de  l’Angleterre.  — Plan  qu’il  se  propose  pour 
objet  en  Italie;  il  le  confie  à Beretti  et  lui  donne  ses  ordres  en  con- 
séquence. — Propos  d’Albéroni;  vartteries  et  fourberies  insignes  et 
contradictoires.  — Conduite  d’Aubenton  et  d’Aldovrandi,  qui  lui 
sont  vendus  pour  leur  intérêt  personnel.  — Les  Impériaux  deman- 
dent qu’Aldovrandi  soit  puni  ; effrayent  le  pape.  — Il  révoque  ses 
induits  au  roi  d’Espagne;  lui  écrit  au  gré  des  Impériaux;  en  même 
temps  le  fait  ménager  et  adoucir  par  Aldovrandi,  à qui  il  écrit,  et 
à Daubenton,  de  sa  main.  — Frayeurs  du  duc  de  Parme,  qui  im- 
plore Vainement  la  protection  du  pape  et  le  secours*du  roi  d’Es- 
pagne. — Plaisant  mot  du  cardinal  del  Giudice  au  pape.  — Le  pape 
dépêche  à Vienne  sur  des  propositions  sauvages  d’Aequaviva,  comp- 
tant sur  le  crédit  de  Stella,  qui  youloit  un  chapeau  pour  son  frère. 

— Molinez  transféré  du  château  de  Milan  dans  un  des  collèges  de 


Digitized  by  Google 


CONTRE  L’EMPEREUR. 


[1717] 


91 


la  ville.  — Vastes  projets  d’Albéroni , qui  en  même  temps  sent  et 
avoue  s^foiblesse.  — Propos  trompeurs  entre  del  Maro  et  Albéroni. 

— Ses  divers  artifices,  — La  Hollande  inquiète  est  touchée  de 
l’offre  de  l’Espagne  de  reconnoît're  sa  médiation.  — Cadogan  à la 
Haye;  son  caractère'.' — Ses  plaintes,  sa  conduite.  — Inquiétude 
de  l’Angleterre  sur  le  nord.  — Ses  ministres  détrompés  sur-  le 
régent,  reprennent  confiance  en  lui;  font  les  dernüers  efforts  pour 
faire  rappeler  Châteauneuf.. — Substance  et  but  du  traité .eptre  la 
France,  le  czar  et  là  Prusse.  — Abbé  Dubois  à Londres  et  le  colo- 
nel Stanhope  à Madrid.  — Le  czar  parti  de  Berlin  sans  y avoir  rien 
fait  ni  voulu  écouter  sur  la  paix  du  nord.  — Le  roi  de  Prusse, 
réconcilié  avec  le  roi  d’Angleterre,  cherche  à le  tromper  sur  la 
paix  du  nord;  se  plaint  de  la  France,  qui  le  contente.  — Ponia- 
towski à Paris,  confident  du  roi  de  Suède,  consulté  par  Kniphau- 
sen,  lui  trace  le  chemin  de  la  paix  du  nord. — Ardeur  du. roi 
d’Angleterre,  et  sa  cause,  pour  pacifier  l’empereur  et  l’Espagne, 
qui  ne  s.’en  éloigne  pas.  — Sentiment  de  Monteiéon  sur  les  Anglois. 

— Sa  situation  redevenue  agréable  avec  eux.  — Caractère  du  roi 
d’Angleterre  et  de  ses  ministres.  — Bassesse  du  roi  de  Sicile  pour 
l’Angleterre , inutile.  — Son  envoyé  à Londres  forme  une  intrigue  à 
Vienne  pour  y réconcilier  son  maître.  — Opinion  prétendue  de 
l’empereur  sur  le  régent  et  sur  le  roi  de  Sicile. . — Crainte  publique 
des  princes  d’Italie.  — Sages  pensées  de  Cellamare.  — Avis  enve- 
nimés contre  la  France  de  Welez  à l’empereur.  — Conseils  enragés 
de  Bentivoglio  au  pape , qui  fait  entendre  qu’il  ne  donnera  plus  de 
bulles  sans  conditions' et  précautions. 


Enfin  le  moment  arriva  d’éclaircir  l’Europe.  L’Espagne  fit 
publier  par  ses  ministres  dans  les  cours  étrangères,  un  ma- 
nifeste contenant  les  raisons  qui  l’engageoient  d’attaquer 
l’empereur,  et  de  tourner  ses  armes  sur  la  Sardaigne,  au 
lieu  de  joindre  sa  flotte  à l’armée  chrétienne,  comme  elle 
avoit  fait  l’année  précédente,  et  comme  elle  l’avoit  promis 
et  résolu  encore  pour  cette  année.  Ce  manifeste  rappeloit 
tous  les  manquements  de  parole , les  déclamations  inju- 
rieuses, le  détail  de  tout  ce  qui  s’étoit  passé  depuis  le  traité 
d’Utrecht  jusqu’à  l’enlèvement  du  grand  inquisiteur  par  les 
Impériaux.  Il  finissoit  en  montrant  la  nécessité  où  l’honneur 
et  toutes  sortes  de  raisons  obligèoient  le  roi  d’Espagne  de  Se 
venger.  Cellamare,  avec  ce  manifeste,  reçut  ordre  de  décla- 
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rer  au  régent  que  la  conquête  de  la  Sardaigne  n’empêcheroit 
pas  le  roi  d’Espagne  de  donner  à l’Europe  l’équilitire  néces- 
saire à sa  sûreté,  lequel  étoit  impossible  tant  que  Tempe- 
reur  conserverait  la  supériorité  qu’il  avoit  en  Italie.  Albé- 
roni  n’oublioit  rien  pour  faire  peur  à toutes  les  puissances 
de  celle  de  'l’empereur,  qui  vouloit  tout  envahir,  et  qui 
n’avoit  ni  règle,  ni  parole,  ni  justice,  et  qui  n’entreroit  ja- 
mais sincèrement  dans  aucune  négociation  de  paix,  quoi- 
qu'il en  voulût  amuser  l’Espagne  par  artifice,  par  l’interven- 
tion d.e  la  Hollande  et  de  l’Angleterre,  et  avec  lequel  il  n’y 
avoit  plus  d’autre  parti  que  celui  de  se  bien  préparer  à faire 
la  guerre.  La  Sardaigne,  en  effet,  n’étoit  qu’un  essai.  Albé- 
roni  prétendoit  bien  avoir  une  armée  plus  considérable 
l’année  suivante , et  plus  de  forces  sur  mer.  Mais  le  temps 
étoit  court , sa  marine  ne  répondoit  pas  à ses  desseins.  Il 
voulut  acheter  des  navires  en  Hollande  et  en  Angleterre,  et 
il  en  fut  refusé.  Néanmoins  il  la  ménageoit  beaucoup.  Il  lui 
offrit  de  cesser  tout  commerce  avec  le  Prétendant,  et  de  faire 
incessamment  avec  les  Anglois  un  traité  de  commerce  à leur 
satisfaction.  . \ 

On  le  croyoit  sûr  de  la  Hollande.  Riperda  eut  la  sotte  va- 
nité de  laisser  croire  qu’il  avoit  eu  part  au  secret  de  l’entre- 
prise. Les  traitements  qu’il  recevQit  du  roi  d’Espagne  con- 
firmoient  cette  opinion.  On  savoit  encore  qu’Albéroni  s’étoit 
exactement  informé  en  Hollande  du  caractère  de  cet  ambas- 
sadeur, quoiqu’il  le  connût  par  lui-même,  de  son  bien,  de 
ses  charges,  des  distinctions  dont  il  jouissoit  dans  sa  pro- 
vince; et  on  en  soupçonnolt  que,  s’il  agissoit  par  ordre  de 
ses  maîtres,  il  agissoit  encore  plus  pour  son  intérêt,  et  dans 
la  vue  de  s’attacher  au  service  du  roi  d’Espagne. 

Le  nonce  n’étoit  pas  moins  soupçonné  que  lui  d’être  vendu 
à Albéroni.,Tout  ce  qui  s’étoit  passé  de  publiquement  intime 
entre  eux,  depuis  son  arrivée  à FEscurial,  jusqu’à  le  faire 
loger  dans  son  appartement,  ces  circonstances  faisoient 
croire  à quelques-uns  que  le  pape  étoit  d’intelligence  avec 
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l’Espagne , à la  plupart  que  son  nonce  étoit  livré  à Albéroni. 
Cette  dernière  opinion  régnoit  à Rome , d’où  le  nonce  rece- 
voit  les  reproches  les  plus  durs. 

Il  étoit  trop  difficile  au  premier  ministre  d’imposer  au 
monde  sur  les  sentiments  de  l’Angleterre  et  de  la  Hollande  à 
l’égard  de  son  entreprise.  Quoique  sans  alliés,  il  vouloit  pal- 
lier cette  vérité,  espérant  que  [ce  que]  le  roi  de  Suède  pen- 
soit  là-dessus  étoit  moins  démêlé.  Il  essaya  d’en  profiter 
pour  laisser  croire  que  ce  prince  étoit  de  concert  avec  l’Es- 
pagne. 

Pour  là  France,  il  étoit  évident  qu’elle  ne  vouloit  point  de 
guerre,  et  qu’elle  ne  prendrait  point  de  part  à celle  que 
l’Espagne  alloit  faire.  Mais  on  laissoit  entendre  avec  succès 
qu’elle  ne  serait  pas  fâchée-  de  voir  les  principales  puissances 
en  guerre  entre  elles,  pour  avoir  le  temps  de  remédier  à ses 
désordres  domestiques. 

Albéroni  fut  ravi  du  passage  de  Ragotzi  en  Turquie.  Il  lui 
promit  un  vaisseau  pour  en  faire  le  trajet,  s’il  n’en  pouvoit 
obtenir  un  en  France , et  lui  fit  espérer  des  secours  s’il  en 
avoit  besoin  dans  la  suite.  Cette  négociation  passa  fort  secrè- 
tement par  Cellamare,  qui  étoit  d’autant  plus  attentif  à plaire 
à Albéroni  que  ce  cardinal  étoit  irrité  au  dernier  point  de  la 
manière  dont  Giudice  avoit  parlé  au  consistoire  de  sa  pro- 
motion. Il  faisoit  de  son  ressentiment  celui  de  Leurs  Ma- 
jestés Catholiques,  vouloit  persuader  que  la  conduite  de  ce 
cardinal  étoit  également  offensante  pour  elles  et  pour  le 
pape  même,  protestoit  qu’elle  aurait  perdu  Cellamare  si  son 
amitié  personnelle  pour  lui  n’en  avoit  détourné  le  coup.  Le 
prélat  Giudice,  frère  de  Cellamare,  avoit  écrit  avec  toute  la 
bassesse  possible  à Albéroni , qui  résolut  de  faire  tomber 
toute  sa  Colère  sur  le  cardinal  leur  oncle.  Le  roi  d’Espagne 
manda  donc  à Acquaviva  qu’il  regardoit  désormais  ce  cardi- 
nal comme  livré  à l’empereur,  et  travaillant  à la  négociation 
pour  assurer  la  possession  de  la  Toscane  à l’empereur,  et 
un  État  souverain  en  Toscane  aux  neveux  du  pape;  qu’il  lui 
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défendoit  de  le  voir,  et  tout  commerce  direct  ou  indirect 
avec  lui;  et  lui  ordonnoit  d’intimer  la  même  défense  à. tous 
ses  sujets  et  affectionnés  à Rome, 

Cette  succession  de  Toscane  faisoit  alors  un  grand  point 
dans  les  négociations  entamées  pour  assurer  le  repos  de 
l’Europe.  Les  ministres  hanovriens  du  roi  d’Angleterre, 
étoient  parvenus  à faire  exclure  le  roi  de  Prusse  dans  le 
traité,  jusqu’à  ce  que  la  négociation  fût  achevée.  Ce  point 
gagné  sur  le  régent,  comme  on  l’a  déjà  vu,  ces  mêmes  mi- 
nistres, dévoués  à l’empereur  pour  leurs  intérêts  particu- 
liers de  famille,  firent  entendre  au  régent,  pour  l’intimider, 
que,  si  la  campagne  de  Hongrie  étoit  heureuse , la  négocia- 
tion qu’il  avoit  commencée  seroit  bien  plus  difficile;  qu’il 
ne  devoit  donc  pas  laisser  échapper  l'occasion  de  s’assurer 
l’appui  de  l’empereur,  parce  que , étant  uni  avec  lui  et  avec 
le  roi  d’Angleterre,  il  se  mettroit  à couvert  des  entreprises 
des  malintentionnés  de  France.  Ils  lui  rendoient  suspects 
ceux  qui  le  détournoient  de  suivre  cette  route ,'  comme  étant 
des  créatures  de  l’Espagne.  Ils  vouloient  persuader  au  ré- 
gent que  plus  ces  gens-là  s’acharnoient  à traverser  la  négo- 
ciation, plus  il  devoit  avoir  d’empressement  de  la  conclure  ; 
qu’il  pouvoit  aisément  le  faire  jusqu’à  la  signature',  sans 
leur  en  donner  connoissance,  après  quoi,  sûr  qu’il  seroit 
des  principales  puissances  de  l’Europe,  rien  ne  l’empêche- 
roit  d’envoyer  promener  des  ministres  si  opposés  à une  né- 
gociation si  avantageuse.  Dans  le  désir  de  l’avancer,  l’An- 
gleterre pressoit  la  cour  de  Vienne  d’envoyer  à Londres  le 
secrétaire  Penterrieder,  comme  le  seul  capable  de  la  con- 
duire à une  bonne  fin.  Mais  il  ne  suffisoit  pas  de  traiter  seu- 
lement avec  l’empereur,  il  falloit  obtenir  le  consentement  de 
l’Espagne,  puisqu’il  ne  s’agissoit  pas  d’exciter  une  nouvelle 
guerre,  mais  d’assurer  le  repos  de  l’Europe. 

Le  roi  d’Angleterre  résolut  donc  d’envoyer  à Madrid  un 
homme  de  confiance  et  de  poids,  pour  représenter  au  roi 
d’Espagne  que  l’Angleterre,  engagée  par  son  dernier,  traité 
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avec  l’empereur  de  lui  garantir  généralement  tous  les  do- 
maines dont  il  étoit  en  possession,  à l’exception  seulement 
de  la  Hongrie,  ne  pouvoit  s’empêcher  de  le  secourir  lorsque 
les  armes  .espagnoles  l’attaqueroient  en  Italie.  On  proposa 
pour  cette  commission  le  général  Cadogan,  en  qui  le  roi 
d’Angleterre  avoit  une  confiance  particulière,  et  de  faire 
passer  en  même  temps  une  escadre  dans  la  Méditerranée , 
pour  donner  plus  de  force  à ses  discours , ou  pour  contenir 
les  Espagnols,  s’ils  vouloient  faire  quelque  entreprise  en 
Italie.  Stanhope,  alors  secrétaire  d’Etat,  feignoit  d’être  ami 
particulier  de  Monteléon,  et,  sous  couleur  d’amitié,  tous  ses 
propos  ne  tendoient  qu’à  l’intimider  sur  les  résolutions  que 
le  roi  d’Angleterre  seroit  obligé  de  prendre,  et  par  l’engage- 
ment du  traité  et  par  les  ménagements  qu’il  devoit  comme 
prince  de  l’empire,  auxquels  ses  ministres  allemands  étoient 
fort  attentifs;  que  quelques  Anglois,  des  principaux  même, 
s’y  laissoient  entraîner,  se  souciant,  peu  du  préjudice  que  le 
commerce  de  la  nation  pourroit  souffrir  de  la  rupture  avec 
l’Espagne. 

Tandis  qu’il  lui  parloit  comme  ami,  Sunderland  lui  disoit 
les  .mêmes  choses  avec  la  hauteur  naturelle  aux  Anglois..  Il 
reprochoit  en  termes  durs  à l’Espagne  de  vouloir  allumer 
une  guerre  générale.  Il  l’assura  qu’elle  ne  seroit  suivie  de 
personne  ; que  le  régent  déclaroit  vouloir  maintenir  la  neu- 
tralité d’Italie  ; que  l’Angleterre  étoit  dans  les  mêmes  senti- 
ments, et  particulièrement  obligée  par  son  traité  de  garantie 
avec  l’empereur;  que  la  Hollande  suivroit  les  traces  de  l’An- 
gleterre; que,  si  l’Espagne  comptoit  sur  des  mouvements  à 
Naples,  elle  devoit  savoir  qu’on  y voudroit  changer  de  gou- 
vernement toutes  les  semaines;  et  que-,  si  le  roi  de  Sicile 
avoit  quelque  part  aux  desseins  de  l’entreprise  de  l’Espagne, 
il  auroit  bientôt  lieu  de  s’en  repentir.  On  soupçonnoit  beau- 
coup en  effet  cette  prétendue  intelligence,  parce  qu’il  n’en- 
troit dans  la  tête  de  personne  que  l’Espagne  seule  et  sans 
alliés  entreprît  d’attaquer  l’empereur.  - 
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Les  Impériaux,  plus  persuadés  que  personne  du  mauvais 
état  de  l’Espagne,  travailloient  de  tous  côtés  à en  pénétrer 
les  intelligences  secrètes.  La  France  leur  étoit  toujours  sus- 
pecte. Kœnigseck  y redoubloit  d’attention  pour  découvrir 
s’il  se  faisoit  dans  le  royaume  quelques  mouvements  de 
troupes,  quelques  préparatifs  capables  d’augmenter  les  soup- 
çons. Ne  trouvant  rien,  il  se  réduisait  à veiller  sur  la  con- 
duite de  Ragotzi  et  sur  les  secours  qu’il  pouvoit  espérer.  Un 
coquin,  nommé  Welez,  qui  avoit  été  envoyé  de  Ragotzi  en 
France,  s’offrit  à Kœnigseck.  Son  maître  l’avoit  disgracié.  Il 
promit  à l’ambassadeur  de  l’empereur  de  l’informer  de  tout 
ce  qu’il  pourroit  découvrir.  Il  lui  donna  une  lettre  de  la 
princesse  Ragotzi  à ce  prince,  qu’il  prétendit  avoir  intercep- 
tée. Il  l’assura  qu’il  y avoit  un  traité  fait , à Paris,  entre  le 
czar  et  Ragotzi,  où  les  rois  de  Suède  et  de  Pologne  éloient 
compris;  et  que  le  moyen  le  plus  sûr  d’en  empêcher  l’effet 
étoit  d’assassiner  Ragotzi,  passant  dans  l’État  d’Avignon, 
parce  qu’il  n’y  avoit  rien  à craindre  dans  la  souveraineté  du 
pape.  Il  l’avertit  aussi  de  faire  arrêter  à Hambourg  un  offi- 
cier, appelé  Chavigny,  que  Ragotzi  envoyoit  en  Pologne,  et 
cela  fut  exécuté  de  l’autorité  de  l’empereur. 

Les  États  de  Gueldre,  sans  consulter  les  États  généraux, 
rendirent,  au  commencement  d'août,  la  liberté  au  baron  de 
Gœrtz,  lassés  d’être  les  geôliers  du  roi  d’Angleterre  qui  en 
fut  très-fâché , et  encore  plus  d’une  course  que  le  czar,  en- 
core en.  Hollande,  fit  alors  au  Texel,  qu’on  crut  moins  de 
curiosité  que  pour  conférer  avec  Gœrtz.  Ce  soupçon  fut  con- 
firmé par  la  froideur  que  Widword,  envoyé  d’Angleterre, 
trouva  dans  ce  monarque.  L’amiral  Norris,  que  le  roi  d’An- 
gleterre lui  crut  agréable , et  pâr  lequel  il  lui  fit  proposer  un 
traité  de  commerce  et  quelques  projets  pour  la  paix  du  nord, 
ne  fut  pas  mieux  reçu. 

Les  vaisseaux  anglois  qui  se  trouvoient  dans  la  mer  Balti- 
que eurent  ordre  de  revenir  dans  les  ports  d’Angleterre. 
Georges  vouloit  se  trouver  en  état  de  les  employer  comme  il 
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le  jugeroit  à propos,  suivant  les  mouvements  de  ceux  d'Es- 
pagne, en  continuant  néanmoins  d’assurer  le  roi  d’Espagne 
de  la  correspondance  parfaite  qu’il  vouloit  entretenir  avec 
lui.  Quelques  ménagements  qu’il  eût  pour  l’empereur,  ses 
plaintes  contre  l’Espagne  étoient  froidement  écoutées  à Lon- 
dres, d’où  néanmoins,  pour  apaiser  un  peu  les  Impériaux, 
on  fit  partir  le  colonel  Guillaume  Stanhope,  cousin  du  se- 
crétaire d’Etat,  pour  aller  en  Espagne.  Il  devoit  d’abord  pas- 
ser en  Hollande  avec  Cadogan , et  le  mener  peut-être  en 
Espagne;  mais,  outre  que'  ce  général  yétoit  fort  suspect,  le 
ministère. anglois  crut  en  avoir  besoin  à Londres  pourma- 
néger  dans  le  parlement  qui  devoit  bientôt  se  rassembler. 
Georges  n'aVoit  pu  parvenir  à se  concilier  l'affection  des 
Anglois  depuis  qu’il  étoit  monté  sur  le  trône.  Ils  le.croyoient 
dévoué  à l’empereur,  eux  l’étoient  à leur  commerce;  et  on 
parloit  haut  à Londres , à la  Bourse , contre  la  rupture  avec 
l’Espagne. 

Châteaunëuf,  ambassadeur  de  France  à la  Haye,  alla  un 
soir  trouver  Beretti.  Il  lui  dit,  sous  le  plus  grand  secret, 
qu’il  avoit  un  conseil  à lui  donner,  dont  il  étoit  moins  l’au- 
teur que  le  oanaL  Ce  conseil  fut  que  l’Espagne  ne  devoit  pas 
s’alarmer  des  raisons  ni  des  menaces  de  l'Angleterre  pour 
l’engager  à se  désister  de’  son  entreprise , mais  témoigner 
son  étonnement  de  voir  que  cette  couronne , après  avoir  si 
tranquillement  souffert  tant  d’infractions  de  l’empereur  au 
traité  dont  elle  étoit  garante,  tant  pour  la  sortie  des  troupes 
allemandes  de  la  Catalogne  que  pour  la  neutralité  d’Italie, 
rompit  aujourd’hui  le  silence,  et  prit  un  ton  si  différent  de 
celui  dont  elle  avoit  usé  à l’égard  de  l’empereur.  Il  ajouta 
que  le  roi  d’Espagne  devoit  dire  que,  n’ayant  jamais  fait  de 
paix  avec  la  maison  d’Autriche,  il- se  lassoit  enfin  d’en  rece- 
voir tant  d’insultes;  qu’il  s’étonnoit  de  la  protection  qu’il 
semblôit  que  le  roi  d’Angleterre  vouloit  donner  à la  conduite 
de  la  cour  de  Vienne,  après  tous  les  avantages  obtenus  par 
les  Anglois  de  Sa  Majesté  Catholique  pour  leur  commerce  ; 
xv  . 7 
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mais  qu’il  étoit  aisé  de  l'interdire,  et  de  donner  des  marques 
de  ressentiment,  si- cette  nation  continuoit  à favoriser  les 
seuls  ennemis  de  l’Espagne,  qui  étoit  un  argument  tien  fort 
pour  les  contenir. 

Cela  fut  dit  avet  un  air  si  naturel  et  si  sincère  que  Beretti 
ne  fut  embarrassé  que  sur  l’auteur  du  conseil,  entre  des 
membres  principaux  des  États  généraux,  ou  par  ordre  du 
régent.  En  ce  dernier  cas  Beretti  conclut  que  la  France  se- 
rait bien  aise  de  voir  l’Italie  délivrée  du  joug  de  la  maison 
d’Autriche,  dont  la  puissance  devenoit  formidable,  et  la  de- 
venoit  encore  davantage  alors  par  les  victoires  que  le  prince 
Eugène  venoit  de  remporter  sur  les  Turcs  et  la  prise  de  Bel- 
grade. Néanmoins  les  ministres  d’Angleterre  crçdgnoient 
que  l’empereur  ne  fût  attaqué  en  Italie.  Ils  dirent  même  à 
Monteléon  que,  si  l’entreprise  regardoit  la  Toscane,  même 
[s’il  s’agissoit]  de  mettre  garnison  dans  Livourne  du  consen- 
tement du  grand-duc,  la  conséquence  en  serait  bien  moins 
grande  pour  l’Angleterre  que  si  elle  se  faisoit  à Naples  ou 
en  d’autres  États  appartenant  il  l'empereur.  Les  ministres  de- 
ce  monarque -à  Londres  ne  cessoient  de  presser  l’exécution 
de  la  garantie  par  des  secours  effectifs,  avec  peu  de  succès, 
soit  qu’on  y voulût  voir  celui  de  l’entreprise  d’Espagne,  ou 
que  leurs  personnes  ne  fussent  pas  agréables.  Wolckra  fut 
en  ce  temps-là  rappelé  à Vienne  pour  faire  place  à Penter- 
rieder  pour  traiter  la  paix  de  l’ empereur  avec  le  roi  d’Es- 
pagne, par- la  médiation  d.e  la  France,  de  l’Angleterre  et  de 
la’  Hollande,  sur  le  fondement  des  propositions  faites  l’année 
précédente  à Hanovre,  concertées  avec  l’abbé  Dubois,  qui 
depuis  avoit  toujours  suivi  cette  négociation,  et  qui  de  voit  la 
venir  reprendre  jusqu’à  son  entière  décision. 

Saint-Saphorin , qui  la  conduisoit  à Vienne  pour  le  roi 
d’Angleterre,  chercboit  plus  à se  faire  valoir  qu’à  la  mener 
au  gré  du  régent.  Il  ne  chercha  dans  les  commencements 
qu’à  lui  inspirer  des  défiances  des  personnes  qui  l’environ- 
noient  et  qu’il  pouvoit  consulter.  Il  disoit  que  le  comte  de 
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Zinzendorff  lui  avoit  souvent  parlé  des  cabales  qui  se  for- 
moient  contre  lui , et  vouloit,  sur  ce  qu’il  avoit  tiré  de  ce 
ministre  et  de  quelques  autres  à Vienne,  qu’il  étoit  de  l’in- 
térêt de  l’empereur  de  soutenir  ceux  du  régent,  dont  les  en- 
nemis attachés  aux  maximes  du  gouvernement  précédent 
vouloient  exciter  des  brouilleries  dans  l’Europe,  et  réunir 
ensemble  les  deux  monarchies  de  France  et  d’Espagne;  que 
l’unique  moyen  de  s’y  opposer  étoit  une  union  étroite  entre 
l’empereur  et  le  régent,  qui  lui  donnât  courage  et  force  né- 
cessaire d’anéantir  ses  ennemis  qui  étoient  aussi  ceux  de 
l’empereur,  et  c’étoit,  disoit-il,  l’avis  de  Zinzendoff.  Stairs, 
sous  une  apparente  affection,  avoit  souvent  tenu  les  mêmes 
langages.  Il  s’étonnoit  de  la  douceur  et  de  la  patience  du 
régent,  qui,  à son  avis,  s’il  avoit  un  procès  devant  le  conseil 
de  régence  ne  l’y  gagnerait  pas.  Lui  et  Saint-Saphorin , par 
qui  la  négociation’ passoit,  tâchoient  d’inspirer,  à Vienne, 
l’opinion  du  peu  d’autorité  du  régent,  en  quoi  ils  ne  pou- 
voient  se  déguiser  leur  mensonge,  surtout  Stairs  qui  étoit 
sur  les  lieux.  Kœnigseck  n’ étoit  chargé  de  rien  que  du  céré- 
monial. L’empereur  vouloit  qu'il  obtint  les  mêmes  distinc- 
tions dont  jouissoit  le  nonce,  mais  avec  un  ordre  secret  de 
s’en  désister  s’il  ne  pouvoit  soutenir  cette  prétention  sans  se 
mettre  hors  d’état  de  traiter  les.  affaires  dont  il  pourrait  être 
chargé. 

La  cour  de  Vienne,  embarrassée  dans  la  guerre  de  Hon- 
grie, avoit  une  grande  inquiétude  que  l’entreprise  d’Espagne 
né  se  bornât  pas  à la  Sardaigne.  L'Angleterre,  qui  lui  trou- 
voit  trop  d’ennemis,  ne  se  pouvoit  persuader  que  le  roi  de 
Sicile  ne  fût  du  nombre  par  son  intérêt  et  par  celui  de  l’Es- 
pagne, qu’on  n’imaginoit  pas  pôuvoii*  s’en  passer;  et  les 
ministres  du  roi  d’Angleterre  ne  se  pouvoient  rassurer  sur 
les  réponses  constantes  que  La  Pérouse,  ministre  de  ce  prince 
à Londres,  faisoit  à leurs  questions.  Les  ministres  allemands 
de  Georges,  aussi  ardents  que  ceux  de  l’empereur-,  ne  ces- 
soient  de  le  presser  d’aider  ce  prince  et  de  hâter  le  départ 
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du  colonel  Stanhope.  Bothmar  éloit  le  plus  ardent,  mais 
Bernsdorfï,  plus  modéré,  concourait  en  tout  avec  lui. 

Les  flatteurs  d’Albéroni  lelouoient  particulièrement  de  son 
impénétrable  secret,  inconnu  depuis  tant  d’années  en  Espagne  ; 
mais  il  avoit  été  trop  poussé  à l’égard  de  la  France  ; elle  s’en 
plalgnoit.  Enfin,  vers  la  fin  d’août,  Cellamàre  reçut  ordre 
du  roi  d’Espagne  de  rompre  le  silence,  et  de  dire  au  régent 
que,  s’il  ne  lui  avoit  pas  communiqué  plus  tôt  son. projet,  il 
ne  le  devoit  pas  attribuer  à manque  de  confiance,  mais  à 
égard  et  à considération,  pour  ne  l’exposer  à aucun  embar- 
ras à l’égard  de  l’empereur,  et  ajouta  Cellamare  de  lui- 
même,  à celui  de  mécontenter  le  conseil  de  régence  en-  ne 
lui  en  faisant  point  part , ou  en  la  lui  faisant  d’en  exposer  le 
secret.  Il  n’oublia  rien  pour  faire  goûter  ce  long  mystère; 
mais  il  n’eut  pas  lieu  d’être  content  de  trouver  le  régent 
persuadé  de  l’intérêt  de  la  France  à conserver  la  paix,  et 
que,  loin  d’entrer  dans  les  vues  du  roi  d’Espagne,  il  ne  de- 
voit rien  oublier  pour  empêcher  la  moindre  altération  dans 
la  tranquillité  publique.  Cellamare  attribua  cette  disposition 
à des  vues  futures  et  personnelles.  Cet  ambassadeur,  qui 
vouloit  faire  sa  cour,  regardoit  comme  le  point  capital  l’éta- 
blissement des  droits  de  sa  reine  sur  la  succession  de  Tos- 
cane , et  comme  celle  qui.  devoit  être  soutenue,  avec  le  plus 
-de  force,  l’épée  et  la  plume  à la  main.  Mais  il  se  plaignoit 
du  peu  de  prévoyance  qu’il  trouvoit  en  France , où  le  présent 
seul  faisoit  impression  sur  les  esprits.  En  même  temps  des 
émissaires  de  l’empereur  tâchoient  de  lui  faire  accroire  que 
la  France  agi.ssoit  de  concert  avec  l’Espagne  pour  le  dépouil- 
ler de  ce  qu’il  possédoit  en  Italie,  ainsi  que  le  rai  de  Sicile. 

Supposant  aussi  les  mouvements  des  mécontents  de  Hon- 
grie comme  une  branche  du  projet;  ils  firent  arrêter  à 
Hambourg  des  officiers  attachés  à Ragotzi,  et  prirent  des 
mesures  pour  le  faire  enlever  ou  tuer  lui-même,  soit  qu’il 
voulût  passer  en  Hongrie,  ou  joindre  les  Espagnols  en  Italie; 
et  on  sut  que  l’un  d'eux  devoit  recevoir  six  livres  par  jour , 
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outre  les  dédommagements  des  frais  de  la  suite  de  ce  prince, 
auquel  on  détacha  aussi  d’autres  espions. 

L’inquiétude  des  Impériaux  étoit  tellement  étendue  qu’un 
espèce  d’agent  du  'czar,  nommé  Le  Fort , étant  parti  alors  de 
Paris  pour  Turin,  ils  en  inférèrent  des  liaisons  secrètes  de 
ce  prince  avec  le  roi  de  Sicile.  Le  czar  étoit  très-suspect  aux 
Anglois.  On  a vu  que  VVidword  et  l’amiral  Norris  l’avoient 
inutilement  caressé  en  Hollande  sur  le  commerce  et  sur  les 
vues  de  la  paix  du  nord , et  sur  l’amitié  du  roi  d’Angleterre. 
Les  Moscovites,  pour  toute  réponse,  aVeient  insisté  sur  le 
projet  agité  l’hiver  précédent;  que  c’ étoit  uniquement  sur  ce 
pied-là,  et  d’une  garantie  mutuelle,  qu’ils  traitement  avec 
le  roi  d’Angleterre  ; qu’ils  ne  l’engageroient  pas  à former  un 
concert  pour  la  paix,  non  plus  qu’à  tenter  aucune  entre- 
prise, quand  l’engagement  ne  seroit  que  pour  un  an.  Les 
Anglois,  dans  ce  mécontentement  du  czar,  s’en  consolèrent 
sur  l’espérance,  qu’ils  commencèrent  à prendre,  que  les 
dispositions  du  régent  étoient  sincères , qu’il  observerait  la 
triple  alliance,  qu’il  agirait  de  bonne  foi  avec  eux  pour  em- 
pêcher le  renouvellement  de  la  guerre. 

On  sut  enfin  que  la  flotte  d’Espagne  ayant  fait  voile  de 
Barcelone  le  15  juillet,  une  partie  étoit  arrivée  devant  Ca- 
gliari  le  10,  l’autre  le  21  août;  que  le  marquis  de  Lede, 
général  des  troupes,  ayant  fait  toutes  les  dispositions  néces- 
saires pour  la  descente,  avoit  fait  sommer  le  marquis  de 
Rubi,  vice-roi  pour  l’empereur,  que,  sur  son  refus,  dix-huit 
mille  hommes1  avoient  mis  pied  à terre;  que  le  vice-roi, 
sommé  une  seconde  fois,  avoit  répondu  comme  à la  pre- 
mière ; qu’il  n’avoit  que  cinq  cents  hommes  de  garnison , et 
qu’on  doutoit  qu’il  pût  se  défendre  six  ou  sept  jours  au  plus. 
Ce  commencement  de  guerre' conduisoit  à un  embrasement 
général  de  l’Europe,  selon  les  raisonnements  des  politiques. 

1.  Le  manuscrit  porte  dii-huit  mille  hommes.  La  plupart  des  historiens 
disent  que  l’armée  de  débarquement  n’était  que  de  huit  mille  hommes. 
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Le  vice-roi  de  Naples,  craignant  d’avoir  bientôt  les  Espa- 
gnols sur  les  bras,  prenoit  toutes  les  mesures  qui  lui  étoient 
possibles;  et  Gallas,  soupçonnant  le  pape  d’être  d’intelli- 
gence avec  l’Espagne , ne  se  contentoit  d’aucunes  raisons.  Il 
le  menaçoit  et  demandoit  qu’il  se  justifiât  par  des  déclara- 
tions publiques,  en  répandant  dan^Rome  les  grands  et  im- 
minents secours  des  princes  engagés  dans  la  triple  alliance, 
et  à la  garantie  de  la  neutralité  de  l'Italie.  Le  pape,  épou- 
vanté, résolut  d’apaiser  l’empereur.  Il  rassembla  devant  lui 
la  congrégation  qui  avoit  examiné  l’accommodement  des 
cours  de  Rome  et  de  Madrid.  Il  y résolut  de  révoquer  les 
concessions  qu’il  avoit  faites  au  roi  d’Espagne  pour  lui  don- 
ner moyen  d'équiper  la  flotte  destinée  contre  les  Turcs, 
qu'il  employoit  .contre  l’empereur,  et  d’écrire  au  roi  d’Esr 
pagne  une  lettre  dont  les  Impériaux  fussent  contents;  cela 
fait,  d'offrir  sa  médiation  à l’empereur  pour  calmer  ces 
mouvements  de  guerre. 

Ces  mesures , et  la  nouvelle  que  reçut  le  pape  en  même 
temps  d’Aldovrandi , qu’il  étoit  en  pleine  possession  de  la 
nonciature,  le  rendirent  plus  traitable  dans  l’audience  qu’il 
donna  à Acquaviva.  Ce  cardinal  crut  même  s’apercevoir 
qu’il  craignoit  que  l’entreprise  de  Sardaigne  ne  réussît  pas, 
ou  que,  si  elle  étoit  heureuse,  l’Espagne  ne  s’en  tint  là.  Le 
pape  voyoit  qu’il  y en  avoit  assez  pour  faire  venir  les  Impé- 
riaux en  Italie,  et  pas  assez  pour  les  en  chasser,  parce  qu’il 
commençoit  à paroître  clair  que  l’Espagne  étoit  seule,  et 
s’étoit  embarquée  sans  aucuns  alliés.  Les  flatteurs  d’Albé- 
roni  le  berçoient  de  la  jonction  du  pape,  des  Vénitiens  et  du 
roi  de  Sicile,  dès  que  les  Espagnols  auraient  mis  le  pied  en 
Italie.  Il  étoit  pourtant  difficile  que  ces  mêmes  gens-là  en 
crussent  rien.  Il  sembloit  que,  dans  cette  conjoncture  cri- 
tique, il  eût  été  du  service  du  roi.  d’Espagne  de  réparer  par 
des  attentions  et  des  grâces  l’avantage,  qu’il  avoit  perdu 
avec  l’Italie,  d’avoir,  comme  ses  prédécesseurs,  beaucoup 
de  cardinaux  dépendants,  attachés  et  affectionnés.  Au  con- 
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traire  d’y  travailler,  l’animosité  d’Albéroni  et  d’Acquaviva 
contre  Giudice  lui  attira  des  désagréments  publics.  Le  roi 
d’Espagne  lui  fit  ordonner  d’ôter  de  dessus  sa  porte  à Rome 
les  armes  d’Espagne.  Ses  représentations  furent  inutiles, 
ainsi  que  lps  offices  du  régent  qu’il  réclama,  et  que  ce 
prince  lui  accorda.  Il  protesta  de  son  attachement  pour  la 
France,  de  son  empressement  à le  marquer.  Il  chercha  à se 
lier  au  cardinal  de  .La  Trémoille , son  ancien  ami , malgré 
tout  ce  qui  s’étoit  passé  entre  la  princesse  des  Ursins  et  lui. 
Il  étoit  de  la  congrégation . du  saint-office.  La  Trémoille  le 
ménagea  par  cette  raison  pour  les  affaires  de  France,  que 
Bentivpglio  et  ses  adhérents  embrasoient  plus  que  jamais. 

Ce  fut  en  ce  temps-ci  que  la  position  dangereuse  de  l’ar- 
mée impériale,  enfermée  entre  celle  du  grand  vizir,  qui 
venoit  secourir  Belgrade , et  cette  plaee  assiégée-,  tenoit  les 
amis  et  les  ennemis  de  la  maisdn  d’Autriche  dans  une  mer- 
veilleuse attente.  Elle  ne  dura  pas,  et  la  victoire  complète 
que  le  prince  Eugène  remporta  sur  les  Turcs,  la  prise  de 
Belgrade,  et  tous  les  succès  qui  la  suivirent  rapidement,  fut 
une  nouvelle  incontinent  répandue  partout.  Le  régent , livré 
à l’Angleterre,  s’étoit  rendu  à ses  instances  sur  son  union 
avec  l’empereur;  mais  ce  prince,  malgré  la  situation  heu- 
reuse dans  laquelle  il  se.trouvoit,  et  les  propositions  qu’il 
recevoit  de  la  part  du  régent , se  défioit  de  ses  desseins  ca- 
chés, qui  est -le'  caractère  le  plus  facile,  et  en  même  temps 
le  plus  de  celui  de  la  cour  de  Vienne. 

On  a vu  les  desseins  de  cette  cour  sur  Ragotzi.  Ses  mi- 
nistres n’publioient  rien  pour  veiller  ses  actions,  et  pour 
l’exécution  de  leurs  ordres.  Son  séjour  étoit  encore  matière 
d’un  continuel  soupçon  à l’égard  de  la  France.  Welez,  espion 
de  l’empereur,  dont  on  a déjà  parlé,  étoit  chargé  de  le  dé- 
faire de  cet  ancien  chef  des  mécontents  de  Hongrie,  à con- 
dition des  plus  grandes  récompenses.  Il  avoit  ordre  de 
communiquer  à Kœnigseck  tout  ce  qui  regardojt  cette  im- 
portante affaire.  Sur  les  avis  qu’il  donna,  l’empereur  fit 


Digitized  by  Google 


104  DEUX  FRANÇOIS  ARRÊTÉS  À STADEN.  [1717] 

arrêter  à Staden  deux  François,  qui  étoient  à Ragotzi  : Char- 
rier, son  écuyer;  l’autre  avoit  pris  le  nom  de  comte  de 
L’Hôpital.  Welez  informa  Kœnigseck  'du  départ  dç  Ragotzi , 
de  la  route  qu’il  avoit  prise,  et  des  détails  les  plus  précis, 
avec  des  réflexions  qui  donnoient  aü  régent  toute  la  part  de 
ce  dessein,  et  tous  les  secours  pour  l’exécution.  Ses  preuves 
étoient  que  Ragotzi  ayant  permis  au  jeune  Berzini  d’aller 
joindre  son  père  dans  l’armée  des  Turcs , son  rang  de  colo- 
nel et  ses  appointements  lui.  étoient  conservés  au  service  de 
France.  Welez  sut  positivement  le  jour  que  Ragotzi  arriva  à 
Marseille,  la  maison  où  il  logeoit,  ses  conférences  avec  l’en- 
voyé turc,  le  vaisséau  qu’il  devoit  monter,  et  qu’il  lui  avoit 
été  préparé  par  ordre  du  comte  de  Toulouse,  d’où  il  con- 
cluoit  qu’il  n’y  avoit  pas  lieu  de  douter  des  secours  et  des 
intentions  de  la  France  contre  l’empereur.  Cet  homme  se 
persuada  què  le  prince  Ragotzi  ne  continuerait  pas  son 
voyage  à Constantinople,  lorsqu’il  apprendrait  la  victoire  et 
les  conquêtes  des  Impériaux  en  Hongrie , et  se  flatta  bien  à 
son  retour  de  ne  pas  manquer  son  coup,  pour  en  délivrer 
l’empereur,  et  se  procurer  les  grâces  sans  nombre  qui  lui 
étoient  promises.  Il  crut  en  même  temps  que  l’empereur 
voudrait  que  le  coup  fût  précédé  ou  suivi  de  quelques 
plaintes  au  régent.  Il  offrit  de  fournir  telles  preuves  qu’on 
pourrait  désirqr  pour  justifier  que  le  régent  étoit  pleinement 
informé  des  desseins  de  ce  prince,  et  par  conséquent  qu’il 
avoit  manqué  à la  parole  qu’il  avoit  donnée  là-dessus  à Pen- 
terrieder,  pendant  que  ce  secrétaire  étoit  à Paris. 

Cependant  l’empereur  écoutoit  les  propositions  faites  par 
l’Angleterre,  et  avoit  promis  de  faire  partir  dans  un  mois 
Penterriedér^  pourvu  que  l’abbé  Dubois  se  rendît  en  même 
temps  à Londres.  Il  doùtoit  néanmoins  toujours  des  vérita- 
bles intentions  du  régent.  Il  se  proposoit  de  les  examiner 
de  près,  par  la  conduite  qu’il  tiendrait  sur  le  mouvement 
des  Espagnols  vers  l'Italie.  Il  ne  prétendoit  s’engager  qu’au- 
tant  qu’il  trouverait  ses  avantages,  et  ne  se  pas  contenter  de 


Digitized  by  Googl 


[1717]  ARTIFICES  DE  L’ANGLETERRE.  105 

peu.  Le  roi  d’Angleterre,  bien  plus  enclin  à l’empereur 
qu'au  régent  , n’oublioit  rien  pour  se  donner  le  mérite  de 
ses  services  à la  France,  et  Saint-Saphorin  vantoit  ses  soins 
qui  valoient  au  régent  la  considération  personnelle  de  l’em- 
pereur qui , à cause  de  lui , vouloit  bien  laisser  un  terme  à 
l’Espagne  pour  accepter  le  traité ; et  qu’il  consentait  en  cas 
de  refus  qu’il  fût  libre  à la  France  d’assister  Sa  Majesté 
Impériale  d’argent  sans  être  obligée  à prendre  les  armes 
contre  le  roi  d’Espagne.  La  même  complaisance  était  accor- 
dée en  cas  qu’il  fût  question  de  faire  la  guerre  au  roi  de 
Sicile,  pour  l’obligèr  à céder  cette  lie. 

-Saint-Saphorin  relevoit  beaucoup  cette  modération  de 
l’empereur,  et  les  soins  et  l’habileté  qu’il  avoit  mis  en 
usage  pour  l’y  conduire.  Il  louoït  ce  prince  de  donner  cette 
marque  du  désir  sincère  qu’il  avoit  de  concourir  à l’affer- 
missement du  repos  public.  En  même  temps  le  roi  d’Angle- 
terre' avertissoit  le  régent  d’être  fort  sur  ses  gardes  contre 
le  parti  du  roi  d’Espagne  en  France,  appuyé  de  toute  l’an- 
cienne cour,  lequel,  suivant  tous  les  avis  de  Hollande,  était 
persuadé  que,  s’il  arrivoit  malheur  au  roi,  le  régent  n’au- 
roit  pas  assez  d’amis  pour  le  porter  sur  le  trône.  Enfin  on 
ajoutait  que  le  czar  offroit  ses  secours  au  roi  d’Espagne  dans 
la  vue  de  se  conserver  toujours  une  part  considérable  dans 
les  affaires  de  l’Europe , et  un  prétexte  de  renvoyer  et  tenir 
de  ses  troupes  en  Allemagne.  De  tout  cela  Georges  concluait 
que,  s’il  s’élevoit  une  guerre  civile  en  France,  le  régent 
avoit  grand  intérêt  d’acquérir,  à quelque  prix  que  ce  fût, 
des  amis  assez  puissants  pour,  maintenir  ses  droits  contre 
ses  ennemis.  Mais  pour  une  guerre  civile , il  faut  des  chefs 
en  premier  et  en  divers  ordres,  une  subordination,  des  têtes 
et  de  l’argent.  Il  n’y  avoit  rien  de  tout  cela  en  France.  L’ina- 
nition était  son  grand  mal;  elle  n’avoit  rien  à craindre  de  la 
réplétion.  Nulle  harmonie,  nulle  audace  qu’au  coin  du  feu, 
une  habitude  servile  qui  dominoit  partout,  et  qui,  au  moin- 
dre froncement  de  sourcil,  faisoit  tout  trembler,  ceux  qui 
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pouvoient  figurer  en  premier  et  en  second  encore  plus  que 
les  autres.  . ... 

Chaque  prince  se  croit  habile  de  couvrir  ses  intérêts  du 
prétexte  de  zèle  pour  ceux  de  son  allié.  Ainsi  dans  ce  même 
temp%  le  roi  de.  Prusse,  sous  le  même  prétexte  de  l’intérêt 
de  la  .France,  la  pressoit  d'agir  vivement  pour  la  paix  du 
nord,  de  peur  que  l’empereur  n’en  eût  le  mérite,  à l’ exclu- 
sion de  La  France,  parce  que , depuis  sa  victoire  de  Hongrie, 
les  princes  du  nord  paroissoient  portés  à:  recourir  à-sa 
médiation  préférablement  à toute  autre.  Ensuite  il  se  plai- 
gnoit  du  peu  de  secret  gardé  sur  le  traité  que  la  France  avoit 
conclu  avec  lui.  Il  prioit  le  régent  de  lui  faire  savoir  ce  qu'il 
devoit  répondre  aux  questions  fréquentes  des  ministres  de 
l’empereur,  de  l’Angleterre  et  du  czar,  lequel  il  attendoit 
à Berlin  vers  le  15  septembre,  avec  lequel  il  espéroit  décider 
alors  de  la  paix  ou  de  la  continuation  de  Ja  guerre  avec  la 
Suède. 

Gœrtz,  sorti  des  prisons  de  Hollande,  retournaqt  en  Suède 
toujours  honoré  de  la  confiance  de  son  maître,  s’étolt  arrêté 
à Berlin,  où  il  avoit  promis  d’attendre  le  czar,  et  en  l’atten- 
dant avoit  agité  avec  les  ministres  de  Prusse  quelques  pro- 
jets pour  parvenir  à la  paix.  Ils  auraient  voulu  le  trouver 
plus  facile.  C’étoit  selon  eux  une  espèce  d’impossibilité  de 
prétendre  la  restitution  des  États  envahis  par  ^Angleterre  et 
le  Danemark  sur  la  Suède , dureté  ou  défiance  à Gœrtz  de 
refuserT  comme  il  faisoit,,  de  se  contenter  pour  cela  des 
simples  offices  du  roi  de  Prusse.  Ce  prince  vouloit  traiter 
avec  lui  et  le  préféroit  à Spaar,  son  ennemi , qui  n’avoit  pas 
la  même  confiance  du  roi  de  Suède,  le  point  capital  du  roi 
de  Prusse  étoit  d’obtenir  la  cession  de  Stettin  et  de  son  dis- 
trict. Gœrtz  demandoit  pour  conditions  : 

La  restitution  des  provinces  et  des  places  conquises  sur  la 
Suède  par  le  czar,  à l’exception  de  Riga; 

Celle  de  Stralsund,  Rügen  et  du  reste  de  la  Poméranie; 

Celle  de  Brême  et  de  Verden  ; 
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Que  le  roi  de  Prusse  s’engageât  par  un  traité  particulier 
avec  le  roi  de  Suède  à faire  rétablir  le  duc  de  Holstein  dans 
son  État; 

Enfin , que  le  roi  Stanislas  fût  appelé  au  trône  de  Po- 
logne el  assuré  d’y  monter  après  la  mort  du  roi  Auguste, 
et  qu’il  jouit  en  attendant  d'un  revenu  sûr  et  convenable  à 
son  rang.  , . 

Quelque  difficiles  que  fussent  ces  conditions , le-  roi  de 
Prusse  cràignoit  de  laisser  échapper  un  commencement  de 
négociation  directe  avec  la  Suède.  La  France  lui  devenoit 
très-suspecte  parce  qu’il  la  croyoit  tout  à l’Angleterre.  Il 
trouvoit  les  instances  du  comte  de  La  Marck  lentes  et  froides 
auprès  fiu  roi  de  Suède.  Il  se  tenoit  pour  bien  averti  que  le 
landgrave  de  Hesse  agissoit  pour  obtenir  de  la  Suède  que  le 
roi  d’Angleterre  conservât  Brême  et  Verden;  qu’en  ce  cas 
les  intérêts  de  la  Prusse  seraient  sacrifiés,  et  que  Je  land- 
grave serait,  en  récompense  du  succès  de  cette  négociation, 
porté  à la  tête  des  Provinces-Unies  en  qualité  de  stathouder. 
Ainsi  le.  roi  de  Prusse  .se  çontentoit  de  continuer  à solliciter 
les  offices  du  -roi  auprès  de  la  Suède  ; mais  il  ordonna  à 
Kniphausen , son  ministre  à Paris.,  d’y  cacher  avec  grand 
soin  les  propositions  de  Gœrtz  et  l’état  de  la  négociation 
commencée  à Berlin.  Ce  ministre  en  avoit  entamé  une  à 
Paris  pour  faciliter  le  payement  des  subsides  dus  à la  Suède 
en  vertu,  du  traité  qu’elle  avoit  fait  avec  le  feu  roi.  Gœrtz 
s’étoit  figuré  un  prompt  et  facile  payement  s’il  pou  voit  ga- 
gner le  sieur  Law,.et  lui  avoit  fait  offrir  une  gratification  de 
six  pour  cent.  Le  négociateur  étoit  un  secrétaire  que  Gœrtz 
avoit  envoyé  exprès  à Paris.  Comme  il  agissoit  indépendam- 
ment de  l’envoyé  de  Suède,  celui-ci  se  plaignoit  du  préju- 
dice que  cette  négociation  indépendante  pouvoit  causer  aux 
affaires  dont  il  étoit  chargé,  et  de  plus  Law  n’ étoit  pas 
homme  à se  prêter  à des  choses  de  cçtte  nature,  et  à n’en 
pas  avertir.  Les  plaintes  de  cet  envoyé  ne  nuisirent  pas 
aussi  à découvrir  la  tentative  infructueuse  de  Gœrtz.  Ce  fut 
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en  ce  temps-là  que  les  Suédois  découvrirent  si  à propos 
l’entreprise  d'enlever  le  roi  Stanislas  aux  Deux-Ponts,  qui 
fut  sur  le  point  de  réussir,  comme  on  l'a  déjà  dit.  . 

L’Angleterre , garante  de  la  neutralité  d’Italie , et  de  plus 
engagée  avec  l’empereur,  par  leur  traité  de  l’année  précé- 
dente, à lui  garantir  les  États  dont  il  étoit  en  possession , se 
plaignit  vivement  de  l’infraction  de  l’Espagne;  mais  comme 
il  n’étoit  pas  de  l’intérêt  des  Ànglois  de  rompre  avec  elle,  ils 
protestèrent  que  leur  roi  maintiendroit  toujours  une  intelli- 
gence et  une  amitié  constantes  avec  le  roi  d’Espagne.;  et 
pour  confirmer  ces  assurances,  il  fut  résolu  de  faire  partir 
incessamment  le  colonel  Stanhope  pour  Madrid,  qui  y étoit 
destiné  depuis  longtemps.  L’objet  de  cet  envoi  étoit  de  pré- 
parer de  loin  la  cour  d’Espagne  à concourir  au  traité  que  le 
roi  d’Angleterre  se  proposoit  de  faire  entre  l’empereur  et 
cette  couronne.  Georges  pressoit  l’arrivée  de  Penterrieder 
à Londres,  et  pria  en  même  temps  le  régent  de  ne  point 
faire  partir  l’abbé  Dubois  pour  s’y  rendre,  qu'il  n’eût  appris 
que  Penterrieder  étoit  en  chemin.  Ce  prince  ne  cessoit  de 
représenter  au  régent  l’intérêt  pressant  qu’il  avoit  de  s’unir 
étroitement  avec  l’empereur,  et  d’avoir  de  puissants  amis 
qui  maintinssent  son  autorité,  qu’il  croyoit  fort  ébranlée  par 
les  mouvements  du  parlement  de  Paris  et  des  cabales  qui, 
selon  lui,  s’étendoient  jusque  dans  le  nord,  et  qui  avoient 
engagé  le  czar  d’envoyer  un  ministre  à Madrid  et  un  autre 
à Turin.  Stairs  eut  ordre  de  lui  tenir  le  même  langage  et  de 
l’avertir  que  le  baron  de  Schemnitz,  qui  venoit  en  France  de 
la  part  du  czar,  s’attacheroit  à la  même  cabale , surtout  à 
d’Antin  et  aux  maréchaux  de  Tessé  et  d’Huxelles.  Il  n’y 
avoit  qu’à  connoître  les  personnages  pour  n’en  avoir  pas 
grand’peur. 

Le  ministère  de  Londres  en  avoit  beaucoup  du  czar,  qui 
ne  cachoit  point  ses  mauvaises  dispositions  pour  Georges.  Ce 
dernier  monarque  et  ses  ministres,  surtout  les  Allemands, 
haïssoient  le  roi  de  Prusse  et  ses  ministres  Ilghen  et  son 
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gendre  Kniphausen , lequel  ils  croyoieut  avoir  fabriqué  une 
ligue  avec  le  vice-chancelier  du  czar,  fort  contraire  à l’An- 
gleterre, qu’ils  nioient  depuis  la  victoire  de  Hongrie,  mais 
qui  leur  faisoit  craindre  des  mouvements  du  Prétendant , 
qui  avoit  des  gens  à lui  à Dantzig,  peut-être  même  le  duc 
d’Ormond.  Ils  crurent  avoir  trouvé  plus  de  froid  dans  le 
czar  depuis  que  ses  ministres  avoient  conféré  avec  ceux  de 
France  et  de  Prusse.  Leur  inquiétude  sur  la  France  ne  put 
être  rassurée  par  les  assurances  que  Châteaunèuf  leur  donna 
de  n’avoir  été  à Amsterdam  que  pour  marquer  son  respect 
au  czar,  sans  avoir  eu  la  moindre  affaire  à traiter  avec  lui. 
Châteauneuf  avoit  été  employé  par  le  feu  roi , et  c’en  étoit 
assez  pour  mériter  toute  la  haine  du  ministère  de  Georges. 
Aussi  n’oublièrent-ils  rien  pour  le  faire  rappeler,  et  pour 
engager  le  régent  d’envoyer  un  ■autre  ambassadeur  en  Hol- 
lande. 

Ce-fut  en  ce  temps-ci  que  le  vicomte  de  Bolingbroke  fut 
reçu,  mais  secrètement,  en  grâce,  et  que  Stairs  eut  ordre  de 
le  dire  au  régent,  ët  de  le  prier  de  le  regarder  désormais 
comme  un  sujet  que  le  roi  d’Angleterre  honoroit  de  sa  pro- 
tection. Stanhope,  passant  en  France  pour  aller'en  Espagne, 
eut  ordre  aussi  de  faire  voir  au  régent  les  instructions  dont 
il  étoit  chargé.  Le  régent  ne  les  ayant  pas  trouvées  assez 
fortes,  le  colonel  offrit  de  recevoir  celles  qu’il  lui  voudrait 
dicter,  ayant  ordre  de  se  conformer  d’agir  avec  un  parfait 
concert  en  Espagne  avec  l’ambassadeur  de  France.  Stairs 
et  lui  eurent  de  longues  conférences  avec  l’abbé  Dubois,  et 
tous  deux  en  parurent  très-contents.  Ils  dirent  même  que  le 
duc  de  Noailles  et  le  maréchal  d’Huxelles  sembloient  se  dis- 
puter à qui  seconderait  le  mieux  les  vues  du  roi  d’Angle- 
terre. C’est  un  éloge  que  je  n’ai  jamais  mérité. 

. Albéroni,  se  flattant  du  succès  immanquable  de  son  entre- 
prise et  plus  encore  des  suites  qu’il  s’en  promettoit,  éloi— 
gnoit  toute  proposition  de  traités  et  de  négociations,  et  s’il 
étoit  forcé  de  les  entendre,  les  vouloit  remettre  à l’hiver.  Il 
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comptoit  beaucoup  sur  la  Hollande.  Reretti , pour  le  flatter 
et  faire  valoir  ses  services,  ne  doùtôit  point  de  l’en  assurer. 
L’intimité  avec  laquelle  Albéroni  vivoit  avec  Riperda  le  fai— 
soit  croire  aussi  au  dehors.  Cet  ambassadeur  étoit  d’une 
maison  illustre  de  la  province  d'Over-Yssel,  mais  sans'biens. 
Il  ne  subsistoit  que  des  appointements  de  l’ambassade.  Il 
avoit  été  catholique,  mais  il  s’étoit  perverti  pour  entrer  dans 
les  charges  de  son  pays.  Il  n’avoit  pu  néanmoins  en  obtenir 
aucune , et  comme  il  n’étoit  nullement  estimé , son  choix 
avoit  étonné  tous  ses  compatriotes.' 

La  république  de  Venise  ne  laissa  pas  le  monde  dans  une 
si  longue  incertitude.  Le  noble  Mocenigo  étoit , sans  carac- 
tère à Madrid,  chargé  de  ses  ordres;  on  y fut  bien  étonné  de 
lui  entendre  dire  que  sa  république  étoit  obligée  par  son 
traité  avec  l’empereur  de  lui  fournir  dix  mille  hommes,  en 
cas  d’infraction  à la  neutralité  de  l’Italie, 

Albéroni  entra  dans  une  furieuse  colère  qu’il  ne  prit  pas 
le  soin  de  lui  déguiser.  Ses  vantèries  étoient  sans  mesure 
sur  les  ressources  et  la  puissance  que  l’Espagne  montreroit 
dans  peu,  et  qui  n’ étoient  dues  qu’à  Ses  soins.  L'entreprise 
de  Sardaigne  n’étoit  qu’un  coup  d’essai.  Il  promettoit,  pour 
l’année  suivante,  une  telle  irruption  ën  Italie,  où  il  vouloit 
engager  tout  le  monde  à l’aider  à en  chasser  les  barbares, 
que  l’empereur  occupé  en  Hongrie,  dont  il  falloit  profiter, 
n’auroit  pas  le  temps  d’y  envoyer  des  troupes,  et  le  tout 
pour  mettre  l’équilibre  dans  l’Europe.  Il  n’étoit  point  touché 
de  la  conquête  de  Naples,  qu’il  ne  pouvoit  soutenir  que  par 
mer,  tandis  que  l’empereur  y pouvoit  envoyer  des  secours 
de  plain-pied , outre  que  ce  royaume  tomberait  de  soi- 
même,  si  les  succès  étoient  heureux  en  Italie/ 

Il  étoit  résolu  à se  borner  cette  année  à la  Sardaigne; 
mais  il  voulut  se  faire  en  France,  surtout  à Rome,  un  mérite 
de  cette  modération  forcée  par  la  saison  qui  n’en  permettoit 
pas  davantage.  Cellamare  eut  ordre  de  la  faire  valoir  comme 
une  complaisance  pour  les  instances  du  régent  et  du  pape, 
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et  la  suspension  de  l’embarquement  pour  l’Italie  comme  une 
marque  de  disposition  à la  paix  ; que  le  roi  d’Espagne  espé- 
roit  aussi  que  cette  complaisance  engageroit  le  régent  et  le 
pape  de  se  joindre  à lui  pour  donner  l’équilibre  à l’Italie , et 
le  repos,  par  conséquent,  à l’Europe.  En  même  temps  il  eut 
l’audace  d’écrire  au  pape  qu’il  se  représentoit  la  joie  qu’il 
aurait  d’apprendre,  par  une  lettre  de  la  main  du  premier 
ministre  d’Espagne,  que  ses  instances avoient  eu  le  pouvoir 
d’arrêter  l’embarquement  prêt  à passer  en  Italie,  satisfaction 
qu’il  n’auroit  pas  obtenue  s’il  n’avoit  pas  eu  en  Espagne  un 
Cardinal  sa  créature.  Cette  feinte  complaisance  n’abusa  per- 
sonne; elle  fut  attribuée  à Rome  et  à Paris,  non  à déférence, 
mais  à nécessité. 

Albërcfni,  qui,  comme  on  Ta  vu,  s’étoit  déjà  servi  d’Âldo- 
vrandi  pour  faire  accroire  à Rome  que  l’entreprise  étoit 
entièrement  contre  son  avis  et  sa  volonté,  persévérait  si 
bien  à vouloir  persuader  cette  fausseté  insigne  que  peu  s’en 
fallut  qu’il  n’obtînt  une  lettre  de  la  main  du  roi  d’Espagne 
pour  la  lùi  certifier.  Le  premier  ministre  voyoit  et  sentoit 
les  suites  que  pouvoit  avoir  l’engagement  où  il  venoit  de  se 
mettre,  et  sou  propre  péril,  si  l’Espagne  venoit  à lui  repro- 
cher les  conséquences  fatales  de  ses  conseils.  Il  désirait  donc 
ménager  le  pape,  et  faire  en  sorte  qu’il  s’interposât  pour 
concilier  l’empereur  et  le  roi  d’Espagne , et  qu’il  procurât 
une  paix  utile  et  nécessaire  à l’Europe.  La  partie  étoit  trop 
inégale. 

La  paix  du  Turc  paroissoit  prochaine;  les  Allemands  me- 
naçoient  déjà  l’Italie,  et  parloient  hautement  de  mettre  des 
garnisons  impériales  dans  Parme  et  dans  Plaisance.  Dans 
cette  situation , Albéroni,  sans  nul  allié,  se  montrait  aussi 
opiniâtre  aux  représentations  des  princes  amis  de  l’Espagne 
que  si  toute  l’Europe  se  fût  déclarée  pour  elle. 

Lè  roi  d’Angleterre  lui  fit  dire  l’embarras  où  le  mettrait 
l’engagement  qu’il  avoit  pris  avec  la  France  et  avec  l’empe- 
reur, si  ce  prince  lui  demandoit  en  conséquence  la  garantie 


Mi  RÉPONSE  D’ALBÉilONI  [1 71  T] 

des  États  qu’il  possédoit  en  Italie,  ne  voulant  d'ailleurs  rien 
faire  qui  pût  troubler  la  bonne  intelligence  qu’il  avoit,  lui 
Georges,  avec  le  roi  d’Espague,  et  qu’il  prétendoit  entretenir 
fidèlement.  Sur  ce  fondement , l’envoyé  d’Angleterre  à Ma- 
drid demanda  l’explication  précise  des  desseins  du  roi  d’Es- 
pagne, en  sorte  que  le  roi  d’Angleterre  pût  juger  certaine- 
ment du  parti  qu’il  avoit  à-  prendre.  Albéroni  répondit  que 
l’expédition  de  Sardaigne  n’avoit  d’autre  motif  que  la  juste 
vengeance  des  insultes  continuelles  et  des  infractions  des 
traités;  qu’il  ne  vouloit  mettre  aucun  trouble  en  Europe; 
qu’il  étoit.  particulièrement  éloigné  4e  tout  ce  qui  pouvoit 
altérer  le  repos  et  la  tranquillité  de  l’Italie  ; qu’il  contribue- 
roit  de  toutes  ses  forces  à maintenir  la  paix , qui  ne  pouvoit 
être' solidement  établie  que  par  un  juste  équilibre  qu’il  étoit 
impossible  de  former,  tant  que  la  puissance  de  l’empereur 
seroit  prédominante  en  Italie.  Cet  équilibre  étoit  le  bouclier 
dont  il  couvroit  les  entreprises  qu’il  méditoit. 

Comme  il  croyoit  le  roi  d’Angleterre  trop  étroitement  lié 
avec  l’empereur  pour  en  rien  espérer,,  il  se  tournoit  tout 
entier  vers  la  Hollande,  à qui,  par  Biperda,  il  faisoit  entre- 
voir les  avantages  qu’elle  pouvoit  attendre  d’une  amitié  et 
d’une  alliance  particulière  avec  l’Espagne,  laquelle  étoit 
disposée  à faire  ce  qu’une  aussi  sage  république  jugerait 
nécessaire  pour  le  repos  de  l’Europe.  En  môme  temps,  il 
essayoit  de  lyi  indiquer  la  route  que  lui -même  y jugeoit  la 
meilleure.  . * • - 

11  avoit  enfin  confié  à Beretti  le  plan  qu’il  s’étoit  proposé 
de  suivre,  qu’il  falloit  ménager  adroitement,  sans  laisser 
entendre  que  ce  fût  un  projet  véritablement  formé  en  Es- 
pagne, en, parler  à propos  et  dans  les.  occasions,  ne  le  pas 
expliquer  d’abord  entièrement.,  mais  suivant  les  conjonc- 
tures en  découvrir  une  partie,  ensuitë  une  autre,  exciter  le 
désir  d’en,  savoir  davantage  et  d,’être  admis  à une  plus  grande 
confiance.  G’étoit  par  ces  manèges  que  Beretti  devoit  inar-. 
quer  les  talents  qu’il  prétendoit  avoir  pour  les  négociations. 
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[_I  717]  À L’ENVOYÉ  D’ANGLETERRE. 

L’objet  d’Albéroni  étoit  1°  de  sauver  l’honneur  du  roi 
d’Espagne;  2®  d’établir  et  confirmer  te  repos  de  l’Italie; 
3°  d’assurer  les  successions  de  Toscane  et- de  Panne  aux  fils 
de  la  reine  d’Espagne.  Le  projet,  dressé  sur  ce  fondement, 
étoit  de  partager  les  États  d’Italie  ; . - ' - . 

Obtenir  pour  1e  roi  -d’Espagne  Naples  et  Sicile,  et  tes  ports 
de  Toscane,  et  l’assurance  réelle  des  États  du  grantlrduc 
et -du, dur.  de  Pafme  pour  un  des  fils  de  la  reine,  si  ces 
prinçes  mouroient  sans  héritiers;  " 

Diviser.  l’État  de  Mantoue  en  donnant  une  partie. du  Man- 
touàn  au  duc  de  (iu.astalla,  et  .l’autre  partie.,  avec  la  ville  de 
Mantoue,  aux- Vénitiens  ; . _ -, 

Le  Milanois  entier,  avec  1e  Montferrat,  à l’empereur,  et  la 
Sardaigne,  au  duc  de  Savoie,  pour  Je. dédommager  de  la 
Sicile,  et  lui  conserver  1e  titre  de  roi  qu’il  auroit  perdu  avec 
la  Sicile  ; 

Enfin  la  restitution  de  Commachio  au  pape,  pour  faire 
acte  de  sa  créature, 

-A  l’égard  dès  Pays-Bas  catholiques,  il  les  partageoit  entre 
la  France  .et  la  Hollande: 

Tel  étoit  le  plan  qu’Albéroni.  s’étoit  fait.  Il  rejetoit  toute 
autre  proposition,  principalement  fa  simple  assurance  des 
successions  de  Toscane  et  de  Parme  à un  fils  de  la  reine, 
qu’il  appeloit  un  appât  trompeur,  un  leurre  des  amis  de 
l’empereur  pour  lui  laisser  loisir- et  liberté  de  s’emparer,  de 
toute  l’Italie  en  moins  de  deux  mois.  Il  représentent  soi- 
gneusement ce  prince  comme  en  état  d’imposer-  des  lois  à 
toute  la  terre  après  ses  victoires  de  Hongrie , mais  dont  il 
n’étoit  pas  impossible  d’arrêter  les  vastes  desseins  par  de 
justes  bornes,,  si  toute  là  terre  ne  se  laissoit  paS  saisir  d’une 
terreur  panique..  Il  vouloit  persuader  que  tes  troupes  impé- 
riales étoient  fort  diminuées  par  tes  maladies,  et  que  les 
Turcs  reparoîtroient  en  Hongrie  plus  en  force  que  jamais. 
De  tout  cela  on  concluoit-que  ce  cardinal  vouloit  allumer'un 
incendie  en  Italie  qui  embrasât  touted’Europe , et.-qui  obli- 
xv  3 
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geât  les  puissances  les  plus  éloignées  à s’unir  pour  donner 
des  bornes  à celle  de  l’empereur,  persuadé  que,  si  le  succès 
étoit  heureux,  la  gloiré  et'  l’avantage  en  demeureroient  à 
l’Espagne,  sinon  qu’elle  ne  recevroit  aucun  préjudice  d’avoir 
fait  une  tentative  inutile.  De  là , il  disoit  que  l’Espagne  se 
contenteroit  pour  cette  année  de  ce  qu’elle  n’avoit  pu  refuser 
à son  honneur  blessé,  donnerait -le  temps  de  l'hiver  aux 
puissances  de  l’Europe  de  chercher  à mettre  l’Italie  à cou- 
vert; que  si  cela  n’ étoit  pas,  au  printemps  il  y allumerait  un 
incendie,  qu’elles  seroient  forcées  d’y  accourir,  et  de  le  venir 
éteindre.  Il  s'emportait  ensuite -contre  chacune  d’elles,  sur- 
tout contre  l’Angleterre,  en  plaintes,  en  reproches,  'en  me- 
naces. 

Ainsi;  il  s’avouoit  partout  l’auteur'de  la  guerre,  excepté  à 
Rome,  où  il  vouloit  persuader  au  pape  qu’il  verroit  clair 
quelque  jour  à tout  ce  qu’il  avoit  fait  pour  empêcher  le  mal  ; 
lui  promettait  de  susciter  tant  d’embarras  au  second  convoi 
qu’il  1’empêcherqit  de  partir  de  Barcelone  (d’où  en  effet -il  ne 
pouvoit  ni  ne  vouloit  lo  faire  partir);  proposoit,  comme  un 
expédient  glorieux  au  pape,  d’offrir  sa  médiation;  faisoit 
l’embarrassé,  de  parler  au  roi  d’Espagne  contre  son  goût  et 
sa  volonté;  se  faisoit  valoir  de  s’occuper  et  de  chercher  à en 
saisir  les  moments  favorables,  comme  si  tout  n’eût  pas 
dépendu  de  lui  uniquement,  comme  il  l’avoit  tant  de  fois 
fait  dire  au  pape  par  toutes  sortes  de  voies , lorsqu’il  s’agis- 
soit  de- presser  sa  promotion,  comme  ij  étoit  vrai  aussi,  et 
comme  personne  n’en"  doutait  en  Europe.  Il  donnoit  pour 
témoins  de  sa  conduite  contraire  à cette  entreprise  le  P.  Dau- 
benton  et  le  nonce  Aldovrandi , tous  deux  en  esclavage  sous 
lui  pour  conserver  leurs  postes,  qui  répétaient- ce  qu’il  leur 
dictait,  jusqu’aux  particularités  les  plus  imaginaires,  pour 
prouver  que  le  conseil  d’Ëtat  l’avoit  emporté  sur  lui,  ce  con- 
seil qu’il  avoit  anéanti,  et  de  la  destruction  duquel  il  s’ étoit 
vanté- à Rome  et  dans  les  autres  cours.  En  un  mot,  selon 
eux , la  capture-de  Molinez  avoit  tellement  irrité  le  roi  et  le 
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conseil  d’État  qu’Albéroni  n’avoit  pu  faire  que  des  efforts 
inutiles.  Ainsi,  Aldovrandi,  avouant  que  l’Espagne  avoit 
manqtié  de  parole , en  détournoit  la  faute  sur  le  conseil 
d’JÎtat,  exhortoit  le  pape  à ne  .pas  prendre  des  conseils  vio- 
lents', qui,  par  la  rupture  avec  l’Espagne,  seroient  d’un 
grand  préjudice  à la  cour  de  Rome , et  n’obtiendroient-  pas 
grande  réconnoissance  de  l’empereur;  appuyoit  sur  l’offre 
de  sa  médiation,  surtout  à ménager  Leurs  Majestés  Catho- 
liques et  leur  premier  ministre,  l’unique  qui  pût  obtenir 
quelque  chose  d’elles.  Ce  même  homme,  qui  ne  pouvoit  rien 
sur  cette  grande  affaire,  étoit  pourtant  le  séul.quï  pût  tout, 
et  cela  dans  la  même  bouche  et  dans  les  mêmes  dépêches 
d’ Aldovrandi.  C’est  ainsi  que  l’artifice  et  l’imposture  se 
trahissent,  même  avec  grossièreté. 

Les  Impériaux  n'ignoroient  pas  la  conduite  de  ce  nonce. 
Maîtres  de  l’Italie,  rien  n’ étoit  secret  pour  eux  à Rome.  Le 
pape,  effrayé  de  leurs  menaces,  n’étoit  occupé  qu’à  se  laver 
auprès  d'eux  de  toute  intelligence  avec  l’Espagne;  et  eux 
répliquoient  qu’il  ne  le  pouvoit  que  par  le  châtiment  d’un 
ministre  ignorant,  s’il' n’avoit  rien  décoùvert  de  cette  entre- 
prise, infidèle  si,  Fayant  sue,  il  n’en  avoit  pas  averti  le  pape; 
Ce  pontife,  qui  croyoit  déjà  voir  l'État  ecclésiastique  en 
proie  aux  Allemands , chercha  à les  apaiser  par  des  brefs 
qu'il  écrivit  en  Espagne , et  à en  adoucir  la  dure.té  des 
expressions  par  le  moyen  d’ Aldovrandi. 

Celui  qu’il  adressa  au  roi  d’Espagne  étoit  rempli  de  plain- 
tes et  de  reproches  vifs  de  son  entreprise.  Il  en  attribuoit  le 
projet  à ses  ministres  ; il  lui  demandoit  de  réparer  au  plus 
tôt  le  mal  qu’il  faisoit  à la  chrétienté,  par  la  diversion  des 
troupes  de  l’empereur,  occupées  avec  gloire  et  succès  contre 
les  infidèles.  Ceux  qui  furent  adressés  au  premier  ministre 
et  au  confesseur  étoient  de  la  main  du  pape.  Il  faisoit  au 
premier  l’èxhortation  la  plus  pathétique  du  côté  de  Dieu  et 
des  hommes,  pour  employer  tout  son  crédit  à obtenir  sur 
le  repos  de  l’Italie  ce  qu’ Aldovrandi  lui  diroit,  et  les  instan- 
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ces  étoient  d’autant  plus  pressantes,  que  l’agitation  étoit  ex- 
trême à Rome,  sur  la  prochaine  paix  du  Turc,  et  une  guerre 
imminente  en  Italie,  où  l’empereur  ne  désiroit  qu’un  pré- 
texte de  porter  ses  armes. 

Le  duc  de  Parme,  qui  comptoit  bien  être  exposé  tout  le 
premier  à la  vengeance  de  ce  prince,  imploroit  vainement 
la  protection  du  pape,  comme  de  son  seigneur  suzerain, 
pour  mettre  Parme  et  Plaisance  à couvert  à l’ombre  d’une 
garnison  des  troupes  de  l’Église,  et  celle  d’Espagtie  en  repré- 
sentant à Albéroni  le  triste  état  de  sa  situation. 

Ce  n’étoit  plus  Je  temps  où  ce  premier  ministre  étoit  le 
sien  et  son  sujet  en  Espagne  ; il  n’avoit  plus  besoin  de  lui 
pour  hâter  sa  promotion;  elle  étoit  faite,  et  désormais  il' 
n’arvoit  plus  rien  qui  le  .pût  détourner  de  suivre  ses  vues -et 
son  .entreprise,  ni  d’écouter  aucune  représentation,  encore 
moins  les  reproches  : qu’il  ne  devoit  la  p.ourpre  qu'aux 
promesses  d’envoyer  la  flotte  d’Espagne  contre  les  Turcs  , 
[reproches]  qui  l’irritèrent,  et  qu’il  crut  devoir  l’affranchir 
de  toute  reconnoissance.  ... 

Le  pape,  outré  de  ne  pouvoir  rien. gagner  sur  lui,  eut  la 
foiblesse  de  dire  au  cardinal  del  Giudice  qu’il  savoit  bien 
qu’il  se  damnoit  en  élevant  un  tel  sujet  â la  pourpre , mais 
qu'il  s’étoit  trouvé  engagé  si  fortement  au  roi  et  à la  reine 
d’Espagne  qu’il  n’y  avoit  pas  eu  moyen  de  les  refuser;  sur 
quoi  Giudice  lui  répondit. plaisamment  qu’il  se  feroit  tou- 
jours honneur  de  .suivre  Sa  Sainteté  partout  où  elle  iroit, 
hors  à la  maison  du  diable. 

Dans  ces  détresses , Acquaviva  lui  dit  que  l’Espagne  bor- 
nerait ses  conquêtes  à la  Sardaigne , s’il  pouvoit  promettre 
que  l’empereur  observerait  exactement  la  neutralité  d’Italie, 
qu’il  n’y  enverrait  point  de  troupes  au  delà  du  nombre 
stipulé  par  les  traités,  qu’il  n’y  lèverait  point  de  contribu- 
tions, qu’enfin  il  ne  mettrait  point  de  garnisons  dans  les 
places  de  Toscane.  Le  pape  fit  mine  de  sacrifier  avec  peine 
son  ressentiment  du  manque  de  parole  de  l’Espagne  au  bien 
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public.  Il  en  parla  à Gallas,  et  tous  deux  dépêchèrent  à 
Vienne  en  conséquence.  Le  pape  y comptoit  peu  sur  son 
crédit*  Rien  n’égaloit  le  mépris  où  il  étort  dans  cette  cour, 
persuadée  qu’il  ne  cherchoit  que  les  avantages  de  sa  maison, 
et  d’envoyer,  à l’occasion  de  cette,  négociation , son  neveu 
Alexandre  A la  cour  impériale.  Le  pape  en  sentoit  le  mépris, 
mais  il  comptoit  aussi  que  le  crédit  de  Stella  sur  l’esprit  de 
l’empereur  lui  obtiendrait  ce  qu’il  n’osoit  espérer  par  lui- 
même  , et  qu’il  disposerait  aisément  de  ce  favori  moyennant 
un  chapeau  pour  son  frère. 

Molinez  étoit  sorti  du  château  de  Milan,  et'avoit  été  con- 
duit dans  un- collège  de  la  ville,  où  il  étoit  gardé  par  des 
soldats  de  l’Église.  Cela  pouvoit  satisfaire  les  vastes  préten- 
tions de  l’immunité  ecclésiastique,  mais  non  pas  l’Espagne, 
ni  la  violation  en  sa  personne  de  la  neutralité  de  l’Italie. 
Son  âge  et  sa  santé  le  rendoient  incapable  de  pouvoir  plus 
rendre  aucun  service;  sa  captivité  étoit  le  dernier  qu’il  avoit 
rendu  pour  servir  dé  prétexte  aux  vues  et  aux  projets  d’Al- 
béroni,  après  l’avoir  d’abord  si  publiquement  méprisée. 

Il  travaillait  avec  grand  soin  à la  marine  d’Espagne.  Il  se 
flattoit  pour  le  printemps  prochain  de  mettre  en  mer  "trente 
navires,  tant’ .grands  que  petits,  chargés  de  dpuze  mille 
hommes.  Mais  il  avouoit  en  même  temps  que,  s’ils  n’étoient 
pas  soutenus  des  secours  de  France,  d’Angleterre  et  de  Hol- 
lande, l'Espagne  ne  se  pouvoit  rien  promettre  de  ses  efforts 
en  Italie.  Il  y falloit  transporter  non-seulement  les  troupes 
et  les  vivres,  par  mer,  mais  généralement  toutes  les  provi- 
sions nécessaires  pour  une  armée.  G’étoient  des  Rais  im- 
menses. Ceux  de  la  Sardaigne,  jusqu’au  temps  du  débar- 
quement, alloient  d^jà  à un  million  de  piastres.  L’empereur, 
au  contraire,  envoyoit  des  troupes  en  Italie  de  plain-pied;  il 
y trouvoit  partout  des  vivres;. il  en  tirait  de  l’argent,  de  gré 
ou  de  force,  tout  autant  qu’il  en  vouloit  des  princes  d'Italie. 
L’Espagne  ne  pouvoit  les  garantir  de  ces  vexations,  ni  même 
d'une  invasion  totale,  et  elle  étoit  obligée  de  l’avouer  au  duc 
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de  Parme.  Albéroni,  qui  ne  se  pouvoit  flatter  de  réussir  Jui 
tout  seul  en  Italie  par  la  force , lui  faisoit  espérer  le  secours 
de  la  négociation. 

Le  seul  allié  considérable  à envisager  étoit  le  roi  de 
Sicile,  intéressé  autant  que  nul  autre  à borner  la  puissance 
de  l'empereur;  mais  Albéroni  ne  l’avoit  pas  ménagé.  Del 
Maro,  son  ambassadeur,  lui  avoit  déplu  par  son  application 
à pénétrer  ses  desseins,  et  par  ses  avis  réitérés  à son  maître 
qu’on  en  vouloit  à la  Sicile.  Albéroni  s’en, étoit  grièvement 
offensé.  Le  roi  de  Sicile  s’étoit  tenu  dans  une  grande  ré- 
serve, et  del  Maro  ne  s’ étoit  pas  montré  au  palais  depuis 
l’expédition  de  Sardaigne.  On  ne  peut  s’empêcher  d’admirer 
jusqu’où  les  faux  raisonnements  d’ Albéroni  l’emportèrent, 
en  s’engageant  seul  dans  une  guerre  insoutenable , et  l’en- 
sorcellement des  monarques  abandonnés  à.  un  premier  mi- 
nistre. Del  Maro  eut  pourtant  ordre  de  voir  Albéroni  après 
le  débarquement  en  Sardaigne,  de  l’assurer  des  voeux  de 
son  maître  en  faveur  de  l’Espagne,  mais  de  lui  dire  que 
tout  étoit  à craindre,  surtout  après  lef  victoires  de  Hongrie, 
s’il  n’étoit  assuré  de  la  France,  .dont  il  n’y  avoit  que  le  se- 
cours qui  pùt  arriver  de  plain-pied  en  Italie. 

Albéroni  répondit  que  le  dessein  de  l’Espagne  n’étoit  pas 
de  faire  des  conquêtes  en  Italie,  mais  de  réprimer  les  infrac- 
tions et  les  violences  des  Allemands  contre  les  traités,  et  de 
montrer  en  même  temps  sa  sincérité;  en  se  bornant  ù la 
conquête  de  la  Sardaigne  ; que  l’Espagne  ne  -craignoit  ni  les 
desseins  ni  la  puissance  de  l’empereur;  que,  si  les  princes 
d’Italie  vouloient  traiter  de  concert  avec  elle,  elle  y contri- 
bueroit  de  ses  soins  et  de  ses  forces.  Il  ajouta  dep  vanteries 
sur  la  modération  et  la  puissance  de  l’Espagne,  et  rie  laissa 
pas  d’appuyer  sur  le  droit  des  enfants  de  la  reine  sur  la 
succession  de  Toscane.  Son  prétexte  étoit  toujours  l’équi- 
libre en  Italie , et  de  ne  travailler  que  pour  le  repos  public. 
Il  promit  au  régent  et  au  roi  d’Angleterre,  comme  il  avoit 
fait  au  pape,  de  leur  laisser  tout  l’hiver  à travailler  à un 


Digitized  by  Googl 


[1717]  IL  SENT  ET  AVOUE  SA  FOIBLÆSSE.  119 

accommodement  convenable  à tous  les  partis.  Il  ne  leur 
donnoit  rien  en  cela  que  la  saison  ayaneée  ne  lui  prescrivît 
aussi  bien  que  l’impuissance  actuelle.  En  attendant,  il  tra- 
vailla sans  relâche  à ramasser  l’argent  et  toutes  les  choses 
nécessaires  à une  grande  expédition.  Il  reçut  très-mal  un 
mémoire  que  le  rai  d’Angleterre  lui  lit  donner  par  son  mi- 
nistre, cpntenant  des  représentations  très-vives.  Il  -se  plai- 
gnit avec  emportement  à Londres  et  à Paris  des  discours 
que  Stair's  y avoit  tenus. 

Il  ne  comptoit  plus  sur  la  cour  de  Londres,  trop -dévouée 
à celle  de  Vienne;  toute  sa  ressource  étoit  la  Hollande,  à qui 
il  n’oublioit  rien  pour  rendre  l’empereur  odieux,  et  pour  la 
persuader  de  prendre  des  mesures  avec  lui  pendant  l’hiver, 
pour  établir  un  juste  équilibre  en  Italie.  Il  étoit  principale- 
ment-touché  de  diviser  ce  que  l’empereur  et  le  roi  de  Sicile 
y possédoient,  et  de  partager  cette  partie  de  l’Europe,  comme 
il  a déjà  été  dit.  Il  promettoit  aux  Ilollandois  que  l’Espagne 
doublerait  ses  forces  l’année  prochaine,  sans  avoir  besoin 
d’aucun  emprunt,  et  il  donnoit  des  comniissions  d’acheter 
des  vaisseaux  de  guerre  en  Angleterre  et  en  Hollande.  Ri- 
perda,  tout  dévoué  au  Gardinal,  yécrivoit  ce  qu’il  lui  dictoit. 
Beretti  mandoit  que  la  proposition  de  prendre  cette  républi- 
que pour  médiatrice  de  la  paix  y avoit  beaucoup  plu  ; et,  dans 
le  dessein  peut-être  de  s’attirer  la  négociation,  il  soutenoit 
qu’il  lafalloit  traiter  à la  Haye,  parce  que  le  ministère  du  roi 
d’Angleterre  étoit  tellement  impérial,  qu’on  se  défioit  dp  lui  - 
en  Hollande , jusque-là  que  le  Pensionnaire,  quoique  si  au- 
trichien de  tout  temps,  lui  avoit  dit  qu’on  ne  songeoit  à Lon- 
dres qu’à  entraîner  la  Hollande  en  des  engagements  dont 
l’Angleterre  aurait  tout  l’honneur,  et  dont  la  dépense  retom- 
berait toute  sur  les  Provinces-Unies.  Ainsi  Beretti-  croyoit 
que  la  seule  démarche  que  feraient  les  Hollandois  serait 
d’employer  leurs  offices  pour  la  paix.  On  pensoit  de  mêjhe  à 
la  Haye  du  régent.  Il  étoit  vrai  qu’on  avoit  été  fort  touché  en 
Hollande  de  la  confiance  du  roi  d’Espagne  sur  la  médiation. 
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Cadogan,  arrivé  depuis  peu  à la  Haye  de  la  par-t  du  roi 
d’Angleterre,  étoit  d’un  caractère  à ne  ménager  ' personne. 
Il  avoit  eu  la  guerre  passée  toute  la  confiance  du  duc  de 
Mablborough , et  par  lui  du  prince  Eugène  et  du  Pension- 
naire, et,  comme  eux,  ha'issoit  parfaitement  là  France,' sur- 
tout le  gouvernement  du  feu  roi  et  tous  ceux  dont  il  s’ étoit 
servi.  11  parla  à Beretti  de  l’entreprise  de  l’Espagne  avec 
toute  la  fureur  autrichienne.  Inquiet  du  traité  fait  depuis 
peu  entre  le  régent,  le  czar  et  le  roi  de  Prusse,  il  se  plaignit 
aigrement  de  n‘en  avoir  point  de  ccmnoissance.  Là-dessus 
Chàteauneuf  eut  ordre  de  le  lui  communiquer.  Il  prétendit 
qu’il  ne  l’avdit  fait  qu’en  termes  généraux,  et  que,  depuis 
la  triple  alliance,  lè  Pensionnaire  et  plusieurs"1  Autres  mem- 
bres des  Etats  généraux  s’étoient  attendus  qu’il  le  communi- 
queroit  en  forme.  Cela  fit  courirde  bruit  que  le  roi  d’Angle- 
terre avoit  demandé  le  rappel  de  Châteaunèuf,  pour  avoir 
négocié  et  signé  ce  traité.  Le.  fond  étoit  la  mésintelligénce 
dé  Georges  avec  son  gendre  et  le  czar,  son  chagrin  et  celai 
de  ses  ministres  de  les  voir  unis  avec  la  France,  et  leur  in- 
quiétude de  leur  voir  faire  une  paix  séparée  avec  la  Suède, 
en  se  détachant  de  la  ligue  du  nord. 

Gœrlz , principal  ministre  de  Suède,  étoit  à Berlin.  Le 
czar,  plus  animé  que  jamais  contre  Georges  et  contre  la  per- 
sonne de  ses  deux  ministres  allemands,  se  trouvoit  aussi  à 
Berlin,  et  il’s’y  étoit  dressé  un  plan  de  paix  particulière  avec 
la  Suède,  à l'exclusion  des  rois  d’Angleterre  et  de  Danemark. 
Ce  projet  passoit  en  Hollande  pour  être  concerté  avec  la 
France,  et  le  régent  pour  en  presser  l’exécution.  Cadogan  et 
quelques  autres  assuroient  que  le  régent  n’y  avoit  point  de 
part,  mais  un  autre  parti  en  France  qui  empêchoit  souvent 
l’exécution  des  volontés  de  ce  prince , qui  voulpit  borner  son 
autorité,  et  pour  cela  embraser  l’Europe,  pour  y embarras- 
ser la  France  et  encore  plus  le  régeni,  dont  l’intérêt  person- 
nel étoit  de  concourir  avec  l’Angleterre  à rétablir  le  repos  du 
nord  et  à prévenir  les  troubles  de  l’Italie;  et  [il  ajoutait]  que 
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la  Hollande  étoit  disposée- à prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  cela  contre  l’opinion  de  Beretti.  La  haine  des  Anglois 
pour  Châteauneuf  étoit  extrême.  Ils  voulurent  lui  faire  un 
crime  personnel  auprès  du  régent  sur  une  insolence  de  la  ga- 
zette de  Rotterdam,  dont  ils  prétendirent  avoir  découvert  la 
trame  venue  de  la  vieille  cour  et  du  parti  contraire  au  régent. 
Ils  ignoraient,  même  Stairs  , que  ce  traité  avec  le  czar  et  la 
Prusse  eût  été  communiqué  par  le  régent  au  roi  d’Angle- 
terre. Us  commencèrent  à compter  sur  la  sincérité  de  la 
conduite  de  Son  Altésse  Royale  avec  leur  roi;  mais  Hslie 
purent  revenir  sur  Châteaiïheuf,  quoiqu’il  eût  enfin  commu- 
niqué ce  traité  aux  États  généraux , où  on  vit  qu’il  n’y  avoit 
que  de  simples  assurances  et  liaisons  d’amitié,  et  que  l’objet 
n’en  étoit'  que  d’engager  les  puissances  engagées  dans  la 
guerre  du  nord  de  reconnaître  la  France  pour  médiatrice 
de  cette  paix. 

L’abbé  Dupois  étoit  parti  pbur  Londres  le  20  septembre, 
et,  deux  jours  auparavant,  le  colonel  Stanhope,  que  le  roi 
d’Angleterre  envoyoit  à Madrid  par  Paris,  en  étoit  parti'pour 
s’y  rendre.  Pentérrieder  étoit  sur  le  point  de  partir  de 
Vienne  pour  l’Angleterre.  Ainsi  la  scène  des  grandes  négo- 
ciations s’alloit  ouvrir  de  tous  côtés. 

On  commençoit  aussi  à parler  de  négociations  secrètes 
prêtes  à s’ouvrir  à Abo , entre  les  ministres  de  Suède,  de 
Russie  et  de'Prnsse;  mais  le  czar  étoit  parti  de  Berlin  sur  la 
fin  de  septembre  sans  avoir  pris  de  nouvel  engagement,  et 
ses  ministres  disoient  qu’à  l’exception  de  la  Finlande , il  ne 
vouloit  rien  rendre  à la  Suède  : ainsi  les  choses  étaient  en- 
core peu  disposées  à la  paix.  Le  roi  de  Prusse  ne  le  parois- 
soit  pas  plus  par  les  protestations  d’union  à ses  alliés  du 
nord,  qu’il  faisoit  au  roi  d’Angleterre,  avec  lequel  il  s’ étoit 
réconcilié,  et  dont  il  ne  se  départiroit  point,  pour  forcer  la 
Suède  à une  paix  raisonnable,  pourvu  qu’il  n’eût  pas  lieu  de 
croire  par  des  démarches  qu’on  voulût  traiter  sans  lui,  et 
le  laisser  dans  l’embarras.  Pour  preuve  de  sa  sincérité,  il 
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assura  le  roi  d’Angleterre  dç  ce  qui  vient  d’être  dit  du  czar 
à son  départ  de  Berlin,  qu’on  n’y  étoit  convenu  d’aucun 
projet  avec  Gœrtz , et.  que , dans  la  vérité,  il  aurait  été  diffi- 
cile à ce  Suédois  de  traiter  avec  ce  prince,. qui  s’ étoit  expli- 
qué avec  tant  de  hauteur  sur  les  conditions  de  la  paix,  qu’on 
ne  les  pouvoit  entendre  sans  indignation.  Çette  confiance 
en  son  beau-père  ne  l’empêchoit  pas  de  se  plaindre  que  la 
France  lui  eût  communiqué  [le  traité]  fait  entre  elle,  le  czar 
et  lui  sans  concert.  On  lui  répondit  qu’il  avoit  été  impossible 
de  le  tenir  caché  plus  longtemps.  L’ article  séparé  en  étoit 
derpcuré  fort  secret.  Le  roi  de  Prusse  voulut  aussi  savoir  de 
quel  œil  on  voyoit  en  France  les  prospérités  de  l'empereur 
en  Hongrie.  Le  maréchal  d’Huxellesdit  à son  envoyé  qu’elles 
méritoient  de  sérieuses  réflexions,  dont  on  Jui  ferait  bientôt 
part,  ainsi  que  du  motif  du  voyage  de  l’abbé  Dubois  b Lon- 
dres. 

Nonobstant  de  si  beaux  propos  et  si  dairs'  du  roi  de  Prusse 
au  roi  d’Angleterre  son  beau-père , il  ne  perdoit  point  de 
vqe  sa  paix  particulière  avec  la  Suède.  Kniphausen,  son  en- 
voyé à Paris,  reçut  ordre  de  s’informer  du  général  Ponia- 
towski, qui  s’y  tro.uvoit  aussi  et  qui  avoit  la  confiance  du 
roi  de  Suède,  si  le  landgrave  de  llesse-Gassel  étoit.  un  bon 
canal  pour  ménager  cette  paix  particulière,  et  si  le  roi  de 
Prusse  pouvoit  prendre-  confiance  en  lui.  Poniatowski  lui 
■ répondit  que  cette  voie  n’étoit  pas  bonne;  que  le  landgrave 
avoit  perdu  son  crédit  depuis  que  le  roi  de  Suède  s’étoit 
aperçu  qu’il  avoit  des  liaisons  trop  étroites  avec  le  roi  d’An- 
gleterre; que  la  maison  de  Holstein  avoit  plus  d’amis  en 
Suède  que  celle  de  Hesse,  et  .Gœrtz  beaucoup  plus  de  part  en 
la  confiance  de  son  maître  que  le  landgrave;  que,  si  le  roi 
de  Prusse  vouloit  conduire  sûrement  une  négociation  parti- 
culière avec  succès,  il  falloit  premièrement  qu’il  fît  en  sorte 
de  suspendre  la  démolition  des  fortifications  de  Wismar  ; 
hâter  ensuite  le  retourna  baron  de  Gœrtz  en  Suède  ; enfin 
que,  s’il  étoit  possible  de  trouver  quelque  expédient  au  sujet 
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de  Revel,  la  paix  s,eroit  bientôt  conclue  entre  la  Suède-,  la 
Russie  et  la  Prusse.  Il  s’en  falloit  bien  qu’il  y eût  une  égale 
disposition  à la.  paix  entre  les  vois  d’Angleterre  et  de  Su£dè. 
Malgré  les  instances  de  la  France,  les  Suédois  assuraient 
que  jamais  le  roi  de  Suède- ne  consentiroit  à la  cession  de 
Brême  et  de  Yerden.  Ce  prince,  dont  les  sujets  étoient  épui- 
sés , sollicitoit  .vivement  en  France  le  payement  do  sjes 
subsides,  cherchoit  dans  Paris,  sous  de  bonnes  conditions, 
deux,  millions  d’espèces  réelles,  et  autorisa  son  envoyé  en 
France  .de  donner  des  commissions  à des  armateurs  qui 
voudroient  faire  la  course  sous  le  pavillon  de  Suède.  . 

Plus  il  y avoit  d’agitation  dans  le  nord,  plus  le  roi  d’An- 
gleterre se  croÿoit  intéressé  à pacifier  l’empereur  et  l’Es- 
pagne, en  procurant, des  avantages  à l’empereur.  Il  comptait 
s’en  faire  un  pujssant  protecteur  pour  conserver  les  États 
ugurpés  sur  la  Suède,  et  que  néanmoins  le  roi  d’Epagne  lui 
auroit  obligation  de  l’avoiF  délivré  du  seul  ennemi  qu’il  eût, 
et  de  lui  assurer  ainsi  la  possession  tranquille-  de  ses  États. 
Lui  et  ses  ministres  redoubloient  donc  d’empressement,  et 
l’Espagne  alors  ne  paroissoit  pas  s’en  éloigner.  Monteléon 
eut  ordre  d’assurer  Stanhope  que  son  cousin  seroit  bien 
reçu  à Madrid.  Monteléon  se  persuadoit  que  l’extrême  ré- 
pugnance que  la  nation  angloise  avoit  à se  brouiller  avec 
l’Espagne  à cause  de  son  commerce  retiendrait  Georges  et 
ses  .ministres  sur  la  partialité,  et  leâ  bornerait  aux  Offices 
pour  ménager  la  paix. ...  . 

Il  paroissoit  que  cet  ambassadeur  avoit  regagné  la  con- 
fiance du  roi  d’Angleterre  et  de  ses  principaux  ministres.,  et 
qu’il  avoit  eu  en  même  [temps]  l’adresse  de  se  conserver 
celle  des  principaux  personnages  opposés  à la  cour.  Stan- 
hope l’employoit  comme  son 'ami  en  des  affaire^  particu- 
lières, et  il  mena,  en  même  temps,  dans. son  carrosse  à 
Hampton-Court  le  duc  de  Buckingham,  qui  n’ayoit  pas  vu  le 
roi  d’Angleterre  depuis  qu’il-lui  avoit  ôté  -la  place  de  prési- 
dent du  conseil.  Monteléon,  avoit  toujours  été  attaché  à la 
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France,  et  tldèle  dans  ses  principes  et  dans  sà  conduite  à 
l’union  intime  entre -la  Francé  et  l’Espagne,  qu’il  croyoit 
avec  raison  absolument  nécessaire  aux  deux  couronnes. 
Cette  maxime,  qui  n'étojt  pas  dans  les  vues  ni  dafis  les 
intérêts  de  la  cour  d’Angleterre,  y avait  déplu.  Elle  en  étoit 
moins  choquée  depuis  qu’elle  ne  pouvoit  plus  douter  des 
plaies  que  cette  iinion  recevoit,  ni  de- celle -que  Te  régent 
vouloit  avoir  avec  elle , pour  De  pas'  dire  même  dépendance 
entière  fondée  sur  les  vues,  l’intérêt  et  l'étrange  crédit  de 
l’abbé  Dubois. 

Cette  confiance  néanmoins  de  la  cour'  d’Angleterre  en  un 
ministre  étranger  étoit  d’autant  "plus  marquée  que  le  roi 
d’ Angleterre  étoit  défiant  et  parloit  peu..  Ce  silence  étoit 
meins -attribué  à politique  qu’à  la. crainte  de  parler  mal  à 
propos  ou  de  parler  contre  le  sentiment  de  ses  ministrés, 
desquels  le  "public  prétendait  que  la  principale  application 
étoit  de  sq  conserver  dans  leurs  places,  et 'd’être  si  appliqués 
à leur  intérêt  particulier  qu’ils  n’écoutoient.  qu'avec-  répu- 
gnance et  dégoût  ce  qui  pouvoit  regarder  les  intérêts  étran- 
• gers. 

C’étoit  à ces  dispositions  que  T’envoyé  du  roi  de  Sicile 
attribuolt  le  peu  d’égards  et  d’efïët  de  ses  représentations  et 
de  ses  protestations,  que  son  maître  n’avoit  nulle  partiaux 
projets  de  l’Espagne,  qu’il  observerait  fidèlement  les  traités, 
surtout  qu’il-  s’attacherait  constamment  aux  sentiments  dé 
l’Angleterre  quand  il  s’agiroit  de  prendre  parti;  mais  le 
ministère  connoissoit  le  caractère  du  roi  de  Sicile;  il  croyoit 
lui  faire  honneur  d’écouter  les  propos  de  son  ministre,  et  de 
lui  hisser  croire  par  son  silence,  s’il  vouloit,  qu’il  les  avoit 
persuadés.  Cet  envoyé  sedéfioitde  l’union  de  la  France  et 
de  l’Angleterre , et  que  plus  attentives  à leurs  intérêts  qu’à 
ceux  du  roi  de  Sicile,  elles  ne  traversassent  même  sa  réu- 
nion avec  l’empereur.  Il  chercha  donc  à y travailler  lui- 
même  sans  la  participation  des  ministrés  d’Angleterre.  Il  se 
servit  pour  cela  de  l’envoyé  dè  Modène  à Londres , dont  le 
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frère  étoit  à Vienne,  lequel  prétendoit  traiter  directement 
avec  l’empereur  indépendamment  de  ses  ministres,  et  qui 
assurait  avoir  bonne  opinion  de  cette  négociation.  ' 

L’envoyé,  son  frère,  fondoit  ses  espérances  sur  ce  que 
l’empereur  savoit  que  le  roi  de  Sicile  avoit  constamment 
refusé  tente  ligue  nouvelle  avec  le  régent,  qu’il  avoit  ré- 
pondu que  .les  engagements  déjà  pris  suffisoient,  -et  que 
celte  réponse  lui  avoit  attiré  la  haine  et  les  soupçons  du 
régent;  que  de  là  l’empereur  inférait  que  le  régent  lui  se- 
rait toujours  contraire,  et  que,  si-  ce  prince  témoignoit  tant 
d’empressement  pour  empêcher  le  renouvellement  de.  la 
guerre  dans  l’Europe,  ce  n’étpit  pas  par  aucun  attachement 
pour  lui  qu’il  craignoit  et  n’aimoit  point,  mais  pour  empê- 
cher la  réunion  que  cette  guerre  produirait  infailliblement 
entre  lui  empereur  et  le  roi  de  Sicile;  que  c’ étoit  le  motif  du 
voyage  de  l’abbé  Dubois  A Londres  que  l’intelligence  étoit 
parfaite  entre  le  roi  d’Angleterre  et  le  régent;  qu’on  savait 
que  le  projet  du  roi. d’Espagne,  qui  vencùt  de  la  reine,  étoit, 
pour  assurer  la  Toscane.à  la  maison  de  Parme,  d’y  joindra 
le  royaume  de  Sardaigne,  et  d'en  tirer  un  titre  pour  faire 
porter  au  duc  dp  Parme  celui  de  roi  de  Sardaigne. 

Quel  que  fût  le  . projet,  tous  les  princes  d’Italie  craignoient 
également  d’être  soupçonnés  d’y  participer.  Leurs  ministres 
en  France  le  désapprouvoient  publiquement,  et  ne  cessoient 
de  dire  que  leurs  maîtres  étoient'bien  éloignés  d’entrer  dans 
aucun  projet  capable  de  porter  le  moindre  préjudice  à l’em- 
pereur. 

Celjamare  étoit  témoin  de.  ces  apologies  continuelles,  et 
très-inquiet  du  voyage  de  l’abbé  Dubois  à Londres.,  Mais 
c’ étoit  un  homme  sage,  qui  espérait  peu  de. l’entreprise 
d’Espagne,  et  qui  croyoit  que  le  mieux,  pour  le  roi  son 
maître,  seroit  de  suivre  la  voie  que  la  France  et  l’Angle- 
terre lui  ouvraient  pour  entrer  en  négociation  avec  l’em- 
pereur. • ‘ • . 

Une  guerre  sans  alliés  lui  paroissoit  téméraire , et  c’étoit , 
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a son -sens,  un  foible  fondement  que  de  compter  tmiqu.em.ent 
sur  la  diversion  des  Turcs.  Ragotzi  étoit  le  seul  qui  assurât 
qu’ils  feroient  la  campagne  Suivante,  et  dans  cette  contiance 
il  avoit  fait  voile  de  Marseille  à Constantinople. 

Welez,  cet  espion  de  l’empereur,  l'avoit  exactement  in- 
formé de  son  départ,  des  circonstances  de  son 'voyage,  des 
voies  dont  ses  amis  se  servoient  pour  lui  envoyer  des  lettres. 
Il  prétendoit  avoir  découvert  que  quelques-unes  passoient 
par  le  comte  de  Toulouse,  d'autres  par  lé  bureau  des  affaires 
étrangères,  et  nommoît  ses  banquiers.  à‘ Paris  et  à Vienne. 
Welez  offrit  encore  à l’empereur  de  faire  enlever  l’abbé 
Brenner  avçc  tous  ses  papiers.  Il  côncluoit  que  si  Ragotzi 
n’avoit  eu  d’autre  protection  que  pelle  des  Turcs',  il  nlauroit 
pas  trouvé  en  France  toutes  les  facilités  qu’il  y avoit  eueà 
pour  son  départ  et  son  embarquement;  qu’il  étoit  donc  cer- 
tain que  la  Franee  et  l’Espagne  étoîent  d’intelligence  pour 
susciter  à Sa  Majesté  Impériale  un  ennemi  qu’elles  croyoient 
dangereux  et  redoutable. 

Bentivogüo,  toujours  léplüs  violent  ennemi  de  la  France 
où  il  étoit  nonce,  avoit  fait  tous  ses  efforts  pour  empêcher 
le  pape  d’accorder  l’induit  pour  la  nomination  à l’archevêché 
de  Besançon , duqûel  au  fond  bn  pouvait  très-bien  se  passer 
et  nommer;  èt  oiitrè  les  difficultés  que  l’indécision  du  pape 
y apporta,  il  le  persuada  de  faire  entendre  qu’il  n’ accorde- 
rait plus  de  bulles  sans  des  précautions  et  des  conditions  à 
l’égard  de  ceux  que  le  roi  ùommeroit  aux  évêchés  et  aux 
autres  bénéfices.  Bentivogüo  reprit  ses  anciennes  exhorta- 
tions'et  les  plus  vives  pour  engager  le  pape  à se  rendre  le 
maître  en  France,  par  faire  avec  l’empereur  cette  ligue  dont 
le  baron  d’H'ohendorff  lui  avoit,  quelque  temps  auparavant, 
communiqué  le  projet.  Il  assurait  le  pape,  avec  ses  men- 
songes et  sa  hardiesse  accoutumée , que  tous  les  bons  catho- 
liques de  France  désiraient  cette  Union.  Il  ajoutait  que  ce 
serait  là  preuve  la  plus  forte  pour  dissiper  les  soupçons  de 
l’empereur,  et' le  meilleur  et  le  plus'sûr  moyen  de  s’attirer 
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un  respect  nouveau  de  la  part  de  tous  les  princes.  Mais  il 
vouloit  attirer  la  république  de  Venise  dans  cette  ligue,  qui, 
selon  lui  ; ne  la  refuseroit.  pas.  Mais  sa  politique  raffinée 
vouloit  que  le  pape  gardât  un  juste  milieu  entre  l’empereur 
et  l’Espagne  sans  pencher  de  côté  ni  d’autre , pour  être  tou- 
jours en  'état  d’offrir  sa  médiation  ; et  de  là  ce  digne  ministre 
de  paix  pressoit  le  pape,  avec  les  plus  étranges  efforts,  de 
prendre  et  d’effectuer  les  plus  violentes  résolutions  contre 
la  France.  • 


CHAPITRE  YI. 

Saint-Albin,  coadjuteur  de  Saint-Martin  des  Champs.  — Infamie  de 
l’abbé  d’Auvergne.  — -.Disputes  encore  entre  le  grand  et  le  premier 
écuyer.  — Le  duc  de  Noailles  et  Law,  brouillés,  se  raccommodent 
en  apparence.  — Noailles  obtient  le  gouvernement  et  capitainerie 
de  Saint-Germain  par  la  mort  de  Mornay.  . — Plénœuf,  relaissé  à 
Turin  de  peur  de  la  chambre  de  justice,  imagine  d’y  traiter  le 
mariage  d’une  fille  de  M.  le  duc  d’Orléans  avec  le  prince  de  Pié- 
mont, pour  se’  faire  de  fêté.  — . Je  suis  chargé  de  ce  commerce 
malgré  moi,  et  je  m’en  décharge- sur  l’abbé  Dubois,  à son  retour 
d’Angleterre.  — Quetelle  entre  lé  maréchal  de  Yillérôy  et  le  duc 
de  Mortemart , premier  gentilhomme  do  la  chambre  en  année , qui 
la  perd.  — Autres  disputés  des  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre.  — Le  maréchal  de  Villeroy  refuse  la  prolongation  du  don 
de  cinquante  millo  livres  de  rente  sur  Lyon.  — Son  motif;  si  con- 
duite-, explication  de  ce  qu’il  n’y  perd  rien.  — Quatre-vingt  mille 
livres  au  duc  de  Tresmes.  — Le  prince  électoral  de  Saxe  se  déclare 
catholique  à Vienne. — Abbé  do  Louvois  refuse  l’évêçhé  de  Cler- 
mont; quel.-*-  Rion  gouverneur  de  Cognac.  — Mort" d’Oppcde,  mari 
secret  de  Mme  d’At-genton,  et  de  l’abbé  de  Langlée.  — Mort  et 
famille  de  la  comtesse  de  Soissons.  — Appel  du  cardinal  de  .Noailles 
devenu  public.  — La  Parisière,  évêque  de  Nîmes,' exilé  dans  son 
diocèse.  — Affaire  du  pays  de  Lallcu,  où  je  sers  adroitement  le  duc 
de  Boufflers.  — Anecdote  singulière  de  l’étrange  indécision  du 
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chancelier-  — Capacité  singulière  de  4’Anlin.  — Reconnoissance 
des  députés  du  pays  de  Lalleu.  — Les  ducs  de  La  force  et  do 
Noailles  brouillés.  — Mme  d’Arpajon  dame  dtrMme  la  duchesse  de 
Berrv,  et  Bonivet  mattre  do  sa  garde-robe." — Mort  du  cardinal 
Arias,  archevêque  de  Séville.  — Mort  de  Mme  de  Monjeu  et  de 
- Richard  Hamilten.  — Caractère  de  cç  dernier.  — Assassinats  et 
vols.  — Teneurs  de  jeux  de  hasard  mis  en  prison.  — États  de  Bre- 
tagne orageux  et  rompus.  — Mme  d’Alègre  entre  avec  moi  en  mys- 
térieux commerce  qui  dute  plus  d’un  an.  — Abbé  Dubois  revient 
pour  peu  de  jours  dj Angleterre  à Paris;  ÿ laisse  sa  correspondance 
à Nancré  ; trouve  le  roi  d’Angleterre  et  le  prince  de  Galles  fort 
• brouillés.  — Cause  originelle  de  leur  éloignement. 

Rome  venoit  pourtant  d’approuver,  en  faveur  de  M.  le  duc 
d’Orléans,  la  coadjutorerie  du  riche  prieuré  de  Saint-Martin 
des  Champs  dans  Paris,  et  qui  a beaucoup  de  collations, 
pour  l’abbé  de  Saint-Albin,  bâtard  non  reconnu  de  ce  prince 
et  de  la  comédienne  Florence.  Le  cardinal  de  Bouillon , 
comme  abbé  de  Cluni,  avoit  donné  autrefois  ce  prieuré  à 
l’abbé  de  Lyonne,  fils  du  célèbre  ministre  et'  secrétaire 
çTÉtat  des  affaires'étrangères.  Cet  abbé  de  Lyonne,  dont  j’ai 
parlé  ailleurs , étoit  un  homme  de  mœurs,  de  vie , d’obscu- 
rité, de  régime  même,  fort  extraordinaires,  gouverné,  par  un 
fripon  que  lui  avoient  donné  les  jésuites,  qui  s’y  enrichit  au' 
trafic  de  Ses  collation^ et  à la  régie  de  son  bien,  connu’ du 
fe.u  roi  pour  si  scélérat,  et  de  tput  le  monde,  que  le  P.  Tel- 
lier  et  Pontchartrain,- comme  on  l’a  vu  ailleurs,  échouèrent 
à le  faire  évêque , et  qui  l’est , depuis  ceci,  devenu  de  Bou- 
logne. L’abbé  de  Lyonne  fut  donc  tonnelé  pour  cette  coad- 
jutorerie qui  au  fond  ne  lui  faisoit  aucun  tort , et  l’abbé 
d!AuveFghe,  comme  abbé  de  Cluni,  se  fit  un  mérite  auprès 
du  régent,  non-seulement  d’y  consentir,  mais  d’y  contri- 
buer de  tout  son  pouvoir.  Il  est  vrai  que  ce  prince  n’eut  pas 
plutôt  les  yeux  fermés , que  l’abbé  d’Auvergne  ne  rougit 
point  d’attaquer  son  bâtard,  devenu  archeyêque  de  Cambrai, 
et  qui,  depuis  deux  ans,  étoit  en  possession  paisible  du 
prieuré,  sans  réclamation  quelconque,  par  la  mort  dè  l'abbé 
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de  Lyonne.  L’abbé  d’Auvergne,  lors  archevêque  de  Vienne,, 
cria  à la  violence , contre  la  notoriété  publique , intenta  un 
procès  et  le  perdit  avec  infamie.  La  vérité  esf  qu’il  n’y  laissa 
point  son  honneur,  parce  qu’il  y-avoit  longues  années  que, 
de  ce  côté-là,  il  n’avoit  plus  rien  à perdre;  ce  qui  n’a  pas 
empêché  qtje  le  cardinal  Fleury  ne  l’ait  fait  cardinal  pour 
n’ avoîr  point  de  similitude  importune. 

M.  le  Grand  qui,  comme  on  l’a  vu  en  son  lieu,  avoit 
perdu  contradictoirement  toutes  ses  prétentions  contre  le 
premier  écuyer,  et  à qui  M.  le  duc  d’Orléans  avoit  eu  la  foi— 
blesse  de  permettre  des  protestations,  n’avoit  presque  point 
cessé  depuis  de  faire  des  tentatives  ét  des- entreprises  de  fait, 
qui  devinrent  si  fortes  qu’il  fallut  encore  que  M.  le  duc 
d’Orléans  en  fut  importuné.  Ce  fut  en  vain.  Les  mezzo-teï- 
mine  lui  plaisoient  trop  pour-  rien  finir.  Ce  harcelage  -dura 
longtemps  encore  et  abrégea  la  vie  du  premier  écuyer  par  le 
chagrin  et  le  dépit;  mais  sa  charge  n'y  perdit  pas  un  pouce 
de  terrain,  jusqu’à  ce  que  enfin  le  cardinal  Fleury,  qui  avoit 
été  de  ses  amis,  se  trouvant  le  maître,  décida  si  nettement 
en  faveur  de  son  fils,  que  le  grand  écuyer  cessa  pour  tou- 
jours de  le  troubler  et  d’entreprendre  sur  la  p'etite  écurie. 

Le  duc  de  Noailles,  jaloux  de. la  confiance  du  régent  pour 
Law  et  du  succès  de  sa  banque , la  troubloit  tant  qu’il  pou- 
voir Law  couloit  et  quelquefois  se  plaignoit  modestement. 
Noailles,  qui  le  vouloit  perdre  pour  être  pleinement  maître 
de- toutes  les  parties  des  finances,  redoubla  de  machines 
pour  le  culbuter.  Cette  banque  étoit  lors  une  des  principales 
ressources  pour  rouler.  Le  régent  voulut  qu’ils  se  raccommo- 
dassent. Law  s’y  présenta  de  bonne  foi , le  duc  de  Noailles 
ne  put  reculer;  il  fit  le  plus  beau  semblant  du  mortde. 

Précisément  en  ce  moment  heureux,  Mornay  mourut  fort 
promptement.  Il  étoit  lieutenant  général,  et  il  étoit  aussi 
gouverneur  et  capitaine  de  Saint-Germain  après  Montche^ 
vreuil,  son  père.  Le  duc  de  Noailles , alerte  sur  tout,  l’apprit 
à son  réveil  et  courut  sur-le-champ  demander  cet  emploi  à 
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M.  le  duc  d’Orléans,  qui  le  lui  donna  à l’instant.  Mon  père 
Tavoit  eu.  Je  ne  sus  la  mort  de  Mornay  que  l’après-dînée  et 
en  même  temps  la  diligence  du  duc  de  Noailles.  Il  n’étoit  pas 
aisé  de  se  lever  plus  matin  que  lui.  Il  y avoit  cent  mille 
francs  de  brevet  de  retenue  à payer.  M.  de  Noailles,  grand 
politique  et  grand  serviteur  du  parlement,  demanda  aussitôt 
la  distraction  de  Maisons  et  de  Poissy  de  la  capitainerie  de 
Sain-Germain , et  s’en  fit  un  grand  mérite.  La  Situation  des 
lieux  en  montre  l’absurdité.  Aussi  y ont-ils  été  remis,  à 
l’instance  du  même  duc  de  Noailles , à la  mort  du  dernier 
président  de  Maisons. 

Mme  la  duchesse  d’Orléans  me  chargea  vers  ce  temps- ci 
d’un  cemmerce  fort  peu  de  mon  goût , et  dans  lequel  M.  le 
duc  d’Orléans  me  pria  aussi  d’entrer.  Plénœuf,  dont  la 
femme  et  la  fille,  Mme  de  Prie,  ont  fait  depuis,  par  leur 
jalousie  de  beauté  et  leurs  querelles,  tant  de  fracas  dans  le 
monde , avoit  gagné  des  monts  d’or  dans  les  partis1,  et  de- 
puis dans  les  vivres.  La  chambre  de  justice  l’avoit  mis  en 
fuite , et  il  s’étoit  retiré  à Turin. 

Je  n’avois  jamais  eu  aucun  commerce  avec  pas  un  de  ces 
sortes  de  gens  ; de  celui-là  en  particulier , j’en  étois  mécon- 
tent , parce  que , étant  devenu  un  des  principaux  commis  du 
bureau  de  la  guerre  sous  Voysin , dans  les  derniers  temps 
du  feu  roi , la  majorité  de  Blaye  vaqua,  et  sur-le-champ  il 
la  fit  donner  à un  de  ses  parents.  Le  roi  m’avoit  toujours 
conservé  la  distinction,  après  mon  père,  de  ne  remplir 
les  places  de  l’état-major  de  Blaye  que- de  ceux  que  je 
demandois,  et  c’étoit  la  première  fois  qu’on  en  remplis- 
soit  une  sans-moi.  Voysin  en  ce.temps-là  étoit  dans  la  plus 
haute  faveur,  et  insolent  à proportion.  C’étoit  alors,  comme 
on  l’a  vu,  l’homme  de  Mme  de  Maintenon  et  de  M.  du  Maine, 
et  le  directeur  et  le  rédacteur  d,e  l’apothéose  des  bâtards  et 
du  testament  du  roi.  Je  compris  donc  que  je  ne  gagnerois 
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que  du  dégoût  à résister  à contre-tqjnps -,  et  que  bientôt  les 
choses  changeraient  de  face.  En  effet,  la  première  chose  que 
je  fis  aussitôt  après  la  mort  du  roi  fut  de  chasser  ce  major  et 
d’en  mettre  un  autre. 

Plénœuf  civoit  de  l’esprit  et  de  l’intrigue  ; il  vouloit  ne 
rien  perdre  à sa  déconfiture , et  revenir  à Paris  riche  et  em- 
ployé , s’il  pouvoit.  Il  se  fourra  donc  dans  le  subalterne  de 
la  cour  de  Turin  ; par  là  eut  quelque  accès  auprès  des  mi- 
nistres, imagina  de' travailler  au  mariage  d’une,  fille  de 
M.  le  duc  d’Orléans  avec  le  prince  de  Piémont.  Sa  femme 
fort ' intrigante  et  de  beaucoup  d’esprit,  manégea  si  bien 
qu’elle  vit  Mme  la  duchesse  d’Orléans  plusieurs  fois  en  par- 
ticulier, et  lui  donna  tant  d’espérance  que' la  négociation 
ne  pouvant  demeurer  entre  les  mains  du  mari  et  de  la 
femme  avec  décence  aux  yeux  des  ministres  de  la  cour  de 
Turin,  Mme  la  duchesse  d’Orléans  proposa  de  m’en  char- 
ger. Mme  de  Plénœuf  ne  me  connoissoit  point;  elle  dit  seule- 
ment à Mme  la  duchesse  d’Orléans  que  je  n’aimois  pas  son 
mari , et  lui  conta  ce  qui  vient  d’être  expliqué.  Gela  ne  re- 
buta point  Mme  la  duchesse  d’Orléans  : elle  me  pria  de 
passer  pour  l’amour  d’elle  sur  ce  mécontentement  d’un 
homme  de  pins  si  infime,  et  de  vouloir  recevoir  Mme  de 
Plénœuf  et  entrer  en  commerce  direct  avec  Plénœuf  sur  ce 
mariage. 

Par  ce  qu’on  a vu  de  la  situation  du  régent  et  du  roi  de 
Sicile,  l’un  à l’égard  de  l’autre,  cette  négociation  de  ma- 
riage étoit  fort  déplacée  : c’étoit  ce  qu’il  ne  m’étoit  pas  per- 
mis de  dire  à Mme  la  duchesse  d’Orléans;  mais  quand  M.  le 
duc  d’Orléans  m’en  parla,  deux  jours  après-,  je  ne  lui  cachai 
pas  ce  que -j’en  pensois,  et  ma  surprise  de  sa  complaisance. 
Il  en  convint  : « Mais , après  tout , me  dit-il , c’est  un  coup 
d’épée  dans  "l’eau;  et,  quoique  sans  apparence,  il  est  des 
choses  bizarres  qui  réussissent  quelquefois  -:  ce  ne  sont  que 
quelques  lettres  pefdues  qu’il  nous  en  coûtera  à tout  ha- 
sard. » Je  ne  pus  donc  m’en  défendre. 


Digitized  by  Google 


132  QUERELLE  ENTRE  LE  MARÉCHAL  DE  VILLEROY  [1717] 

Mme  de  Plénœuf  vint  chez  moi  bien  parée,  bien  polie, 
bien  louangeuse,  bien  éloquente,  et  bien  pleine  de  son  af- 
faire. Force  soumisskursur  son  mari,  et  tout  aussitôt  les 
lettres  mouchèrent.  De  réalité,  je  n’en  vis  jamais  ombre; 
mais  force  langage  d’un  homme  qui  vouloit  plaire  et  se 
faire  valoir.  Ce  commerce  dura  quelques  mois;  mais  sitôt 
que  l’abbé  Dubois  fut  revenu  d’Angleterre,  je  priai  M.  le 
duc  d’Orléans  de  m’en  décharger  sur  lui,  et  Mme  la  du- 
chesse d’Orléans  de  le  trouver  bon,'  sous  prétexte  que  je  ne 
voulois  point  choquer  un  homme  si  jaloux  d’affaires,  qui 
traverserait  celle-là  entre  mes  mains , et  qui  pouvoit.réussir 
entre  les  siennes.  Je  la  lui  remis  donc,  et  il  convint  avec 
moi  que  c’étoit  une  vision  en  la  situation  où  étoient  les 
choses  entre  les  deqx  princes.  Aussi  n’eut-elle  point  de  suite, 
et  je  n’en  entendis  plus  parler  depuis. 

Un  amusement  de  l’âge  du  roi  lit  une  querelle  sérieuse. 
On  lui  avoit  tendu  une  tente  sur  la  terrasse  .des  Tuileries, 
devant  son  appartement  et  de  plain-pied.  Les  jeux  des  rois 
sentent  toujours  la  distinction . Il  imagina  des  médailles 
pour  lçs  donner  aux  courtisans  de  son  âge  qu’il  voudrait 
distinguer,  et  ces  médailles,  qu’ils  devoiént  porter,  leur 
donnoient  le  droit  d’entrer  dans  cette  tente  sans  y être  appe- 
lés : cela  s’appela  l’ordre  du  Pavillon.  Le  maréchal  -de  Ville- 
roy  donna  l’ordre  à Lefèvre  de  les  faire  faire.  Il  obéit;  et  les 
apporta  au  maréchal , qui  les  présenta  au  roi.  Lefèvre  étoit 
argentier  de  la  maison  du  roi , et , comme  tel , sous  la  charge 
des  premiers  gentilshommes  de  la  chambre.  Le  duc  de  Morte- 
mart  étoit  en  année.  Il  avoit  déjà  eu  des  démêlés,  sur  le  ma- 
réchal de  Villeroy.  Il.prétendit  que  ç’avoit  été  à lui  à com- 
mander les  médailles,  et  à lui  de  les  présenter  au  roi.  Il  se 
fâcha  que  le  tout  se  fût  fait  à sen  insu,  et  le  voilà  aux 
champs  et  en  plaintes  à M.  le  duc  d’Orléans.  G’étoit  une  ba- 
gatelle qui  ne  valoit  pas  la  relever,  ef  à laquelle’  aussi  }es 
trois  autres  premiers  gentilshommes  dê  la  chambre  ne  pri- 
rent point  de  part.  Ainsi  seul  vis-à-.vis  du  maréchal  de  Vil- 
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leroy,  la  partie  ne  fut  pas  égale.  M.  le  duc  d’Orléans,  avec  ses 
mezzq~tei'tnine  ordinaires,  dit  que  Lefèvre  ne  les  avoit  point  fait 
faire  ni  portées  au  maréchal  comme  argentier,  mais  comme 
ayant  .reçu  par  lui  l’ordre  du  roi,  et  qu’il  n’en  falloit  pas 
parler  davantage.  Le  duc  de  Mortemart  fut  outré  , et  ne  s’en 
contraignit  pas' sur  le  maréchal. 

Une  autre  querelle  combla  celle-ci.  Le  duc  de  Mortemart 
prétendit  une  place  derrière  le  roi,  et  l’ôter  à un  chef  de 
brigade  des  gardes  du  corps  qui  la  prenoit.  Les  capitaines 
des  gardes  soutinrent  leur  officier,  et  M.  de  Mortemart  ôta 
des  entrées  qu’avoient  les  officiers  des  gardes  du  corps.  Les 
trois  .autres  gentilshommes  de  la  chambre  se  joignirent  au 
duc  de  Mortemart.  Ils  plaidèrent  tous  huit  devant  M.  le 
duc  d’Orléans  plusieurs  fois,  à cause  de  la  pièce  du  trône 
différemment  placée  qu’à 'Versailles,  où  M.  de  'Mortemart 
renouvela  la  défense  aux  huissiers  de  laisser  entrer  les  offi- 
ciers des  gardes  du  corps.  Là-dessus,  autre  mezzo- termine. 
M.  le  duc  d’Orléans  fit  ôter  le  trône,  pour  ôter  ce  sujet  de 
contestation.  M.-  de  Mortemart,  piqué  de  cette  décision,  cessa 
d’aller  chez  le  roi , quoique  en  année , et  les  premiers  gen- 
tilshommes de  la  chambre  firent  un  mémoire  et  le  présen- 
tèrent à M.  le  duc  d’Orléans. 

L’affaire  en  demeùra  là  jusqu’à  une  autre  qui  arriva  un 
mois  après  entre  le  duc  de  Mortemart  et  le  maréchal  de  Vil-' 
leroy,  pour  des  bagatelles  de  service.  Les  autres  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre  prirent  fait  et  cause,  et  pas 
un  d’eux  ne  se  présenta  plus  chez  le  roi.  Cela  dura  huit  ou 
dix  jours , après  lesquels  ils  y retournèrent.  Le  régent  ne 
put  se  résoudre  à prononcer;  mais  le  maréchal,  battu  de 
l’oiseau,  s’abstint  depuis  d’entreprises  pour  quelque  temps. 
Néanmoins,  M.  de  Mortemart  piqué  voulut  envoyer  la  dé- 
mission de  sa  charge.  M.  le  duc  d’Orléans  m’en  parla  fort  en 
colère  ; et  en  effet  c'étoit  tous,  les  jours  quelque  chose  de 
nouveau  avec  lui.  J’apaisai  le  régent  comme  je  pus  par  le 
souvenir  de  M.  de  Beauvilliers,  et  je  détournai  l’orage. 
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Les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  eurent  encore 
une  dispute  avec  les  maîtres  d’hôtel  du  toi,  à qui  l'avertirait 
que  sa  viande  étoit  servie;  et  comme  les  maîtres  d’hôtel 
sont  sous  le  grand  maître,  M.  le  Duc  les  soutenoit;  car  tout 
étoit  en  prétention  et  en  entreprises.  Au  dîner  du  feu  roi, 
j’ai  vu  toute  ma  vie  le  maître  d’hôtel  avertir  le  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  et  celui-ci  entrer  dans  le  cabinet  du 
roi  seul , et  l’avértir  ; et  le  soir  que  le  roi  étoit  chez  Mme  de 
Maintenon , le  maître  d’hôtel  avertir  le  capitaine  des  gardes 
qui  entroit  seul  dans  la  pièce  où  le  roi  étoit,  et  l’avertissoit 
que  son  souper  étoit  servi. 

Le  maréchal  de  Villeroy,  mal  dans  ses  affaires  par  une 
magnificence  sans  règle  ni  mesure , avoit  obtenu  du  feu  roi 
cinquante  mille  livres  par  an,  sur  la  ville  de  Lyon,  pendant 
six  ans,  et  une  continuation  encore  pendant  autres  six  an- 
nées, qui  se  renouvela  de  six  en  six  ans.  Jamais  le  feu  roi 
ne  pensa  à les  lui  accorder  pour  toujours,  et  on  nelüi  a vu 
donner  de  tout  son  règne  cinquante  mille  livres  de  rente  à 
personne  à prendre  sur  lui  pour  toujours , excepté  des  ap- 
pointements de  gouvernements  ou  de  charges  dont  le  taux 
y étoit  attaché;  et  à l’égard  des  pensions,  personne,  hors  le 
premier  prince  du  sang  et  ses  bâtardes  en  les  mariant,  n’eut 
jamais  de  pensions  approchantes,  sinon,  comme  on  l’a  re- 
marqué, Chamillart  qui  en  eut  une  de  soixante  mille  livres 
en  le  renvoyant,  ce  qui  fut  une  chose  uniqtfe  en  tout  son 
règne.  C’ étoit  en  cette  année  et  dans  ce  temps-ci , que  les  six 
années  du  don  au.  maréchal  de  Villeroy  finissaient;  Ml  le 
duc  d’Orléans  le  voulut  renouveler,  même  pour  toute  sa  vie. 
Le  maréchal  fit  le  généreux,  S’excusa  de  l’accepter  pour  tou- 
jours, ni  même  par  aucun  renouvellement,  dit  qu’il  étoit 
riche  par  les  successions  et  les  bienfaits  qui  lui  étoient  arri- 
vés , et  qu’il  n’étoit  pas  juste  que,  dans  un  temps  où  tant  de 
gens  souffraient,  il  abusât  des  bontés  qui  lui  étoient  offertes. 
Il  fut  pressé,  résista  constamment,  mais  pour  s’en  vanter 
publiquement  et  se  parer  dans  le  monde  de  la  faveur  de  la 
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considération  et  du  désintéressement.  Le  bout  de  cela  est 
que  lui  personnellement  est  mort  ruiné,  et  que  son  fils  a été 
obligé  de  payer  ses  dettes  qui  étoient  grandes,  et  sur  les  fins 
de  le  faire-subsister.  Ce  n’est,  pas  qu’avec  de  l’économie  du 
fils  et  du  petit-fils  il  ne  leur  soit  demeuré  des  biens  im- 
menses des  successions  de  Lesdiguières  et  de- Retz;  mais  ce 
n’a  pas  été  la  faute  des  désordres  du  maréchal. 

C’étoit  un  homme  qui  n’avoit  point  de  sens,  et  qui  n’avoit 
d’esprit  que  celui  que  lui  en  avoit  donné  l’usage  du  grand 
monde,  au  milieu  duquel  il  étoit  né  et  avoit  passé  une  très- 
longue  vie.  On  a eu  si  souvent  occasion  de  parler  de  lui , 
qu’il  suffit  ici  de  faire  souvenir  de  ce  caractère , de  l’orgueil 
dont  il  étoit  pétri,  que  ses  fréquentes  et  cruelles  déconve- 
nues , toutes  arrivées  par  faute  de  sens  , n’avoient  pu 
émousser,  et  de  l’éclat  où  les  passions  et  l’intérêt  de  Mme  de 
Maintenon  et  de  M.  du  Maine  l’avoient  mis  dans  les  derniers 
temps  de  la  vie  du  feu  roi,  surtout  à sa  mort,  qui  avoit 
porté  cet  orgueil  à son  comble.  Depuis  qu’il  se  vit  dans  les 
places  où  cette,  mort  l’établit  et  dans  la  considération  qui 
en  étoit  une  suite,  la  tête  lui  tourna  : il  se  crut  le  père,  le 
protecteur  du  roi , l’ange  tutélaire  de  la  France , et  l’homme 
unique  en  devoir  et  en  situation  de  faire  en  tout  contre  au 
régent.  * • 

Sa  fatuité  lui  avoit  fabriqué -un  autre  devoir  qui  fut 
d’épouser  contre  ce  prince  toute  la -haine  de  la  Maintenon, 
sa  patronne , et  toute  la  mauvaise  volonté  qu’elle  avoit  arra- 
chée contre  lui  du  roi  mourant.  Il  s’applaudit  sans  cesse  des 
démarches  infatigables  que  le  régent faisoit  vers  lui,  qui  ne 
faisoient  que  rehausser  son  courage  à lui  nuire;  il  abusoit 
continuellement  de  la  confiance  et  de  la  facilité  à condes- 
cendre à tout  ce  qu’il  vouloit  d’un  régent  doux,  timide,  qui 
redoutoit  les  éclats,  à qui  ses  grands  airs  avec  feu  Monsieur, 
et  en  commandant  les  armées  où  M.  le  duc  d’Orléans  avoit 
commencé  à servir,  lui  avoient  imposé  au  point  qn’il  lui  im- 
posoit  toujours.  Ainsi  ce  prince  vouloit  et  croyoit  le  gagner 
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à force  de  flatter  son  incroyable  vanité,  et  d’aller  au-devant 
de  tout  ce  qui  lui  pouvoit  plaire,  sans  jamais  lui  rien  refu- 
ser pour  les  siens  ni  pour  personne;  tandis  que,  déterminé 
à figurer  en  grand  aux  dépens  du  régent,  ce  qu’il  ne  croyoit 
pas  possible  autrement , il  s’unissoit  à tous  ses  ennemis , à 
ceux  que  l'ambition  ou  l’amour  des  nouveautés  rendoient 
tels,  les  excitoit,  les  encourageoit,  les  grossissoit  pour  se 
former  un  parti;  et  pour  cela,  très-attentif  à un  apparent 
désintéressement  qui  augmentât  sa  réputation  et  la  con- 
fiance, tellement  que,  par  principes,  il. étoit  incapable  d’étre 
arrêté  par  les  grâces  et  les  bienfaits  de  M.  le  duc  d’Orléans. 
En  le  refusant  des  cinquante  mille  livres  de  rente  sur  Lyon , 
il  ne  refusoit  rien  en  effet;  mais  il  suivoit  son  plan  : il  se- 
donnoit  un  éclat  propre  à éblouir  la  "multitude,  surtout  le 
parlement  en  particulier  et  la  robe  en  général  qu’il  cultivoit 
soigneusement,  à s’attacher  des  partisans,  à augmenter  la 
confiance  de  ceux  qu’il  vouloit  capter,  à blâmer  avec. l’auto- 
rité de  ce  refus  et  de  la  manière  la  plus  publique , et  en  ap- 
parence la  plus  innocente,  la  facile  prodigalité  dù  régent,  et 
sans  en  demeurer  plus  pauvre. 

De  tout  temps  ses  pères , son  oncle  et  lui  étoient  maîtres 
absolus  et  uniques  à Lyon-,  Dès  les  temps  du  feu  roi  les  inten- 
dants n’y  avoient  pas  la  plus  légère  inspection.  L’autorité  du 
maréchal  y étoit  encore  plus  devenue  sans  bornes  dans  une 
régence  qui  ne  sohgeoit  qu’à  lui  plaire,  et  à aller  au-devant 
de  tout  à son  égard.-  De  tout  temps  il  étoit,  après  ses  pères 
et  son  oncle,  en  possession  de  nommer  seul  le  prévôt  des 
marchands  de  Lyon,  qui'avoit  tout  le  pouvoir  bursal  dans  la 
ville,  sans  inspecteur  ni  conseiller.  Il  disposoit  seul  sous  le 
maréchal  de  Villèroy  des  immenses  revenus  de  la  villp,  d’en 
diriger  de  même  tout  le  commerce,  et  d’y  être  le  maître  des 
commerçants.  Il  ne  comptoit  de  la  recette  et  de  la  dépense 
de  ces  immenses  revenus,  qu’avec  le  maréchal  de  Villèroy 
seul,  et  les  comptes  ainsi  arrêtés  entre  eux  deux  seuls,  où 
le  maréchal  étoit  de  droit  le  maître, .ne  se  trouvoient  plus, 
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et  ne  se  voyoient  jamais  pins,  tellement  que  c’est  parler 
exactement  que  dire.  que  . le  maréchal  de  Y-illeroy  étoit  le 
seul  roi  de  Lyon , que  le  prévôt  des  marchands  y étoit  son 
vice-roi  ad  nutum,  et  qu’ils  mettojent  empoche  tout  ce  qu’il 
leur  plaisoit  de  prendre,  sans,  le  moindre  embarras,  sans 
formalité -aucune,  et  sans  la  moindre,  crainte  d’aucune- suite 
pour  l’avenir,  ni.  même  qu’on  pût  jamais  savoir  ce  qui  se 
passoit  là-dessus,  entre  eux  deux-  Il  est  donc  clair  que, 
maître  tous  les  ans  de  ces  prodigieux  revenus  et  de  tout  le 
commerce  de  la  plus  florissante  place  du  royaume  ep  ce 
genre,  le  maréchal  de  Yilleroy  prenoit  en  toute  liberté  tqut 
ce  qu’il  vouloit^et  qu’en  refusant  le  don  que  le.  régent  lui 
vouloit  continuer,  il  ne  refusa  rien  en  effet.  Aussi  ceux  de 
Lyon  savoient  bien  qu’en  dire,  malgré  toute.  Ja  protection 
qu’il. leur  donnoit  à tous.  Majs  pas  un  d’eux  n’osa  jamais  se 
plaindre  ni  branler  devant  lui  sous  le  dernier  règne  ; com- 
bien moins  pendant  cette  régence,  à la  posture  où  se  trou- 
voit  leur  gouverneur.  Son.fils,  qui' lia  peu  survécu,  soutint 
encore  cette  puissance,  mais  plus  faiblement.  Enfin  le  duc 
de  Yilleroy  d’aujourd’hui  en  a sauvé  de  grandes  bribes, 
mais  les  finances  y ont  mis  la  main,  et  ont  fort  borné  ce 
pouvoir  si  pécunieux  et  si  fort  illimité. 

Le.  duc  de  Tresmes  ne  fut  pa3  si  délicat  que.  le  maréchal 
de  Yilleroy  : aussi  étoit-ce  un  honnête  homme  qui  étoit  bien 
éloigné  des-mêmps  projets.  Il  eut  quatre-vingt  mille  livre# 
en  dédommagement  du  deuil,  dont  il  devoit  et  n’avoit  pas 
profité  à la  mort  du  roi,  où  il,  étoit  en  année  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre. 

Le  prince  électoral  de  Saxe;  eatholique  dès  qu’il  étoit  -à 
Rome,  avec -une  permission  du  pape  de  le  demeurereaché, 
le  déclara  en  ce  temps-ci  à Vienne,  où  il  étoit  allé  voyager 
et  voir  l’empereur  ; le  roi  de  Pologne  son  père. étoit  du  se- 
cret et  avoit  fort  contribué  à le  faire  catholique,  pour  lui 
frayer  le  chemin. à lui  succéder  en  Pologne.  Mais  la  mère  et 
l’épouse.de  ce  roi,  qui-étoient  des  piliers  de  leur  religion,  y 
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étoient  si  opposées,  que  le  roi  de  Pologne  ne  put,  depuis 
qu’il  fut  catholique , avoir  presque  de  commerce  avec  l’élec- 
trice  sa  femme  que  des  moments  rares  quand  il  alloit  en 
Saxe , où  même  ce  n’éteit  qu’en  visite , sans'  qu’elle  voulût 
demeurer  dans  le  même  lieu  que  lui,  ni  qu’elle  voulût  ouïr 
parîer  d’aller  en  Pologne,  ni  souffrir  le  titre,  ni  aucun  des 
honneurs,  ni  des  traitements  de  reine.  Le  roi  son  mari  sup- 
portait cela  avec  toujours  beaucoup  de  considération  pour 
elle,  mais  il  s’en  consoloit  avec  ses  maîtresses.  L’électrice  sa 
mère  étant  morte,  il  ne  fit  plus  difficulté  de  laisser  déclarer 
son  fils  catholique. 

L’abbé  de  Louvois  refusa  l’évêché  de  Clermont,  sous  pré- 
texte de  sa  santé , en  effet  parce  qu’il  s'étoit  attendu  long- 
temps aux  plus  grands- postes,  et  qu'il  se  trouvoit  vieux 
pour  en  accepter  un  si  médiocre.  Il  n’étoit  pas  sans  mérite, 
il  avoit  de  l’esprit,  du- monde -et  du  savoir,  et  remplîss’oit , 
par  lui-même  et- avec  réputation,  la  belle  place  dans  les 
lettres  de  bibliothécaire  du  roi.  A peine  commençoit-il  à 
poindre  lors  de  la  mort  de  son  père,  qui  étoit  perdu  bien 
auparavant.  Barbezieux,  crossé  par  le  roi  comme  un  jeune 
homme  des  débauches  et  des  disparates  duquel  il  étoit  très- 
souvent  mécontent,  n’eut  pas  loisir  de  mûrir  et  de  s’accré- 
diter assez  pour  vaincre  auprès  du  roi  les  soupçons  que-  les 
jésuites  et  Mme  de  Maintenon , par  Saint-Sulpice,  lui  don- 
noient  sans  cesse  de  l’éducation  ecclésiastique  du  neveu  de 
l’archevêque  de  Reims,’  que  Tes  'jésuites  avoient  toujours 
regardé  comme  leur  enûemi,  et  donné,  par  Conséquent, 
pour  un  dangereux  janséniste.  Ce  manège  avoit  perdu  l’abbé 
de  Louvois  dans  l’esprit  du  roi , et  quelques  bagatelles  de 
première  je-unessè,  qu’en  ce  genre  il  ne  pardonnoit  jamais. 
Ainsi  l’abbé  de  Louvois  avoit  vu  les  premiers  postes  lui 
échapper.  Mais  il  n’avoit  pu  s’accoutumer  à en  perdre  l’es- 
pérance, depuis  même  que  sa  situation  étoit  devenue  ordi- 
naire par  la  perte  du  ministère  de  son  frère  et  de  son  oncle. 
Il’  étoit  demeuré  assez  de  crédit  et  d’établissements  parmi 
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ses  fpères  et  sœurs  pour  la  nourrir,  et  tout  attendre  de  la 
facilité  du  régent.  Quand  il  vit  ses  espérances  trompées  par 
l’évêché  de  Clermont,  il  ne  put  en  digérer  l’humiliation,  et 
il  aima  mieux  hasarder  de  ne  sortir  point  du  sëcond  ordre. 
Le  P.  Massillori,  père  de  l’Oratoire,  célèbre  par  ses  ser- 
mons, en  profita.  Crosat,  le  cadet,  paya  pieusement  et  no- 
blement ses  bulles. 

Mme  la  duchesse  de  Berry  fit  donner  au  vieux  Saint- 
Viance,  très-galant  homme,  qui  avoit  été  'lieutenant  des 
gardes  du  corps,  et  lieutenant  général,  cinquante  mille 
livres,  et  deux  mille  livres  de  pension  pour  son  gouverne- 
ment de  Cognac,  de  douze  mille  livres  de  rente,  sans  obli- 
ger à résidence , et'  fit  présent  de  ce  gouvernement  à Rion . 

Mme  d’Argenton,  longtemps  depuis  que  M.  le  duc  d’Or- 
léans l’eut  quittée,  avoit  vécu  avec  le  chevalier  d’Oppède, 
jeune  et  bien  fait,  qui  étoif  dans  les  gardes  du  corps,  et 
dont  le  nom  étoit  Janson , fort  proche  du  feu  cardinal  de 
Janson.  Ensuite  elle  pensa  à accommoder  ses  plaisirs  à sa 
conscience,  lui  fit  des  avantages  pour -un  cadet  qui  n’avoit 
rien , l’obligea  à quitter  le  service  et  l’épousa.  Mais  tous 
deux , par  honneur,  voulurent  que  ce  fût  secrètement.  Elle 
n’en  eut  point-d’enfants , et  le  perdit  en  ce  temps-ci.  Il  la 
traitoit  avec  grande . rudesse , et  lui  donna  tout  lieu  de 
se  consoler.  L’abbé  de'  Langlée,  singulier  ecclésiastique, 
frère  de  Langlée  dont  il  a été  quelquefois  parlé,  mourut 
aussi.  Il  n’avoit  presque  rien  qu’une  pension  de  six  mille 
livres  que  lui  donnoit  Mme  de  Villequier,  fille  de  sa  sœur, 
Mme  de  Guiscard.  ' " • T 

La  comtesse  de  Soissons  mourut  en  même  temps  à 
Paris,  point  vieille,  et  belle  encore  comme  le  jour.  On 
n’a  rien  à en  dire  de  plus  que  ce  qui  s’en  trouve  t.  VT, 
p.  124.  Elle  fut  depuis  pauvre  ; malheureuse,  errante  *. 
De  fois  à autre  M.  le -duc  d’Orléans  lui  faisoit  donner 

1.  Voy. , à la  fia  <lu  t.  IV,  la  note  rectificative  de  M.  de  Chantérac. 
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quelque  gratiiication.  Elle  laissa  deux  lils  qui  moururent 
jeunes,  sans  alliances,  dont  le  prince  Eugène  leur  oncle 
prenoit  soin.  Il  avoit  destiné  l’aîné  à être  son  héritier,  et 
avoit  arrêté  son  mariage  avec  l’unique  héritière  de  la  mai- 
son Cybo,  qui  a depuis  porté. les  petits  États  de  Massa  et 
Carrara,  avec  d’autres  grands  biens,  au  fils  aîné  du  duc  de 
Modène  et  d’une  fille  de  M.  le  duc  d’Orléans,  qui  l’a  épousée. 
La  comtesse  de  Soissons  laissa  aussi  une  fille  dont  le  roi.de 
Sicile  prenoit  soin,  dans  un  couvent  à Turin,  que  le  prince 
Eugène,  qui  a, survécu  ses  deux  neveux,  a fait  son  héritière, 
et  qui  a épousé  à Vienne  le  prince  de  Saxe-Hilbourghausen, 
et  qui  a tant  fait  parler  de  lui,  plus  en  partisan  hasardeux 
qu’en  officier  principal,  dans  l’armée  impériale  en  Italie, 
contre  les  troupes  unies  de  France,  Espagne  et  Savoie,  dont 
les  maréchaux  de  Coigny  et  de  Broglio  eurent  le  comman- 
dement sous  le  roi  de  Sicile,  après  la  mort  du  maréchal  de 
Yillars.  Ainsi  finit  la  branche  de  Soissons  de  la  maison  de 
Savoie.  „ • - • 

L’appel  du  cardinal. [de  Noailles]  devint  public,  et  fut  im- 
primé avec-une  instruction  admirable,  dont  il  n’a  paru  que 
la  première  partie  par  ce  qui  arriva  depuis,  dont  il  eût  tout 
lieu  de  se  repentir,-  ainsi  que  de  n’avoir  pas  fait  paroître 
son  appel  bien  plus  tôt , dans  le  temps  que  je  l’en  pressai, 
comme  je  l’ai  raconté  en  son  lieu.  Je  n’en  dis  pas  davantage 
pour  ne  pas  effleurer  une  matière,  si  étendue  et  qui  se  trouve 
traitée  exprès.  ' 

la  Parisière,  évêque  de  Nîmes,  qui-  écrivoit  à tous  les 
prélats  et  aux  universités  étrangères  pour  avoir  leur  adhé- 
sion à la  constitution,  eut  ordre  de  se  retirer  dans  son  dio- 
cèse; mais  la  cabale  le  fit  rappeler  au  bout  de  huit  ou  dix 
mois.  Op  a vu  ailleurs  que,  pigeon  privé  du  P.  Tellier,  il 
s’éleva  en  Languedoc  .contre  la  constitution;  dans  les  com- 
mencements gagna  peu  à peu  la  confiance  des  prélats,  des 
communautés  et  des  principaux  ecclésiastiques  ; et , pour  se 
l’acquérir  entièrement,  poussa  les  choses  si  loin,  de  concert 
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avec  le  P.  TelJîer,  qu’étant  nommé  député  des  états  de  Lan- 
guedoc pour  en  venir  apporter  les  cahiers , il  y eut  un  ordre 
du  roi  d’en  choisir  un  autre.  Quand  il  se  fut  bien  instruit- de 
tout  ce  qu’il  vouloit  découvrir,  qu’il  en  eut  rendu  compte  au 
P.  Tellier,  et  qu’il  n’eut  plus  rien  à apprendre,  il  chanta  la 
palinodie  dës  qu’il  fut  retourné  à Nîmes,  y monta  en  chaire 
et  fît  amende  honorable  à la  constitution  .'Aussitôt  le  roi  lui 
fit  rendre  la  députation,  et  il  vint  triomphant  jo.uir  de  son 
crime  dans- les  caresses  et  les  promesses  dii  P.  Tellier,  qui 
ne  l’empêcha  pas  de  devenir  l’horreur  du  monde.  Il  avoit 
bien  d’autres  choses  encore  sur  son  compte,  et  est  mort 
enfin  escroc  et  banqueroutier,  et  d’une  façon  déplorable. 

Il  se  présenta  une  atfaire  au.  conseil  de  régence  qui  me 
donna  lieu  à un  petit  trait  qu’il  faut  que  je  m'amuse  un 
moment  â rapporter.  M.  d’Elbœuf. étoit  gbuverneur  de  Pi- 
cardie et  d’Artois,  où  il  ne  tenoit  pas  ses  mains  dans  seâ 
poches,  et  se  moquoit  des  intendants.  M.  le  duc  d'Orléans 
le  considérait  et  le  ménageoit,  et  il  en  abusa  ah  point  qu’il 
le  força  d’y  mettre  quelque  ordre.  Il  y a un  petit  canton  ri- 
che et  abondant,  entre  l’Artois  et  la  Flandre,  qui  s’appelle 
le  pays  de  Lalleu,  qui  de  tout  temps  étoit  du  gouvernement 
de  Flandre  et  des  états  de  Lille.  M.  d’Elbœuf  qui'étoit  bien 
aise  d’y  allonger  ses  mains  et  l’étendue  aussi  de  son  gouver- 
nement, demanda  que  ce  pays  de  Lalleu  fût  incorporé  aux 
états  d’Artois,  et  ne  fût  plus  de  ceux  de  Lille.  Je  supprime 
les  raisons  de  part  et  d’autre,  qui. ne  feroient  qu’ennuyer. 

La  maréchale  de  Bouffiers  vint  m’apprendre  cette  préten- 
tion qui  devoit  être  incessamment  jugée  au  conseil  du  de- 
dans du  royaume,  puis  rapportée  par  d’Antin  au  conseil  de 
régence  pour  l’être  définitivement.  Peu  importait  à la  maré- 
chale de  quels  étàts  serait  ce  petit  pays , mais  elle  sentoit 
que  la  prétention  du  duc  d’Elbœuf  étoit  un  chausse-pied  s’il 
la  gagnoit,  pour  les  états  d’Artois,  de  le  prétendre  après  de 
son  gouvernement,  quoiqu’il  ne  s’en  agît  pas  encore.  Je  lui 
conseillai  d’en  faire  parler  par  son  frère  à M.  le  duc  d’Or- 
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léans.  Mais  depuis  l’affaire  du  régiment  des  gardes,  il  n’y 
avoit  plus  guère  que  de  l’extérieur  entre  eux,  et  elle  me  le 
laissa  bien  sentir.  Je  voulus  lui  persuader  de  parler  elle- 
même  sans  l’y  pouvoir  résoudre.  Elle  me  dit  qu’elle  mettoit 
toute  sa  confiance  en  moi  pour  conserver  au  gouvernement 
de  Flandre,  qu’avoit  son  fils,  toute  son  intégrité.  Elle  avoit 
raison,  car  j’étois  fort  de  ses  amis,  et  on  a pu  voir  que  je 
l’étois  intimement  de  son  vertueux  mari.  Je  ne  lui  dis  point 
ce  que  je  ferais , car  je  l'ignorais  encore,  et  après  toute  ré- 
flexion faite  je  crus  plus  à propos  de  ne  faire  rien,  dans  la 
connoissance  de  la  faiblesse  de  M.  le  duc  d'Orléans , qui  ne 
tiendrait  jamais,  pour  un  petit  garçon  de  l’âge  du  duc  de 
Bonfflers,  à l’audacieuce  ardeur  du  ducd’Elbœuf,  soutenue 
de  celle  de  M.  le  Grand,  dont  le  fils  avoit  la  survivance  du 
gouvernement  de  Picardie.  J’attendis  donc  sans  dire  mot  à 
personne  et  sans  voir  depuis  la  maréchale  de  Boufflers,  que 
l’affaire  se  rapportât  au  conseil  de  régence , où  les  chefs  ou 
présidents  des  autres  conseils  furent  appelés. 

Dès  que  nous  fûmes  en  place,  d’Antin  mit  les  papiers  sur 
la'  table  et  voulut  commencer  son  rapport.  « Un  moment, 
monsieur,  » lui  dis-je.  Et  me  tournant  vers  le  régent,  je  lui 
dis  que,  s’il  le  trou  voit  bon, ‘il  falloir,  avant  de  commencer 
Faffaire,  savoir  si,  au  cas  que  les  états  d’Artois  la  gagnas- 
sent, M.  d’Elbœuf  prétendoit  distraire  du  gouvernement  de 
Flandre  le  pays  de  Lalleu  et  le  joindre  à celui  d’Artois , parce 
que,  en  ce  eas,  nous  étions  plusieurs  qui  étions  trop  pro- 
ches de  M.  d’Elbœuf.  pour  être  ses  juges,  à commencer  par 
M.  d’Antin,  son  cousin  germain,  moi,  issu  de  germain, 
M.  le  maréchal  d’Estrées  et  d’autres  encore. 

Ce  n’étoit  pas  que  j’ignorasse  .qu’en  ce  conseil  les  parentés 
ne  font  rien,  parce  que  devant  le  roi,  qui  à tout  âge  y est 
censé  présent,  on  n’a  que  voix  consultative,  pour  débattre  et 
l’informer,  et  que  sa  seule  voix  décide,  et  que  sur  cette 
question  que  le  chancelier  d’Aguesseau , tout  au  commence- 
ment qu’il  le  fut,  avoit  voulu  remuer  sous  prétexte  de  l’âge 
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et  de  l’absence  réelle  du  roi , il  avoit  passé  en  plein  conseil 
qu’il  demeureroit  de  la  sorte , et  qomme  le  roi  âgé  et  pré- 
sent.; mais  j’espérois  qu’on  n’y  songeroit  plus , et  cela  arriva 
comme  je  l’avois  pensé  et  à tout  hasard  tenté. 

M.  le  duc  d’Orléans  dit  que  j’avois  raison , et  tout  de  suite 
demanda  à d’Antin  ce  qui  en  étoit.  Il  répondit  qu’il  n’en 
étoit  point  question;  que  M.  d’Elbœuf  ne  lui  avoit  point 
parlé  de  gouvernement , et  que  sûrement  il  ne  demandoit 
rien  là-dessus.  Je  repris  la  parole,  et  dis  au  régent  que,  puis- 
que cela  étoit,  la  chose  méritoit  d’être  constatée  à cause  de 
la  proche  parenté  des  juges,  et  que  dès  que  M.  d’Elbœuf  ne 
songeoit  point,  quoiqu’il  fût  jugé,  à demander  que  le  pays 
de.  Lalleu  fût  mis  de  son  gouvernement,  il  seroit  bon  que 
Son  Altesse  Royale  voulût  bien  ordonner  à M.  d’Antin  d’é- 
crire présentement  sur  son  dossier  qu’en  cas  que  le  pays  de 
Lalleu  fût  jugé  séparé  des  états  de  Lille. et  joint  à ceux  d’Ar- 
tois , ce  jugement  n’auroit  aucune,  influence  à l’égard  de 
l’état  du  gouverneur  du  pays  de  Lalleu , qui  demeuroit  tou- 
jours à l’avenir  du  gouvernement  de  Flandre  comme  par  le 
passé.  Le  régent  regarda  la  compagnie , disant  qu’il  n’y 
trouvoit  point  d’inconvénient.  D’Antin  dit  que  l’écrire  ou  ne 
l’écrire  pas  étoit  de  même,  parce  que  M.  d’Elbœüf  ne  deman- 
doit rien.  «Mais,  monsieur,  repris- je,,  cela  sera. plus  régu- 
lier, et  Son  Altesse  Royale  l’approuve.  — A la  bonne  heure,  » 
dit  d’Antin,  et  se  mit  à l’écrire.  Un  moment  après,  tandis 
qu’il  écrivoit,  je  dis  au  régent  qu'il  me  sembloit  à propos 
aussi,  puisque  M.  d’Antin  en  iflettoit  la  note  sur  le  dossier 
du  procès,  que  M.  de  La  Vrillière  l’écrivît  en  même  temps 
sur  le  registre  du  conseil,  pour  que  cela  fût  uniforme.  Gela 
parut  si  simple  que  le  régent,  sans  regarder  la  compagnie 
comme  la  première  fois , -répondit  : « A la  bonne  heure , il 
n’a  qu’à  l’écrire.  » A.l’jnstant  je  regardai  La  Vrillière,  qui 
aussitôt  prit  la  plume  et  l’écrivit  sur  le  registre  du  conseil. 
Dès  que  delà  fut  fait,  d’Antin  commença  le  rapport.  J’y  re- 
viendrai pour  une  anecdote  singulière. 
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Le  soir  la  maréchale- de- Houfflers  vint  chez  moi,  bien  en 
peine  de  ce  que  les  états-  d'Artois  avoient  gagné,  et  s’il  n’y 
avoit  eu  rien  de  fait  sur  le  gouvernement.  « Pardonnez-moi, 
madame,  lui  dis-je,  H a été  question  du  gouvernement,  et 
on  y a fait  quelque  chose.  s Et-tout  de  suite,' après  lui  avoir 
donné  la  souleur  *,  je  lui  eontai  ce  qui  s’étoit  passé.  Elle  m’en 
embrassa  bien  et  fut  ravie. 

Tandis  quelle  étoit  chez  moi,  M.- d’Elbœuf  étoît  chez  La 
Vrillière , à qui  il  dit,  sans  seulement  paroitre  en  douter, 
que  puisque  le  pays  de  Lalfeu  étoit  adjugé  membre  des  états 
d’Artois,  et  ne  l’être  plus  de  ceux  de  Lille,  il  étoit  de  son 
gouvernement  aussi,  et  que  l’un  emportait  l'autre.  Sur  la 
mine  que  lit  La  Vrillière  : « Comment ,’ lui  dit-il,  monsieur, 
avec  l'air  de  la  plus  grande  surprise  du  monde,  estace  que 
vous  en  pouvez  douter?  eh!  ce  pays  n’a  été  du  gouverne- 
ment de  Flandre  que  comme  membre  des  états  de  Lille,  et 
l’arrêt  d’aujourd’hui,  qui  l’eft  distrait  pour  le  faire  membre 
des  états  d’Artois,  décide  la  question  et  n’y' laisse  pas  l’oin- 
bre  de  difliculté.  » La  Vrillière  lui  répondit  modestement  que 
le  conseil  ne  l’avoit  pas  entendu  ainsi,  et  qu’il  croyoit  qu’il 
feroit  bien  de  n’y  pas  songer.  M,  d’Elbœuf  lui  demanda,  avec 
émotion,  où  il  avoit  pris,  cette  intention  du  conseil  qui  ne 
-pouvoit  être  avec  l’arrêt  qu’il  avoit  rendu  et  qui  décidoit  tout 
seul.  Alors  La  Vrillière  lui  montra  le  registre,  et- lui  dit  de 
lire  ce  qu’il  avoit  écrit  en  plein  conseil  par  ordre  de  M.  le 
duc  d’Orléans  et  du  conseil.  Voilà  le  duc  d’Elbœuf  en  furie, 
qui  dit  qu’il  alloit  parler  à M.  le  duc  d’Orléans,  et -qu’il  fe- 
roit bien  changer  cette  belle  décision.  Il  y fut  en  effet,  mais 
comme  il  s’agissoit  d’effacer  ce  qui  avoit  été  écrit  sur  le  dos- 
sier et  sur  le  registre  en  plein' conseil,  et  de  l’avis  de  tout  le 
conseil,  ou  explicite  ou  tacite,  sans  opposition -d’aucun,  et 
en  changer  la  disposition  du  blanc  au  noir,  le  régent  se  dé- 
fendit d'y  pouvoir  toucher  et  de  pouvoir  reporter  au  conseil 

1.  Frayeur,  saisissement. 
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une  chose  qu’il  avoit  décidée.  M.  d’EiJjœuf  tempêta  et  cria, 
■mais  ce  fut  tout,  l’affaire  étoit  bridée,. et  le  pays  de  Lalleu 
demeura  dp  gouvernement  de  Flandre,  et  en  est  encore 
aujourd’hui.  ..  : . 

Je  m’.étois  bien  attendu  au  but  et  au  vacarme  de  M.  d’El- 
bœuf  contre  lequel  la  foi  blesse  du  régent  auroit  besoin  d’une 
barrière,  et  je  me  sus  bon  gré  de  l’avoir  adroitement  su 
introduire,  et  poser  si  forte,  sans  que  personne  se  fût  aperçu 
ni  douté  de  mon  but,  qu’elle  ne  .pût  après  recevoir  d’at- 
teinte. La  maréphale  de  Boufflersâlla  le-  lendemain  remer- 
cier le  régent.  . 

Je  reviens  maintenant  à l’anecdote  qui  confirmera  pleine- 
ment.ce  que  j’ai  marqué  du  caractère  indécis,  à l'extrême, 
du  chancelier  d’Aguesseau.  M.  le  duc  d’Orléans  avoit  ora 
donné  que  cette  affaire  de  Lalleu , qui  étoit  longue^  serait 
rapportée  en  deux  conseils,  le  même  jour,  le  matin  et  l’a- 
près-dînée;  que  le  matin  serait  pour  le  rapport  uniquement, 
sans  que  d’Antin  s’ouvrît  en  rien  de  son  opinion;  que  l’a- 
prèsrdinée  il  -commencerait  par.  opiner;  que  tout  le.  conseil 
opinerait-  après  et  que  l’arrêt  serait  rendu.  D’Antin  fit  un 
très-long,  rapport  qui  tint  jusqu’à  une  heure  après  midi. 
Comme  on  sorloit  du  conseil  le  chancelier  me  prit  auprès 
de  la  porte,  et  mq  dit  tout  has  qu’il  mourait  d’envie  de  pren- 
dre avec  moi  une  liberté  qu’il  ne  voudroit  pas  prendre  avec 
un  autre,  et  qu’il  espérait  que  je  ne  trouverais  pas  mau- 
vaise, c’étoit'  de  me  demander. l’avis  que  j’avois  pris  sur  le 
rapport,  et  que  j’opinerais  l’apr.ès-dSnép.  Je  lui  répondis 
qu’çr>  effet  je  ne  m’en  ouvrirais  pas  à utt.  autre,  et  après 
quelques  compliipents  je  le  lui  dis, .et,  aussi  sommairement 
que  le  temps  et  le  lieu  l’exigeoieht,  les  raisons  principales 
qui  m’y  déterm.inoient : IF  m’embrassa  et  me  dit,  plus  que 
très-obligeamment,  que  je  lui  faisois  le  plus  grand  plaisir 
du  monde  d’avoir  bien  voulu  le  lui  dire,  parce  que  c’étoit  le 
sien  aussi , et- que  le  mien  l’y  -conûrmoit , avec  force  compli- 
ments flatteurs.  Nous  nous  séparâmes  de  la.Sorte.  • - 
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Cette  affaire,  dans  laquelle  je  n’entrerai  pas  ici,  étoit  sus- 
ceptible de  trois  sortes  d’opinions  : laisser  le  pays  de  Lalleu 
comme  il  étoit,  membre  des  états  da  Lille;  l’en  distraire  et 
l’adjoindre  à ceux  d’Artois;  enfin,  laisser  ce  petit,  pays  indé- 
pendant de  ces  deux  états , et  qu’il  en  eût  pour  lui  tout  seul. 
C’est  ce  que  ce  petit  pays  demandoit,  consentant  toutefois  à 
demeurer  comme  il  étoit,  uni  si  on  le  vouloit  aux  états  de 
Lille,  mais  se  défendant  d’être  uni.à  ceux  d’Artois.  Mon  avis 
étoit  qu’il  eût  des  états  particuliers  pour  lui,  et  qu’il  ne  fût 
membre  ni  de  ceux  de  Lille  ni  de  ceux  d’Artois.  C’étoit  aussi 
celui  du  chancelier  quand  nous  sortîmes  du  conseil  du  ma- 
tin, xomme  je  viens  de  le  dire.  ■> 

Nous  n’eûmes  que  le  temps  de  dîner.  A trois  heures  le 
conseil  commença.  Quoiqu’on  y fût  fort  accoutumé  a,ux  beaux 
rapports  de  d’Antin , l’exactitude , la  précision , l’explication 
foncière,  la  netteté,  la  force,  l’agrément  de  son  rapport  avoit 
enlevé  la  compagnie,  qui  ne  la  fut  pas  moins  de  sa  belle, 
longue  et  forte  opinion. l’après-dînée.  Il  se-  peut  dire  qu’il 
excelloit  en  ce  genre  sur  tous  les  magistrats;  avec  cela  une 
mémoire  qui  n’oublioit  pas  les  plus  petites  choses;  qui 
ramenoit  tout  avec  ordre,  justesse  et  clarté,  qui  ne  se  mé- 
prenoit  jamais  en  aucun  fait , circonstances , nom  propre, 
date,  et  qui,  à mesure  qu’il  en  citoit,  disoit  à l’évêque  de 
Troyes,  devant  qui  d’ôcdinairé  il  mettoit-  la.  pile  de  ses 
papiers,  le  cahier,  la  liasse , la  page  par  numéro  et  par  chif- 
fre, où  il  trouveroit  ce  qu’il  cjtoit,  et,  dans  le  moment 
même,  M.  de  Troyes  le  trouvoit  et  le  lisoit  tout  haut.  D’Àn- 
tin , qui  n’opinoit  jamais  pour . soi-même , et  qui  ne  faisoit 
que  rapporter  l’avis  du  conseil  du  dedans,  ainsi  que  tous  les 
autres  chefs  des  autres  conseils  sur  les  affaires  qu’ils  en  rap- 
portoient  au  conseil  de  régence , fut  pour  les  états  d’Artois. 
Presque  tous  le  suivirent,  le  peu  d’autres-  furent  pour  ceux 
deLille. 

Mon  rang  d’opirier  étoit  immédiatement  avant  le  chance- 
lier, après  lequel  il  n’y  avoit  plus  que  les  deux  bâtards  et 
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les  princes  du  sang.  Je  vis  donc  que  j’allois  ouvrir  un  avis, 
et,  comme  je  savois  que  le  chancelier  seroit  du  même,  je  ne 
voulus  pas  en  épuiser  les  raisons  pour  eft  laisser  de  nou- 
velles à dire  au  chancelier,  qui  donnassent  lieu  aux  préopi- 
nants- de  s’y  accrocher  pour  revenir  à son  avis  avec  moins 
de  répugnance  qu’ils  n’en  auraient  eu  "à  revenir  au  mien,  et 
de  couvrir  leur  petite  vanité  du  poids  de.  la  place,  de  l’état 
et  de  la  capacité  du  premier  magistrat.  Néanmoins,  comme 
il  falloit  des  raisons  pour  soutenir  Un  avis  tout  neuf,  je  ne 
laissai  pas  de  parler  àssez  longtemps  tant  [pour]  le  faire 
bien  entendre  et  valoir,  que  pour  affoiblir  et  réfuter  les  deux 
autres  avis.  Je  fus  surpris  d’y  être  souvent  interrompu  par 
des  voix  qui  disoient  tout  haut-:  « Mais  M.  de  Saint-Simon 
a Taison.  « Cela  arriva  si  souvent  et  par  tant  de  personnes , 
que  je  me  tournai  à la  fin  vers  le  conseil  ; car  on  opinoit 
un  peu  tourné  vers  le  régent,  et  je  dis  que,  puisqu’on' 
trouvoit  que  j’avois  raison,'  .rien  n’empêchoit  de  revenir 
à mon  avis,  ceux  qui  le  trouvoient  le  meilleur,  puisque 
l’arrêt  n’étoit  point  fait.  Des.voif  dirent:  « Cela  est  vrai,  * 
et  encore , pendant  le  reste  de  mon  opinion , que  j’avois  rai- 
son; cependant  elles  s’en  tinrent  là,  et  personne  ne  prit  la 
parole  pour  se  rendre  à mon  avis.  Je  compris  la  petite  foi— 
blesse,  et  je  m’en  sus  plus  de  gré  de  laisser  quelques  rai- 
sons nouvelles  au  chancelier  à dire  et  à appuyer,  qui  dohne- 
roient  lieu  aux  préopinants  dè  revenir  à son  avis  avec  moins 
de  peine  qu’au  mien. 

Le  chancelier,  quand  j’eus  fini  * débuta  par  l’éloge  de  mon 
avis,  dont  il  loua  en  détail  ,1a  justice,  les  raisons  et  la  force. 
Il  balança  ensuite  les  trois  avis  en  avocat  général;  puis,  se 
rabattant  sur  la  politique  et  les  événements  fâcheux  de  la 
dernière  guerre  du  feu  roi  en  Flandre,  il  s’étendit  sur  son 
' regret  d’être  obligé  de  faire  taire  le  droit,  la  raison,  l’équité 
devant  les  motifs  majeurs  et  pressants  de  l’intérêt  de  l’État , 
paraphrasà  longuement  et  gauchement,  quoique  éloquem- 
ment, cette  politique,  protesta  encore  de  sa  répugnance  et 
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de  son  regret  d’être  entraîné  par  des  considérations  si  fortes, 
nonobstant  le  droit  et  l’équité,  et  conclut  pour  les  états  d’Ar- 
tois. Je  l’écoutois  avec  une  attention  extrême.  Je  ne  pouvois 
comprendre  d’abord  qu’il  eût  changé  d’avis  depuis  qu’il 
m’avoit  parlé  en  sortant'du  conseil  deux  heures  auparavant, 
et  ma  surprise  fut  extrême  quand  à la  fin  je  n’en  pus  dou- 
ter. J’oublie  de  dire  qu’en  finissant  il  loua  encore  mon  avis, 
et  me  fit  un  petit  compliment  direct  sur  la  peine  où  il  étoit 
de  n’en  pouvoir  être  par  la  seule  raison  d’État. 

Dès  que  je. m’aperçus  qu’il  avoit  tourné,  je  dis  tout  bas  au 
comte  de  Toulouse  que  je  ne  pouvois  revenir  d’un  étonne- 
ment dont  je  lui  dirois  la  cause  en-  sortant;  mais  que  je  le 
priois  de  ne  pas  prendre  la  parole  après  le  chancelier,  parce 
qu.e  je  voulois  parler  encore.  Ce  n’étoit  pas  que  j’espérasse 
faire  revenir  personne  à ce  que  je  voyois , mais  je  ne  crus 
pas  juste  de  taire  les  raisons  que  je  n’avois -retenues  que  pour 
les  laisser  neuves  dans  la  bouche  du  chancelier,  par  la  rai- 
son qye  j’en  ai  dite.  Ainsi,  quand  il  eut  fini,  je  priai  le  ré- 
gent de  me  permettre  d’ajouter  un  mot  à mon  opjnion.  Je 
le  fis  donc  avec  étendue  et  avec  les  mêmes  applaudisse-; 
mente  que  j’avois  raison,  mais  sans  autre  succès.  Le  sur- 
plus des  opinions  se  conforma  au  chancelier,  et  l’arrêt  suivit 
de  même.  • ' . 

En  sortant  du  conseil,  le  comte.de  Toulouse  me  prit  à 
part,  curieux  de  savoir  là  cause  de  mon  extrême  surprise, 
et  fut  étonné  au  dernier  point,  lorsque  je  la  lui  dis.  Le 
chancelier  et  moi  ne  nous  cherchâmes  point  en  sortant  de 
ce  second  conseil,  et  jamais  depuis  nous  ne  nous  en  sommes 
parlé.  ' » . - 

Le  pays  de  Lalleu , qui  est  riche,  mais  qui  n’a  que  de  gros 
laboureurs,  mais  gens  de  bon  sens  et  de  bon  gros  raisonne- 
ment , en.  avoient  député  à la  suite  de  cette  affaire  qui  les 
intéressoit  beaucoup.  On  me  les  annonça  pour  la  première 
fois  comme  j’aliois  sortir  pour  le  conseil  du  matin , où  leur 
affaire  fut  rapportée.  Ils  voulurent  me  parler  et  me  présen- 
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ter  leur  mémoire;  je  l’avois  eu  d’ailleurs  avec  ceux  des  états, 
et  je  les  avois  tous  fort  étudiés.  Je  yoyois  que  cés  paysans 
avoient  raison,  et  j’étois  fâché  qu’ils  vissent  et  instruisissent 
si  tard  leurs  juges.  Je  n’avois  pas  alors  le  temps  de  les  en- 
tendre : c’étoit  l’heure  du  conseil.  Je  les  rabrouai  donc  au 
lieu  de  les  écouter,  et  je  montai  devant  eux  en  carrosse.  Je 
fus  tout  étonné  de  les  voir  revenir  le  surlendemain  matin, 
avec  deux  prodigieuses  mannes  du  plus  beau  linge  de  table 
qpe  j’aie  jamais  vu  et  en  la  plus  grande  quantité.  Ils  avoient 
su  que  j’avois  été  seul  pour  eux  au  conseil , et  que  j’avois 
longuement  opiné.  Ils  venoient  avec  ce  présent  me  témoi- 
gner leur  reconnoissance.  J’eus  beau  leur  dire  ce  que  je 
devois  là-dessus-,  je  ne  pus  les  empêcher  de  déployer  quel- 
ques nappes  et  quelques  serviettes;  mais  quand  ils  virent 
qu’il  leur  falloit  les  remporter,  ils  se  mirent  à pleurer  et  à 
dire  que  je  les  méprisois,  quoique  je  leur  eusse  parlé  avec 
toute  l’honnêteté  possible.  Je  fus  si  touché  de  leur  douleur 
de  si  bonne  foi,  que  je  leur  dis  enfin  que,  pour  leur  montrer 
combien  j_’étois  éloigné  de  mépris  et  touché  de  leur  senti- 
ment pour  moi,. ils  me  feraient  faire  ce  que  je  n’avois  jamais 
fait  et  ne  ferais  jamais  pour  personne.  Je  pris,  donc  ùne 
nappe  et  une  douzaine  de  serviettes;  cela  les  consola  un  peu. 
Ils  remportèrent  tout  le  reste  en  me  comblant  de  bénédic- 
tions. Je  le  dis  à M.  le  duc  d’Orléans.  Pour  l’histoire  du 
chancelier,  je  n’en  parlai  qu’au  comte  de  Toulouse^ 

Il  y eut  une  assez  forte  broùillerie  entre  les  ducs  de 
Noailles  et  de  La  Force  sur  .quelques  affaires  de  finances. 
La  Force'  avoit  été  mis  dans  le  conseil  de  finances  à l’insu, 
puis  malgré  le  duc  de  Noailles,  contre  tout  ce  que  j’avois  pu 
lui  dire  d’une  place  en  troisième,  après  le. maréchal  de  Vil- 
leroy  et  le  duc  de  Noailles,  dont  il  étoit  si  fort  l’ancien  en 
dignité,  sans  compter  la  naissance -,  et  place  subalterne  en- 
core pour  le  travail  et  le  détail,  et  qui,  sous  le  nom  personnél 
de  vice-président,  n’étoit  pas  supérieure  en  effet  aux  emplois 
des  autres  de  ce  conseil,  qui,  plus  rompus  aux  affaires  de 
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finances  que  lui  et  appuyés  du  duc  de  Noailles,  lui  feroiçnt 
passer  sans  cesse  la  plume  par  le  bec,  et  avec  force  révé- 
rences se  mogueroient  de  lui.  Il  fut  en  effet  exposé  à toutes 
les  niches  que  le  duc  de  Noailles  ne  lui  épargna  pas.  L’esprit 
et  la  capacité,  joints  à sa  qualité,  le  soutinrent,  mais,  n’em- 
pêchèrent pas  tous  les  effets  de  la  jalousie  du  duc  de  Noailles 
contre  un  seigneur  qui  pour  le  moins  le  valoit  et  lui  étoit 
égal,  et  qu’il  voyoit  lié  avec  Law,  qui  étoit  sa  bête.  Ces 
démêlés  finirent  avec  beaucoup  d'autres  qui  avoient  moins 
éclaté,  mais  ce  ne  fut  qu’en-apparence , par  un  département- 
fort  étendu  qui  fut-donné  à M.  de  La  Force,  avec  assez  d’auto- 
rité; mais  à quelque  sauce  que  cela  pût  se  mettre,  ce  n’étoit 
être,  en  bon  françois,  qu’intendant  des  finances  un  peu  ren- 
forcé, et  par  conséquent  être  fort  déplacé,  comme  il  n’en 
pouvoit  être  autrement,  dès  qu’il  avoit  bien  voulu  se  fourrer 
si  bassement  dans  le  conseil  des  finances. 

J’avois  oublié  deux  bagatelles  sur  Mme  la  duchesse  de 
Berry.  Elle  choisit  Mme  d’Arpajon  pour  la  place  d’une  de  ses 
dames  qui  vaquoit  par  la  mort  de  Mme  d’Aydie,  sœur  de  Rion. 
Arpajon,  l’un  des  plus  sots  hommes  de  France,  sans  contre- 
dit , et  des  plus  avares , avait  acheté  le  gouvernement  de 
Berry  du  duc  de  Noailles,  et  obtenu  assez  légèrement  la 
Toison  en  Espagne,  où  il  avoit  servi  longtemps  avec  les 
troupes  de  France.  Il  étoit  lieutenant  général  èt  petit-fils  du 
bonhomme  Arpajon,  duc  A brevet,  chevalier  de  l’ordre,  et 
distingué  en  son  temps  par  son  mérite-  et  ses  emplois,  la 
naissance  ancienne  et  fort  bonne.  Mme  d’Arpajorr  avoit  une 
figure  extrêmement  noble  et  agréable,  peu  d’esprit,  beau- 
coup de  douceur  et  .de  politesse  ; très-vertueuse  et  d’une 
piété  qui  n’a  toujours  fait  qu’augmenter.  Elle  étoit  fille  de 
Le  Bas  de  Montargis,  un  des  trésoriers  de  l’extraordinaire 
des  guerres,  et  d’une  fille  de  Mansart,  qui  avoit  les  bâti- 
ments. EHe  étoit  extrêmement  riche  et  peu  heureuse  avec 
un  mari  qui  ne  la  méritait  pas;  mais  ellp  le  cachoit  avec 
grand  soin,  et  lui  rendoit  des  devoirs  infinis.  Ils  n’ont  eu 
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qu’une  fille,  qui  a épousé,  avec  de  grands  biens,  le  second 
fils  du  duc  de  Noailles..Mme  la  duchesse -de  Berry  la  choisis- 
soit  volontiers,  avec  la  marquise  de  La  Rochefoucauld,  fille 
de  Prendre,  pour  aller  avec  elle  coucher  aux  Carmélites,  et 
leur  disoit  toujours  : « Je  -vous  amène  mes  deux  bour- 
geoises. » 

Cette  princesse  si  haute  et  si  fière,  avec  qui  les  seuls 
princes  du  sang  pouvoientmanger,  et  encore  point  à l’ordi- 
nàire  ni  en  public,  hors  à des  mariages,  mais  à la  campagne 
et  en  particulier,  mangeoit  avec  tous  les  roués  de  M.  le  duc 
d’Orléans,  et  chez  elle  avec  des  hommes  de  peu  de  chose, 
et  avec  un  jésuite  d’esprit  et  de  manège,  qui  s’appéloit  le 
P.  Riglet,  qu'elle  avoit  connu  de  jeunesse  par  ses  femmes,  et 
qui  en  disoit  des  meilleures.  «. 

Elle  imagina  aussi  d’avoir  un  maître  de  la  garde-robe.  C’est 
une  charge  de  valet.  Joyeux,  mort  premier  Valet  de  chambre 
de  Monseigneur,  l’avoit  été  de. la  rejne.  Ceux  de  la  reine 
mère  et  des.  deux  Dauphines  ne  valoient  pas  mieux.  Elle 
trouva  une  manière  de  chevalier  d’industrie,  grand  spadas- 
sin de  son  métier,  bâtard  d’un  Gouffier,  qui  se  faisoit  appe- 
ler Bohivet,  qui  ne  vouloit  point  être  bâtard,  et  qui  pourtant 
n’a  pu  être  autre  chose  ni  reconqu  comme  légitime  de  pas 
un  de  la  maison  .de  Gouffier.  Il  trouva  là  quelques  petits 
gages  dont  il  avoit  besoin et  y espéra  quelque  fortune  par 
son  manège.  Mme  la  duchesse  de  Berry  le  prit  , et  dit  en 
confidence  à Mme  de  Saint-Simon,  qui  ne  lui. en  parloit 
point , que  c’étoit  une  espèce  de  nom  qu’elle  mettait  dans  sa 
maison , de  plus  utf  homme  de  main  qu’elle  étoit  bien  aise 
d’avoir,  parce  que,  bien  aujourd’hui  avec  M.  le  duc  d’Qr- 
. léans,  cela  pouvoit  changer,  et  qu’il  falloit  avoir  chez  soi  de 
quoi.se  faire  compter.  Tels  étoient  la  tête  et  le  cœur  de  cette 
princesse. 

On  apprit  la  mort  du  cardinal  Arias,  archevêque  de  Sé- 
ville, un  des  plus  honnêtes  hommes  et  des  meilleures  têtes 
d’Espagne,  et  qui  avoit  le  plus  contribué  au  testament  de 
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Gharles  II,  étant  conseiller  d’État  et  commandeur  dans 
l’ordre  de  Malte.  On  a vu  quel  il  étoit  lorsqu’on  a parlé  iei 
de  l’avénement  de  Philippe  V à la  couronne,  la  part  qu’ Arias 
eut  au  gouvernement,  et  comme  la  princesse  des  Ursins  sut 
s’en  défaire,  ainsi  que  du  cardinal  Portocarrèro  et  de  tous 
les  autres,  pour  demeurer  seule  maîtresse  du  gouvernement. 
Arias  fut  aussi  bon  prêtre  et  évêque , qu’il  avoit  été  bon  mi- 
nistre d’État,  ravi  de  n’avoir  plus  à se  mêler  de  rien,  uni- 
quement appliqué  à son  diocèse,  d’où  il  ne  sortit  plus , et  à 
s’occuper  de  son  salut  soùsla  pourpre  romaine,  qu’il  n’ avoit 
point  briguée,  mais  que  la  pudeur  lui  fit  donner  par. le  roi 
d’Espagne,  pour  une  marque  de  son  estime  et  de  sa  satisfac- 
tion de  ses  services,  qui  fut  universellement  applaudie.  Arias 
méprisa  le  monde  et  la  cour,  et.se  trouva  mieux  à Séville 
qu’il  n’àvoit  fait  à Madrid,  quoique  ce  grand  archevêché  ne 
lui  eût  été  donné  que  comme  un  exil. honorable  et  pour  se 
défaire  de  lui.  11  étoit  assez  vieux,  et  fut  regretté  de  toute 
l’Espagne,  et  infiniment  dans  son  diocèse. 

La  comtesse  d’Harcourt,  qui  se  fit  appeler  depuis  comtesse 
de  Guise,  comme  on  l’a  vu  ailleurs,  perdit  Mme  dè  Monjeu 
sa  mère,  qui  étoit  Dauvet  des  Marests. 

En  même-temps  mourut  aussi  Richard  Hamilton.  C’étoit 
un  homme  de  beaucoup  d’esprit,  qui  savoit,  qui  amusoit, 
qui  avoit  des  grâces  et  beaucoup  d’ornement  dans  l’esprit, 
qui  avoit  eu  une  très-aimable  figure  et  beaucoup  de  bonnes 
fortunes  en  Angleterre  et  en  France,  où  la  catastrophe  du 
roi  Jacques  II  l’avoit  ramené.  Il  avoit  servi  avec  distinction , 
et  la  comtesse  de  Grammont,  sa  sœur,  l’avoit  initié  dans  les 
compagnies.de  la  cour  les  plus  choisies;  mais  elles  ne  lui 
procurèrent  aucune- fortune,  pas  même  le  moindre  abri  à la 
pauvreté.  Il  étoit  catholique-,  et  sa  sœur  l’atvoit  mis  dans  une 
grande  piété  qui  l’avoit  fait  renoncer  aux  dames,  poûr  qui  il 
avoit  souvent  fait  de  très-jolis  vers  et  des  historiettes  élé- 
gantes. Sa  demeüre  étoit  à Saint-Germain.  Il  alla  mou- 
rir à Poussay  chez  sa  nièce,  qui  en  étoit  abbesse,  pauvre  elle- 
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môme,  mais  moins  pauvre  que  lui r pour  ne  pas  mourir  de- 
faim.  • ‘ 

Vers  le  milieu  de -décembre,  l’abbé  de  Bonnœil  fut  trouvé 
tué  dans -sa  chambre  -de  coups. de  hâton  sur  la  tète,  et  de 
coups  d’épée. dans  le  corps  par  devant  et  par  derrière,  et  son 
valet  de  chambre , qui  étoit  son  seul  domestique , au  même 
état  près  de  lui,  son  épée  nue  auprès  de  lui,  et.un  couteau 
de  ehasse  nu  auprès,  de  l’abbé.  Il  étoit  grand  joueur,  ayoit 
beaucoup  gagné  depuis,  peu  et  voyoil  assez  bonne  compar- 
gnie.  On  le  trouva  volé.  La  femme  du  valet  de  chambre  fut 
arrêtée  sur  quelques  indices.  Elle  avoua  qu’elle  étoit  en  com- 
merce avec  un  soldat  aux  gardes,  qui  entra  dans  la  maison 
pour  tuer  le  Valet  -de  chambre  et  voler  le  maître,  qui,  pour 
son  malheur,  rentra  chez  lui  bien  plus  tôt  qu'à  l’ordinaire, 
comme  l’expédition  s’achevoit.  Le  soldat'  fut  arrêté  à Bar  un 
matin  dans  son  lit.,  qui,  se  voyant  pris,  se  tua  tout  roide 
d’un  poignard  qu’il- avoit  sous  son  chevet.  On  prit  aussi  un 
laquais  de  Mme  du  Guésclin,  chanoinesse,  qui  voulut  tuer 
sa  maîtresse.  Elle  eut  le  coùrage  de  lui  arracher  son  épée  et 
la  charité  de  lui  dire  de  se  sauver.  Sa  femme  de  chambre, 
qui  étoit  du  complot,  fut  prise  aussi.  Ces  tragiques  aventures 
firent  redoubler  les  défenses. des  jeux  de  hagard,  et  mettre 
en  prison  une  trentaine  de  tailleurs  au  pharaon,  qui  conti- 
nuaient leur  métier  malgré  les  premières  défenses— 

Les  états  de  Bretagne  s’ouvrirent  de  façon  à ne  pas  laisser 
douter  qu’il  n’y  eût  du  brüjt , "et  qu’pn  ne  s7y  fût  préparé 
dans  la  province.  La  noblesse  qui  vint  au-devant  du  maré- 
chal de  Moiîtesquiou  arrivant  à Rennes  pour  les  tenir,  se 
formalisa  de  Ce  qu’il  ne  sortit  point  de  sa  chaise  de  poste 
pour  monter  à cheval  avec  elle,  et  de  ce  qu’au  lieu  d'aller 
aux-  états  dé  son  logis  à pied , avec  une  foule  de  noblesse 
venue  -chez  lui  pour  l’y  accompagner,  il  s’y  fit  porter  en 
chaise.  En  ces  deux  points  la  noblesse  n’ avoit  pas  tort;  mais 
elle  en  prit  occasion  de  traiter  fort  mal  le  maréchal  de  Mon- 
tesquiou,  à qui  ils  disputèrent  tout,  et  delà,  non  contents 
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de  refuser  le  don  gratuit  par  acclamations,  comme  ils  l’avoient 
toujours  fait  depuis  1672,  et  peu  satisfaits  d’un  million'  de 
diminution  qui  leur  avoit  été  accordé  dessus,  ils  ne  parlèrent 
que  de  leurs  privilèges  du  temps  de  leurs  ducs,  et  voulurent 
changer  une  infinité  de  choses,  sans  que  le  prince  de  Léon, 
qui  présidoh  à la  noblesse,  et  qui  y étoit  considéré,  pût  rien 
gagner.  On  y envoya  neuf  bataillons,  outre  deux  qui  y étoient 
déjà,  et  on  y fit  marcher  en  même  temps  dix-huit  escadrons. 
On  s’attendoit  depuis  quelque  temps  à y voir,  arriver  du 
désordre.  Le  maréchal  de  Montesquiou  avoit  été  ehargé  de 
séparer  les  états  s’il  les  voyoit  disposés  à ne  pas  obéir  à la 
volonté  du  roi.  Il  différa  quelques  jours;  mais  les  états  ayant 
déclaré  qu’ils  ne  changeroiènt  point  d’avis,  il  congédia  l’as- 
semblée. Cè  fut -le  commencement  des  troubles  de  ce  pays- 
là,  et  le  fruit  des  pratiques  de  M.  et  dç  Mmé  du  Maine. 

H y avoit  quelque  temps  que  j’étois  dans  un  commerce 
secret  et  encore  plus  obscur  qui , en  voulant  me  mettre  le 
doigt  sur  la  lettre,  m’en  montrait  assez  pour  me  faire  voir 
en  gros  de  dangereuses  cabales,  et  me  faisoit  une  énigme 
suivie  de  tout  ce  qui  m’en  pouvoit  éclaircir.- Mme  d’Alègre, 
dont  le  mari  a été  longtemps  depuis  maréchal  de, France, 
m’envoya  un  prêtre,  un  matin’ me  demander  chez  moi  une 
audience  fort  secrète , et  me  prier  surtout  de  ne  point  aller 
chez  elle.  Je  ne  la  connoissois  en  façon  du  mônàe,  et  je 
n’avois  jamais  été  .en  aucun  commerce  avec  son  mari. 
L’aventuré  me  parut  fort-  singulière,  aussi  cette  femme 
Fétoit-elle  beaucoup.  J’en  ai  parlé  assez  pour  la  faire  con- 
naître,^ l’occasion  du  mariage  de  sa  fille  Mme  de  Barbe- 
zieux,  et  des  suites  de  oe  mariage.  Mme  d’Alègre  vint  donc 
chez  moi  à l’heure  marquée, 

'Ce  fut  d’abord  des  compliments  sans  fin  et  des' louanges 
merveilleuses;  je  répondois  courtement  et  voulois  venir  au 
fait;  mais  je  reconnus  bientôt  que  l’embarras  d’y  entrer 
multiplioit  la  préface.  De  là. elle  vint  aux  louanges  de  M.  le 
duc  d’Orléans,  à celles  de  mon  attachement  pour  lui,  à la 
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constitution,  au  gouvernement.  Elle  épuisa  tous  les  entours 
et-  les  environs  avec  une  impatience  de  ma  part  inexpri- 
mable. Entra  elle  se  mit  sur.  le  ton-  des  oracles,  serrant  la 
bouche,, tournant  lés  yeux,  accommodant  sa  coiffe,  frottant 
son  manchon,  tantôt  me  regardant  à me  pénétrer,  puis 
baissant  les.  yeux  et  jouant  de  l’éventail,  disant  deux  mots 
coupés  et  laissant  le  sens  suspendu , tombant  dans  un  morne 
silence.  Ce  manège  fut  constant  dans  toutes  les  visites  que 
j’en  reçus  depuis,  et  qui  furent  assez  fréquentes  pendant 
quatre  ou  cinq  mois.  Enfin  elle  me  fit  entendre  qu’il  se  bras- 
soit  beaucqup  de  choses  très-importantes  contre  M.  le  duc 
d’Orléans  et  contre  son  gouvernement , qu’elle  n’en  pouvoit 
douter,  et  sans  rien. spécifier  ni  nommer  lieux  ou  gens,  elle 
ne  cessoit  d’appuyer  sur  la  certitude  de  ses  conpoissances, 
et  de  m’exhorter  d’y  prendre  garde,  et  d’avertir  M.  le  duc 
d’Orléans  pour  qui  elle  me  dit  merveilles  de  son  attache- 
ment et  de  l’obligation  qu’elle  se  croyoit  en  conscience  de 
venir  à moi  par  mon  attachement  popr  lui , et  la  confiance 
qu’il  avoit  en  moi.  J’eus  beau  lui  dire  que,  dans  les  avis 
qu’elle  avoit  la  bonté  de  me  donner,  je  ne  voyois  qu’une  in- 
quiétude inutile  à prendre,  sans  aucune  lumière  qui  pût 
conduire  aux  précautions  nécessaires,  je  n’en  pus  jamais 
tirer  davantage,  sinon  qu’elle  me  reverroit  quelquefois  avec 
le  même  mystère,  qu’elle  verroit  quand  et  comment  elle 
m’en  pourroit  dire  davantage  ; revint  à appuyer  là  certitude 
de  ses  copnoissances , revint  aux  compliments  et  aux  pro- 
testations, et  surtout  exigea  le  plus  entier  secret  de  M.  le 
duc  d’Orléans  et  de  moi,  et  que  je  n’allasse  jamais  chez  elle, 
parce  que  le  moindre  soupçon  qu’on  auroit  d’elle  la  per- 
drait. Tout  ce  verbiage  dura  près  de  deux  heures,  et  le 
mystère  fut  poussé  jusqu’à  exiger  que  je  fermerais  la  porte 
de  mon  cabinet  sur  elle  sans  la-conduire  un  pas. 

Je  savois  bien  qu’il  se  brassoit  quelque  chose  en  Bre- 
tagne, où  les  états  n’étoient  point  encore  assemblés.  Mais 
Mme  d’Alègre  étoit  de. Toulouse,  son  mari  d’Auvergne.  Je 
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ne  leur  voyois  point  d’entours  bretons.  Sa  singularité,  sa 
vie  dévote  et  assez  retirée,  son  esprit,  car  elle  en  avôit,  qui 
passoit  pour  tourné  à la  chimère,  me  fit  soupçonner  qu’elle 
cherchoit  à s’intriguer.  Je  ne  fis  donc  pas  grand  cas  de  tout 
ce  qu’elle  me  dit , et  comme-  il  n’y  eut  rien  que  de  fort 
vague,  je  ne  crus  pas  en  devoir  alarmer  le  régent.  • 

Après  l’éclat  des  états  de  Bretagne,  elle  revint,  me  dit 
qu’elle  étoit  bien  informée  d’avance  de  ce  qui  venoit  d’arri- 
ver, et  encore  par  quels  ressorts  ; que  le  régent  se  trompoit 
s’il  pensoit  que  l’affaire  fût  finie,  ou, que  les  prétentions  des 
états  en  fussent  l’objet;  et  me  prenant  les  mains  et  les  ap- 
puyant sur  mes  genoux  avec  des  roulis  d’yeux  : « Tout  cela, 
monsieur,  assurez-vons-en  bien  et  lie  le  laissez  pas  ignorer 
au  régent,  n’est  que  le.chausse-pied,  vous  en  verrez  bien 
d’antres;  mais....  et....  car....  » Et  d’autres  mots  coupés; 
comme  une  femme  qui  sait  et  qui  se  retient,  et  tout  de  suite 
se  lève  pour  s’en  aller.  J’eus  beau  faire,  je  n’en  pus  rien 
tirer  de  plus.  En  passant  la  porte  : « Il  n'est  pas  temps  en- 
core me  dit-elle,  mais  je  vous  reverrai,  mais  ne  vous  en- 
dormez'pas,  ni  M.-le  duo  d’Orléans.  »'  En  disant  cela,  elle 
ferme  la  porte  et  s’en  va.  7 • 

Quelque  obscure  que  fût  cette  Seconde  visite,  je  crus  de- 
voir pourtant  en  rendre  compte  à M.  le  duc  d’Orléans.  Quoi- 
qu’il connût,  bien  ce  que  c'étoit  que  Mme  d’Aiègre , et  qu’il 
ne  vit  pas  plus  clair  dans  ses  langages  que  moi , il  me  parut 
en  faire  plus  de  cas  que  je  n’aurois  pensé.  Il  voulut  que  je 
suivisse  ce  commerce,  c’est-à-dire  qùe  je  me  tinsse  toujours 
prêt  à la  recevoir  et  à -l’entendre , puisque  sa  maison  m’étôit 
interdite;  que  je  lui  témoignasse  reconnoissanco  de  sa 
part,  et  que  je  tisse  de  mon  mieux  pour  en  tirer  tout  ce 
qu’il  seroit  possible.  J’aurai  à revenir  à ce  commerce  plus 
d’une  fois.  v 

L’abbé  Dubois  revint  d’ Angleterre  les  premiers  jours  de 
décembre,  et  y retourna  avant  la  fin'du  même  mois.  C’étoit 
Nancré  qu’il  avoit  établi  son  correspondant  et  par  qui  ses 
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lettres  passaient  au  régent  et  du  régent  à lui.  Par  ce  qu’on  a 
vu  ici  en  quelques  endroits  de  Nancré,  on  comprend  qu’il 
étoit  très-propre  à vouloir  être  et  à devenir  en  effet  l’homme 
dev  confiance  de  l’abbé 'Dubois.  Nocé.l’avoit  été  un  temps, 
mais  il  étoit  trop  singulier  et  trop  roide  pour  que  cette  liai- 
son pût  durer;  elle  se  tourna  depuis- en  froideur  et  puis  en 
haine  ouverte.  Nancré  avoit  tout  le  liant , le  ployant , la 
patience,  l’intelligence  et  la  conformité  d’âme,  qui  l’y  ren- 
doit  merveilleusement  propre.  Il  étoit  Souple  et  flatteur  avec 
Canillaç  et  admirateur  avec  Noailles,. valet  à tout  faire  avec 
Law  pour,  en  -tirer  et  pour  plairè,  et  grand  courtisan  de 
Stairs.  J!ai  parlé  de  lui  ailleurs  plus  en  détail.  En  un  jnot, 
il  voploit  être  et  surtout  s’enrichir  et  faire  encore  fortune. 

L’abbé  Dubois  trouva  le  prince  de  Galles  "en  arrêt  dans 
son  appartement , sans  pouvoir  être  vu  que  de  son  plus  né- 
cessaire service.  Il  écrivit  de  là  deux  lettres  au  roi  son  père, 
qui  l’irritèrent  encore  plus.  11  eut  ordre. ensuite  de  sortir  du 
palais'.  Il  fut  loger  chez  le  lord  Luriiley  à Londres , puis 
s’établit  à une  lieue  de  Londres  au  village  de  Richmont. 
Toute  l’Europe  a su  l'horrible  catastrophe  du  comte  de  Kœ-  • 
nigsmarck  que  Georges,  n’étant  que  duc  de  .Hanovre,  fit 
jeter  dans  un  four  chaud,  et  mit  la  duchesse  sa  femme  dans 
un  château  bien  gardé,  où  elle  n’a  eu  un  peu  de  liberté  que 
depuis  que  Georges  a été  roi  d’Angleterre.  Ce  prince  ne  pou- 
voit  souffrir  son  fils  dans  la  persuasion  qu’il  n'étoit  pas  de 
lui,  et  le  fils  ne  pouvoit  souffrir  le  père  dans  le  'dépit  de 
cette  persüasion  continuellement  marquée,  et  des  mauvais 
■traitements  faits  à sa  mère.  Charlotte  de  Brandebourg-An- 
spach , sa  femme , étoit  une  prineesse  d’esprit , liante , "sage , 
aimée  extrêmement  en  Angleterre,  fort  bien  avec  son  mari 
et  son  beau-père,  qui  se  rhettpit  sans  cesse  entre-deux.'  Le 
roi  d’Angleterre  lui  offrit  de  demeurer  au  palais  avec  ses 
enfants,  mais  elle  voulut  suivre  son  mari. 
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CHAPITRE  VII. 


Idées  et  précautions  d’Albéroni.  — État  embarrassant  du  roi  d’Es- 
pagne. — Capacité  de  del  Maro  odieuse  à Albéroni,  qui  le  décrie 
partout.  — Ses  exhortations  et  ses  menaces  an  pape  en  faveur 
d'Aldovrandi. — Manèges  d’Aldovrandi.—  Sagacité  de  del  Maro.— 
Première  audience  du  çolooel  Stanhopo  peu  satisfaisante.  — Chi- 
mères d’Albéroni.  — Craintes  d’Albéroni  parmi  saférmeté.  — Son 
espérahce  en  la  Hollande  fomentée  "par  Beretli.  — Découverte  de 
. ce  dernier  sur  la  roi  de  Sicile.  — Faux  raisonnements  de  Beretti 
sur  les  llollandois.  — Abbé  Dubois  à Londres.  — Montcléon  y est 
leurré;  cherche  à périétrer  et  à se  faire  valoir.  — Audacieux  avis 
des  Anglois  au  régent  sur  son  gouvernement  intérieur,  qu’ils  vou- 
draient changer  à- leur  gré.  — Réflexions.  — Projets  du  czar  à l’égard 
de  la  Suède,  et.  ceux  du  roi  do  Prusse.  — Offres  de  la  Suède.  — 
Conduite  suspecte  de  Gœrtz , et  celle  du  czar  et  du  roi  de  Prusse 
en  conséquence.— Avis  de  ce  dernier  au  régent. — Ses  chimères.— 
Objet  du  roi  d’Angleterre  dans  son  désir  de  moyenner  la  paix  entre 
l’empereur  et  l’Espagne  à Londres:  — Penterrieder  y arrive.  — 
Divers  sentiments  en  Hollande.  — Conditions  fondamentales  pro- 
posées à l’Espagne  pour  la  paix.  — Albéroni,  aigri  contre  Stairs,  est 
contenté  par  Stanhope,  qui  l’amuse  sur  l’affaire  principale  par  une 
* équivoque.  — Grande-  maladie  du  roi  d’Espagne.  — Solitude  de  sa 
vie.' — Albéroni  veut  interdire  toute  entrée  à Villena,  majordome- 
major,,  qui,  dans  la  chambre  durai  d'Espagne,  la  reine  présente, 
donne  des  coups  de  bâton  au  cardinal , et  est  exilé  pour  peu  do 
temps.  — Le  roi  d’Espagne  fttit  un. testament. 

Albéroni  ne  vouloit  ouïr  parler  d’aucun  accommodement 
avec  l’empéreur.  Il  se  fbrgeo.it  des  chimères  que  lui-même 
n’espéroit  pas , et  qu’il  ne  laissoit  pas  de  faire  proposer 
pour  attaquer  l’Italie  et  les  Pays-Bas  à fa  fois  par  la  France 
d’un  côté  avec  les  Holland  ois,  et  de  l’autre  avec  lè  roi  de 
Sicile,  tandis  que  l’Espagne  attaqueroit  le  royaume  de  Na- 
ples, et  en  chasser  ainsi  l’empereur.  Mais  se  voyant  seul,  il 
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n’oublioit  rien  pour  avoir  de  grandes  forces  pour  faire 
craindre  l’Espagne,  et  obtenir  de  meilleures  conditions 
quand  il  faudroit  traiter. 

Il  comptoit  tellement  sur  la  mauvaise  disposition  de  l’An- 
gletêrre,  qu’il  vonloit,  pouf  premier  point  préliminaire, 
que'  la  négociation  ne  se  traitât  poiBt  à Londres.  Il  se  flat- 
toit  qu’il  y auroit  bientôt  des  mouvements  considérables  en 
ce  pâys-là.  Il  se  mit  à caresser  le  Prétendant,  sans  toutefois 
lui  donner  le  plus  petit  secours,  et- il  lui  fit  passer  par  le 
cardinal  .Gualterio  l’avis  de.se  marier,  comme  étant  celui  de 
tous  les  Anglois,  même  les  plus  opposés  à son  rétablisse- 
ment-, et  la  chose  la  plus  agréable  à toute  l’Angleterre , 
comme  le  sachant  d’un  homme  principal  et  fort  mêlé  dans 
le  gouvernement. 

Albérom  h’ayoit  laissé  que  le  nom  et  les  places  aux  con- 
seillers d’Étatyquir  est  ce  que  nous  appelons  ici  les  mi- 
nistres. Il  ne  leur  communiquoit  que  des  choses  indiffé- 
rentes; les  secrétaires.  d’État  n’avoient  mêmé  aucune  part  à 
rien  de  son  entreprise.  IJ  en  avoit  écrit  et  signé  de  sa  main 
tousc  les  ordres.  Eatifio  seul  en  cônduisoit  l'exécution  sous 
lui.  Il  vouloit  le  même  secret  dans  toutes  les  affaires,  et  que 
les  ministres  d’Espague  dans  les  cours. étrangères  ne  rendis- 
sent compte  qu’à  lyi  tout  seul.  Il  avoit  de  plus  la  raison  dé 
l’État  du  roi  d’Espagne,  accablé  de  vapeurs  qui  le  faisoiént 
juger  plus  mal  qu’îl  n’étolt.  Sa  mélancolie  étoit  extrême,  et 
quoique  extérieurement  soumis  à la  reine  et  aux  volontés 
du  cardinal,  qui  disposoit  seul  en  effet  de  toutes  les  affaires, 
il  y en  avoit  néanmoins  de  particulières,  où  la  màüvaise 
humeur  du  roi  éclatait  au-dehors- assez  pour. y être  connue 
et  remarquée  par  les  ministres  .étrangers.  * 

L’abbé  del  Maro,- ambassadeur  du  roi  dé  Sicile-à  Madrid, 
étoit  celui  [qui',  pàr]  la  vigilance  à être  des  mieux  informés 
et  la  pénétration  qu'Albéroni  ne  pouvoit  tromper,  lui  étoit 
le  plus  odieux  comme  un  surveillant  insupportable.  Il  prit 
aussi-  un  soin  particulier  de  le  décrier  dans  sa- cour  et  "dans 
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les  autres  où  cet  abbé  pou  voit  avoir  quelque  relation,. et  à le 
faire  passer  à Rome  pour  le  plus  grand  fourbe  du  monde  et 
le  plus  grand  ennemi  du  pape. 

lien  tiroit  avantage  pour  exhorter  le  pape  à k patience, 
à la  dissimulation,  et  à se  mesurer  en  sorte  qu’il  qe  le  mit 
pas  hors  d’état  de  lui  rendre  le  moindre  service.  11  consentait 
qu’il  criât , qu’il  se  plaignît  de  l’Espagne  pour  contenter  les 
Impériaux,  mais  à condition  qu'il  ne  laisseroit  jamais  im- 
primer le  bref  qu’il  avoit  écrit  au  roi  d’Espagne,  parce  que, 
s’il  le  permettoit,  on  ne  pourrait  plus  répondre  d’empécher 
les  grands  désordres  qui.  en  arriveraient;  que  c’ était  pour 
les  prévenir  qu’il  avoit  empêché  Aklovrpudi  de  le  présenter 
aii  roi  d’Espagne,,  déférence  et  prudence  dont  il  vouloit  que 
le  pape  louât  son  nonce  et  lui  en  sût  gré.  Comme  le  cardinal 
jugeoit  que  cette  complaisance  d’Aldovrandi  exçiteroit  puis- 
samment les  Allemands  à le  perdre,  il  protestait  au  pape 
que,  s’il  le  rappeloity.il  pouvoit  assurer  de  voir  la  noncia- 
ture, fermée  pour  longtemps-,  ‘ et  .le  roi  d’Espagne  marcher 
-sans -mesure  avec  k hauteur  et  la  dignité  qui  lui  coiîvenoit. 
Il  lui  disoit  que  le  seul  moyen  de  travailler  utilement  pour 
l:un  et  pour,  l’autre  était  que  le  roi  d’Espagne  fût  puissam- 
ment armé  par  mer  et  par  terre.  Aussi  le  cardinal  y travaj- 
Ioit-il  de  toutes  ses  forces.  » > v • ' 

Il  trouvoit  inutile  d’acquérir  pour  l'Espagne  des  partisans 
à Rome  par  des  grâces  pécuniaires , dont  elle  ne  tirerait  nul 
service  , si  les  affaires-demeuroient'en  l’état  où  elles  étoient, 
•qui, -venant  à changer,  on  verroit  bien  des  gens  principaux 
de  cette  cour  briguer  à genoux  là  protectectiOm  de  cette 
couronne.  J1  menaçoit  ceux  de-  cette  cour  -qui  recevoient 
dés  grâces  de  celle  de  Vienne.  Il  prétendoit  que  le  car- 
dinal d’Albane  en  touchoit  vingt  mille  écus  de  pension , que 
l'empereur  l’avoit  menacé  de  lui  ûter  sur  le  soupçon  du 
pape  avec  l’Espagne  .-depuis  le  mouvement.de  ses  troupes. 
Là-dessus , il  déclamoit  contre  ce  cardinal  neveu  qui  vendoit 
son  honneur  et  son  oncle.  _ ' 


Digilized  by  Google 


[1717]  SES  EXHORTATIONS  ET  SES  MENACES  AU  PAPE.  161 

II  avertissoit  le  pape  de  tenir  la  balance  égale  entre  le  roi 
d’Espagne  et  l’empereur , de  l’indignité  de  se  rendre  l’es- 
clave des  Allemands  , en  consentant  de  retirer  qui  leur 
déplairait  des  emplois , et  ACquaviva  fut  chargé  de  déclarer 
de  la  part  du  roi  et  dé  la  reine  d’Espagne  que  si  les 
mauvais  offices  qu’à  l’instigation  de  Gallas  Albane  rendoit 
continuellement  à Aldovrandi  faisoiertt  rappeler  ce  nonce, 
on  n’en  recevrait  point  d’autre  en  sa  place , et  que  la  non- 
ciature demeurerait  fermée  pendant  tout  ce  pontificat,  aussi 
bien  qu’une  bonne  partie  de  la  daterie. 

Albéroni  en  effet  ne  pouvoit  avoir  un  nonce  plus  à sa 
main,  ni  plus  souple  à ses  volontés  qu’Aldovrandi.  Celui- 
ci  ëtoit  persuadé  de  la  nécessité  de  l’union  des  deux  cours; 
qu’elle  ne  pouvoit  subsister  qu’autant  qu’il  se  rendrait 
agréable  à celle  où  il  étoit  envoyé.  C’est  ce  qui  l’avoit  rendu 
si  docile  à remettre  les  brefs  d’induits  avant  l’accommode- 
ment, et  à ne- lesr  point  retirer  contre  les  ordres  positifs 
du  pape.  Le  désir  de  profiter  de  sa  nonciature  le  fit  insister 
auprès  du  pape  à ne  plus  parler  de  ces  deux  griefs.  Les 
brefs  en  dépôt  entre  les  mains  ' d’ Albéroni  et  du  confes- 
seur y étaient  en  sûreté;  on  n’en  pouvoit  de  plus  faire 
usage  que  de  l’autorité  de  la  nonciature , par  conséquent 
sans  la  permission  du  pape;  et  de  plus  le  roi  s’en  pouvoit 
passer,  en  demandant  à son  clergé  le  même  don  gratuit, 
qui  ’ aimeroit  mieux  se  faire  un  mérite  de  l’accorder  que 
d’y  être  forcé  par  le?  bulles. 

Ce  nonce  tûchoit  de  persuader  au  pape  que  la  conquête 
de  la  Sardaigne  pouvoit  devenir  un  moyen  de  paix  par 
les  offices  commencés  de  la  France  et  de  l’Angleterre.  Il 
reconnoissoit  que  le  roi  de  Sicile  y pouvoit  contribuer; 
mais  il  ne  jugeoit  pas  qu’on  pût  se  fièr  à un  prince  aussi 
capable  que  lui  de  faire  les  mêmes  manèges  à Vienne  et 
à Madrid. 

L’abbé  del  Maro  y paroissoit,  depuis  quelque  temps,  plus 
souvent  à la  cour,  et  Albéroni  moins  aigre  à son  égard, 
xv  H 
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Ce  changement  qui,  mal  à propos,  fit  soupçonner  quelque 
négociation  entre  les  deux  cours  n’en  fit  aucun  dans  l’es- 
prit de  cet  abbé.  Il  crut  toujours  que  le  projet  d’Albéroni 
avoit  été  la  Sicile;  que  le  roi  d’Espagne  s’y  étoit  opposé; 
que  la  Sardaigne  n’avoit  été  qu’un  amusement  pour  occuper 
et  ne  pas  laisser  la  flotte  et  les  troupes  inutiles. 

Le  colonel  Stanhope  arriva  cependant  à Madrid,  où  il 
trouva  Bubb  , secrétaire,- chargé,  jusqu’alors  des  affaires 
d’Angleterre.  Tous  deux  virent  ensemble  Aibéroni.  Ils 
l’assurèrent  d’abord  de  l’amitié  du  roi  d’Angleterre  pour 
le  roi  d’Espagne , motivèrent  après  ses  plaintes  de  l’infrac- 
tion de  la  neutralité  d’Italie,  dirent  qu’il  espérait  que  le 
roi  d’Espagne , acceptant  sa  médiation , enverrait  incessam- 
ment un  ministre  à Londres  pour  y travailler  à un  bon 
accommodement  pour  prévenir  un  embrasement  en  Europe; 
ils  ajoutèrent  qu’en  ce  cas  le  roi  d’Angleterre  avoit  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  entamer  un  traité  à des  conditions 
avantageuses  et  honorables  à l’Espagne  et  utiles  pour 
assurer  le  repos  de  l’Europe.  Aibéroni  s’emporta  d’abord, 
invectiva  contre  le  traité  d’Utrecht  qui , en  donnant  tant  à 
l’empereur,  avoit  ôté  la  balance;  dit  qu’il  étoit  contre 
toute  politique  et  contre  l’intérêt  général  de  permettre  que 
l’empereur  se  rendît  maître  de  l’Italie , et  conclut  que  le  roi 
d’Espagne  n’entreroit  en  aucune  négociation , et  n’enverroit 
personne  à Londres  s’il  n’étoit  auparavant  informé  des 
conditions  qu’on  proposoit  pour  l’accommodement.  Les 
Anglois  répondirent  qu’il  s’expliquoit  d’une  manière  bien 
opposée  à l’avis  du  régent , qui  de  concert  avec  le  roi  d’ An- 
gleterre avoit  déjà  envoyé  l’abbé  Dubois  à Londres  ; qu’à 
l’égard  des  conditions  de  l’accommodement  ils  étoient  prêts 
de  les  lui  expliquer. 

Le  cardinal  les  interrompit,  et  dit  que  si  leurs  proposi- 
tions regardoient  les  successions  de  Toscane  et  de  Parme, 
il  en  étoit  suffisamment  instruit;  que  le  roi  d’Espagne  ne 
faisoit  nul  cas  de  pareilles  offres;  que,  si  on  prenoit  de 
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telles  mesures , il  faudrait  que  le  roi  d’Espagne  mît  une 
garnison  dans  Livourne  dans  le  moment  que  le  traité  serait 
conclu  ; en  un  mot,  qu’il  étoit  impossible  de  rien  déterminer 
si  les  puissances  de  l’Europe  ne  s’accordoient  à diminuer  et 
à borner  le  pouvoir  excessif  de  l’empereur.  Les  Anglois 
représentèrent  que  l’Europe  ne  s’armeroit  pas  pour  dé- 
pouiller l’empereur  des  États  qu’il  possédoit,  que  les  prin-  • 
cipales  puissances  s’étoient  obligées  à lui  garantir  ; que 
l’unique  moyen  d’empêcher  qu’il  fît  de  nouveaux  progrès 
seroit  de  s’obliger  nouvellement  par  un  traité  à se  déclarer 
contre  ce  prince  s’il  vouloit  faire  quelque  entreprise.  Ils 
soutinrent  que  rien  ne  seroit  plus  désagréable  au  grand- 
duc  que  de  mettre  une  garnison  dans  Livourne , mais  que 
Cette  difficulté  ne  devoit  pas  rompre  un  traité  si  nécessaire 
à la  tranquillité  publique. 

Malgré  ces  facilités,  les  Anglois  ne  trouvèrent  qu’emporte- 
ments  et  fureurs.  Albéroni  protesta  que  le  roi  d’Espagne 
n’aurait'  jamais  l’infamie  de  faire  à sa  postérité  le  tort  de 
céder  pour  rien  ses  justes  prétentions  en  Italie:  qu’il  n’y 
avoit  ni  confiance  ni  sûreté  à prendre  en  toutes  les  garan- 
ties du  monde , qui  n’empêcheroient  pas  l’empereur  de  se 
saisir  de  ce  qu’il  voudrait  envahir.  La  conférence  finit  ainsi 
sans  se  persuader. 

Albéroni , néanmoins , assez  satisfait  de  la  modestie  des 
Anglois,  en  conclut  que  le  roi  d’Angleterre  se  trou  voit  em- 
barrassé de  s’être  trop  engagé,  et  que  l’intérêt  du  commerce 
ne  permettrait  pas  à son  parlement  de  lui  fournir  de  quoi 
faire  la  guerre  à l’Espagne  pour  l’empereur.  Il  ne  doutoit 
pas  d’une  autre,  campagne  encore  en  Hongrie;  il  comptoit 
sur  une  grande  diminution  des  troupes  impériales  en  ce 
pays-là,  et  sur  un  grand  désordre  dans  ses  finances.  Sur  ce 
ruineux  fondement  il  résolut  de  répondre,  en  général,  que 
le  roi  d’Espagne  serait  toujours  disposé  à la  paix  quand  le 
traité  produiroit  la  sûreté  de  l’Italie  et  un  juste  équilibre  en 
Europe , et  qu’il  ne  pouvoit  envoyer  à Londres  que  de  con- 
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cert  avec  le  régent  qui  avoit  offert  ses  offices,  dont  il  falloit 
savoir  les  sentiments  avant  de- répondre  positivement. 

Le  cardinal  avoit  déjà  laissé  pénétrer  ses  mauvaises  inten- 
tions à l’égard  du  roi  de  Sicile.  Del  Maro  avoit  remarqué  son 
affectation  à retarder  l’accommodement  de  quelques  diffé- 
rends de  peu  de  conséquence  avec  ce  prince.  Il  jugea  qu’il 
les  réservoit  peut-être  pour  servir  un  jour  de  prétextes  apx 
projets  qu'il  méditoit. 

Le  mauvais  état  de  la  santé  du  roi  d’Espagne  et  sa  mélan- 
colie profonde  n’arrêtoit  point  Albérom.  Il  insista  toujours 
sur  l’impossibilité  de  compter  sur  aucunes  garanties  par 
l’exemple  de  Majorque  èt  de  l’évacuation  de  la  Catalogne.  Il 
en  concluoit  que -l’empereur,  maître  de  l’Italie,  le  seroit  de 
s’emparer  des  successions  de  Toscane  et  de  Parme , et  de 
fomenter  encore  des  troubles  dans  l’intérieur  de  l’Espa- 
gne; enfin,  il  déclara  que  le  roi  d’Espagne  ne  consenti- 
roit  à aucun  accommodement,  si  l’empereur  n’étoit  au- 
paravant dépouillé  d’une  partie  des  États  qu’il  possédoit  en 
Italie,  seul  moyen  d’assurer  la  balance  absolument  néces- 
saire au  bien  public  de  l’Europe.  Quand  les  Anglois  oppo- 
soient  la  parole  et  la  garantie  de  leur  maître , il  répondoit 
que  la  parole  des  princes  n’avoit.lieu  qu’autant  qu’elle  n’é- 
toit pas  contraire  au  bien  public  et  au  bien  particulier  de 
leurs  peuples,  et  prétendoit  faire  voir  que  rien  n’étoit  plus 
préjudiciable  aux  intérêts  de  l’Angleterre  que  de  faire  la 
guerre  à l’Espagne,  même  que  toute  alliance  avec  l’empe- 
reur. Si  les  Anglois  lui  représentaient  que  l’intention  de 
leur  maître  n’étoit  pas  de  porter  la  guerre  en  Espagne,  mais 
d’accorder  à l’empereur  un  secours  de  vaisseaux  pour  gar- 
der les  côtes  d’Italie,  il  répondoit  qu’il  seroit  bien  singulier 
de  voir  l’Angleterre  tenir  une  armée  navale  dans  la  Médi- 
terranée , uniquement  pour  le  service  de  l’empereur,  et  que 
si  les  puissances  souffraient  l’usurpation  de  Parme  et  de  Fer- 
rare  , que  l’empereur  projetait , elles  commettraient  une 
indignité  dont  elles  auroient  tout  lieu  de  se  repentir.  Les 
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ministres  d’Espagne  au  dehors  eurent  ordre  de  s’expliquer 
dans  les  mêmes  sentiments  du  premier  ministre,  avec  toute 
la  confiance  qu’il  faisoit  paroitre  dans  les  forces  de  l’Espa- 
gne'. Il  craignoit  les  desseins  de  l’Angleterre  et  les  effets  de 
sa  partialité  pour  l’empereur.  Les  discours  que  Stairs  tint 
là-dessus  à Paris  lui  déplurent  tellement , qu’il  voulut  que 
les  ambassadeurs  d’Espagne  en  France  et  en  Angleterre  s’en 
plaignissent  formellement. 

Celui  de  Hollande  à Madrid  tenoit  une  conduite  très-op- 
posée à celle  des  Anglois.  Il  fut  le  seul  des  ministres  étran- 
gers qui  illumina  sa  maison  pour  la  prise  de  Cagliari.  Ses 
démonstrations  différentes  de  joie  firent  soupçonner  faus- 
sement que  sa  république  avoit  approuvé  cette  entreprise 
sur  la  Sardaigne.  Beretti  sê  flattoit  d’y  trouver  beaucoup  de 
penchant  pour  l’Espagne,  et  l’Espagne  aflectoit  une  grande 
confiance  pour  la  république.  Cadogan  même  en  marqua 
obligeamment  sa  jalousie  à Beretti. 

Ce  dernier  prétendoit  avoir  appris  du  baron  de  Rensworde 
qu’en  même  temps  que  la  flotte  espagnole'  mit  à la  voile  pour 
la  Sardaigne,  le  roi  de  Sicile  envoya  secrètement  déclarer  à 
Vienne  qir’il  n’avoit  point  de  part  à l’entreprise;  qu’il  avoit 
ordonné  à tous  les  ports  de  Sicile  de  tout  refuser  aux  Espa- 
gnols, et  qu’il  prendroit  avec  l’empereur  tous  les  engage- 
ments qu’il  pourroit  désirer,  s’il  vouloit  le  reconnoître 
comme  roi  de  Sicile,  et  approuver  le  traité  fait  et  ratifié  avec 
l’empereur  Léopold  en  1703.Beretti.se  faisoit  un  mérite  de 
ces-  avis,  et  se  paroit  de  la  confiance  intime .qu’avoient  en  lui 
les  principaux  membres  des  États  généraux.  Il  assuroit  qu’ils 
ne  permèttroient  point  que  l’empereur  se  rendît  maître  de 
Livourne,  et  que  l’Angleterre  même  concourroit  à l’empê- 
cher. Il  se  fondoit  en  raisonnements  pour  persuader  en  Es- 
pagne que  les  Hollandois  craignoient  qu’on  traitât  à Lon- 
dres, et  vouloient  que  ce  fût  dans  une  ville  de  leur  État.  Il 
inféroit  de  la  route  que  Penterrieder  devoit  prendre  pour  se 
rendre  à Londres  en  évitant  la  Haye,  malgré  les  instances 
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de  la  république,  que  l’empereur  craignoit  la  partialité  des 
Hollandois , et  que  les  Anglois  vouloient  se  réserver  à eux 
seuls  la  négociation , et  n’en  donner  connoissance  aux  Hol- 
landois que  lorsque  toutes  choses  seroient  absolument  ré- 
glées. Il  se  trompoit  en  tous  points.  Ceux  qui  étoient  au 
timon  de  la  république  étoient  dépendants  de  l’Angleterre 
et  n’osoient  s’écarter  de  ses  intérêts.  Il  étoit  donc  nécessaire 
qu’elle  agît  de  concert  avec  l’Angleterre.  Cadogan  en  étoit 
bien  persuadé,  et  il  attendoit  Penterrieder  à la  Haye,  qu’il 
avoit  prié  d’y  passer. 

L’abbé  Dubois  prévint  par  son  arrivée  à Londres  celle  de 
Penterrieder.  Il  y guérit  les  ministres  de  la  crainte  qu’ils 
avoient  conçue  que  le  maréchal  d’Huxelles  ne  fût  contraire 
à la  négociation  qüi  s’alloit  commencer.  Le  roi  d’Angleterre 
et  ses  ministres'ne  cessoient  d’assurer  Monteléon  d’une  ami- 
tié et  d’une  correspondance  entière  avec  le  roi  d’Espagne,  et 
que  la  négociation  tourneroit  à sa  satisfaction,  et  cet  ambas- 
sadeur s’en  flatta  plus  encore  sur  la  réponse  du  roi  d’Angle- 
terre à l’envoyé  de  l’empereur.  Cè  ministre;  en  prenant 
congé  de  lui , insista  sur  la  garantie , et  lui  demanda  pres- 
samment  et  avec  hauteur  s’il  vouloit.ou  non  satisfaire  aux 
traités  et  donner  à l’empereur  les  secours  de  troupes  et  de 
vaisseaux  nécessaires  pour  conserver  les  États  qu’il  possé- 
doit  en  Italie.  A quoi  le  roi  d’Angleterre  répondit  qu’en  l’état 
où  se  trou  voient  les  affaires  générales  de  l’Europe,  il  avoit 
besoin  de  plus  de  temps  pour  faire  ses  réflexions , avant  de 
prendre  une  résolution. 

D’autre  part,  l’abbé  Dubois  assurait  Monteléon  d’une  ma- 
nière qui  lui  paroissoit  sincère  que  ses  ordres  du  régent 
étoient  très-positifs  en  faveur  de  l’Espagne,  dont  il  regardoit 
les  intérêts  comme  inséparables  dé  ceux  de  la  France,  et 
l’avoit  expressément  chargé  d’y  veiller  avec  une  égale  atten- 
tion. Néanmoins  Monteléon  cherchoit  à pénétrer  s’il  disoit 
bien  vrai , et  si  sa  mission  ne  regardoit  que  la  négociation 
qui  paroissoit,  et  peut-être  en  même  temps  pacifier  les  trou- 


Digitized  by  Google 


[1717]  MONTELÉ0N  V EST  LEURRÉ.  167 

blés  du  nord,  ou  s’il  y avoit  quelque  cause  secrète  et  quel- 
que mystère  plus  profond.  La  confiance  qui  paroissoit  entre 
Stanhope  et  lui  lui  donnoit  celle  de  pénétrer  ce  qu’il  en  étoit, 
parce  que  Stanhope  étoit  le  principal  acteur.  Mais,  jusqu’à 
l’arrivée  de  Penterrieder,  il  ne  se  pouvoit  agir  que  de  pro- 
pos généraux.  En  attendant , Monteléon  vantoit  en  Espagne 
ses  services  et  ses  soins,  et  au  duc  de  Parme,  qu’il  y croyoit 
tout-puissant,  l’attention  qu’il  apportoit  à ses  intérêts,  les 
conseils  qu’il  donnoit  en  sa  faveur  à l’abbé  Dubois  et  les 
démarches  qu’il  coirtinueroit  de  faire  en  sa  faveur,  sans  que 
l’Espagne  fût  instruite  de  tout  ce  qu’il  faisoit  à cet  égard. 

On  croyok  à Londres  que  le  duc  de  Parme  et  les  autres 
princes  d’Italie  désiroient  la  conclusion  du  traité  qui  alloit 
s’y  négocier,  pour  éviter  la  guerre  dont  ils  étoient  mena- 
cés; mais  quelques-uns  d’eux,  qui  étoient  dans  la  confiance 
d’Angleterre,  doutoient  de  la  sincère  intention  de  la  France, 
non  du  régent,  dont  ils  croyoient  l’intérêt  d’être  uni  au  roi 
d’Angleterre,  mais  d’une  puissante  cabale,  fort  contraire  au 
régent,  et  fort  attachée  au  roi  d’Espagne. 

Bernsdorff,  celui  des  ministres  hanovriens  qui  avoit  le 
plus  de  crédit  auprès  du  roi  d’Angleterre , et  Robeton,  réfu- 
gié françois , imaginèrent  et  prièrent  Stairs  de  conseiller  au 
régent  de  choisir  cinq  ou  six  bonnes  têtes  dévouées  à ses 
intérêts,  de  se  conduire  par  leur  conseil,  de  les  prendre 
parmi  les  évêques  et  les  ecclésiastiques  réputés  jansénistes, 
où  il  y avoit  des  gens  habiles  ; qu’étant  sans  famille , ils  se- 
raient plus  hardis  que  les  laïques,  et  qu’ennemis  des  jésuites, 
ils  tiendroient  tête  à cette  canaille,  auteurs  de  libelles  répan- 
dus contre  lui , en  dernier  lieu  de  celui  de  la  Gazette  de  Rot  - 
terdam  très-certainement  sorti  de  leur  boutique.  Ces  deux 
hommes  attribuoient  à cette  cabale  d’avoir  mis  et  de  soute- 
nir en  place  Châteauneuf  en  Hollande,  Rottembourg  en 
Prusse,  Poussin  à Hambourg,  le  comte  de  La  Marck  en 
Suède,  Bonac  à Constantinople.  Ce  dernier,  disoient-ils,  in- 
struit par  la  cabale,  avoit  proposé  une  alliance  entre  la  Suède 
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et  la  Porte  pour  continuer  la  guerre  en  Hongrie,  et  averti 
Ragotzi  de  ce  qu’il  devoit  faire  pour  détourner  les  Turcs  de 
faire  la  paix.  Châteauneuf  jnenaçoil  les  Hollandois  du  res- 
sentiment de  la  France,  s'ils  accordoient  à leurs  sujets  des 
lettres  de  représailles  contre  les.  Suédois.  La  Marck  travail- 
loit  à une  paix  particulière  contre  le  czàr  et  la  Suède,  avec 
un  zèle  et  une  partialité  extrême  pour  celle-ci,  tandis  qu’elle 
se  plaignoit  amèrement  de  l’engagement  pris  par  la  France 
de  lui  refuser  tout  subside  et  tout  autre  secours  après  le 
terme  expiré  porté  par  le  dernier  traité  d’alliance.  Rottem- 
bourg  étoit  l’entremetteur  d’une  négociation  secrète  entre 
Ilghen,  ministre  du  roi  de  Prusse  et  Gœrtz,  ministre  de 
Suède,  auquel  il  avoit  offert  de  le  tenir  caché  dans  sa  maison. 
On  voit  avec  surprise  et  avec  quelque  chose  de  plus , jusqu’à 
quel  point  l’intérêt  et  le  crédit  de  l’abbé  Dubois  et  celui  de 
ses  croupiers  pour  le  leur  à lui  plaire , jusqu’à  quel  point , 
dis-je,  se  portoit  la  hardiesse  des  Anglois  dans  l’intérieur  du 
régent,  d’essayer  -de  lui  donner  un  nouveau  conseil  à. leur 
gré,  et  de  lui  faire  changer  tous  les  ministres  au  dehors, 
c’est-à-dire  de  faire  de  ce  prince  leur  vice-roj  en  France,  et 
d’y  montrer  à tous  les  François  qu’aucun  ne  pouvoit  espérer 
aucune  de  toutes  les  places  du  gouvernement  au  dedans , ni 
au  dehors , ni  de  conserver  dans  aucune  que  par  leur  choix 
ou  par  leur  permission.  Les  imputations  faites  à ceux  du 
dehors  portoient  encore  cette  hardiesse  au  delà  de  tout  ce 
qui  se  pouvoit  comprendre. 

Quelque  insensée  que  fût  l’entreprise  d’Albéroni  sans 
alliés,  le  fourreau  étoit  jeté,  et  il  étoit  véritable  que,  si, 
contre  toute  apparence , elle  eût  pu  réussir,  il  étoit  de  l’in- 
térêt de  la  France  que  l’empereur  devînt  moins  puissant  en 
Italie,  et  que.  l’Espagne  s’y  accrût  de  partie  de  ce  qu’elle  y avoit 
perdu.  Bonac  servoit  donc  utilement  de  chercher  les  moyens 
de  prolonger  la  guerre  de  Hongrie,  de  laquelle  uniquement 
l’Espagne  pouvoit  espérer  des  succès  en  Italie,  et  d’obliger 
l’empereur  à se  prêter  à des  conditions  de  paix  désirables. 
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A l’égard  de  la  Suède,  il  n’y  avoit  que  le  désespoir  de  la 
pouvoir  rétablir,  aussi  démontré  qu’il  l’étoit  alors,  qui  pût 
faire  cesser  les  efforts  de  la  France  en  faveur  d’un  ancien 
allié , dont  la  descente  en  Allemagne  avoit  été  la  première 
borne  de  l’énorme  vol  que  la  puissance  de  la  maison  d’Au- 
triche avoit  pris  en  Europe,  et  que  les- possessions  demeurées 
en  Allemagne  à la  Suède  avoient  sans  cesse  empêchées  de 
reprendre.  Le  rétablissement  de  cette  couronne  devoit  donc 
être  infiniment  cher  à la  France , si , dans  la  ruine  des  mal- 
heurs de  Charles  XII , elle  avoit  pu  la  procurer.  A ce  défaut, 
l’intérêt  dé  la  France,  qui  l’empêchoit  de  se  commettre  seule 
avec  toutes  les  puissances  conjurées  contre  la  Suède,  étoit 
de  procurer  avec  adresse  et  sagesse  une  paix  qui  sauvât  à la 
Suède  tout  ce  .qu’il  seroit  possible  de  ses  débris  pour  la 
laisser  respirer,  et  en  situation  d’oser  songer  à se  rétablir 
un  jour  dans  l’état  d’où  elle  étoit  déchue.  C’est  ce  qui  ne  se 
pouvoit  espérer  qu’en  travaillant  à des  paix  particulières 
qui  rompissent  la  ligue  qui  l’accabloit,  qui  en  missent,  s’il 
étoit  possible,  les  membres  aux  mains  les  uns  contre  les 
autres,  qui  intéressassent  contre  les  opiniâtres  ceux  qui 
auroient  fait  leur  paix  particulière,  à soutenir  la  Suède  con- 
tre eux , et  par  ce  moyen  lui  sauver  enfin  des  provinces  en 
Allemagne  qui  lui  laissassent  un  pied  dans  l’empire,  une  voix 
dans  les  diètes,  et  les  occasions  d’y  contracter  des  alliances 
et  d’y  -figurer  encore , de  cheminer  vers  son  rétablissement , 
et  d’y  balancer  à la  fin  la  puissance  de  la  maison  d’Autriche, 
et  la  grandeur  naissante  de  la  maison  de  Hanovre. 

■ Ainsi  le  comte  de  La  Marck  et  Rottemboutg  sefvoient  très- 
utilement  l’État  de  travailler  à séparer  et  à brouiller  cette 
ligue  du  nord,  si  utile  aux  vues  et  à la  puissance  de  l’empe- 
reur et  de  la  maison  de  Hanovre  , qui  étoit  si  occupée  de  se 
conserver  ses  usurpations  de  Brême  et  de  Yerden  sur  la 
Suède  ; . et  ces  ministres  ne  pouvoient  mieux  s’y  prendre 
qu’en  procurant  à la  Suède  des  paix  particulières.  Château- 
neuf  aussi  avoit  grande  raison  d’empêcher,  tant  qu’il  pou* 
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voit,  la  Hollande  de  se  joindre  aux  ennemis  de  la  Suède,  en 
troublant  et  infestant  le  peu  de  commerce  qui  lui  restoit.  On 
ne  peut  donc  assez  admirer  que  l’Angleterre  osât  vouloir,  à 
visage  découvert  et  sous  prétexte  d'avis  d’amitié , tourner  la 
France  à un  intérêt  si  contradictoire  à ceux  de  cette  cou- 
ronne, tonneler  le  régent  en  l’effrayant  de  cabales,  et  l’obli- 
ger à se  défaire  de  ceux  qui  servôient  le  mieux  les  vrais 
intérêts  de  leur  maître,  pour  leur  en  substituer  d’autres  qui 
ne  prendraient  ordres  ni  instructions  qué  des  ministres  de 
Georges,  comme  on  l’a  vu  depuis  pratiquer  à découvert  après 
que  l’abbé  Dubois  eut  totalement  subjugué  le  régent  et  par 
lui  tout  le  royaume.  • - 

La  paix  du  nord , -sans  l’intervention  de  Georges , auroit 
été  l’événement  qui  l’aurait  le  plus  . sensiblement  touché.  Il 
comptoit  les  intérêts  et  son  établissement  sur  le  trône  d’An- 
gleterre sujet  aux  caprices  et  aux  révolutions  pour  rien  en 
comparaison,  de  ses  États  d’Allemagne  et  de  leur  agrandisse- 
ment. Le  czar  désiroit  sa  paix  particulière  avec  la  Suède  par 
les  avantages  qu’il  y trouvoit,  et  par  la  difficulté  pécuniaire 
d’en  soutenir  plus  longtemps  la  guerre.  La  base  du  traité 
étoit  le  rétablissement  de  Stanislas-,  de  s’emparer  de  Dant- 
zig , d’y  mettre  des  troupes  moscovites  et  de  l’y  faire  régner 
pendant  la  vie  de  l’électeur  de  Saxe,  dont  il  auroit  été  le 
successeur  à la  couronne  de  Pologne , moyennant  quoi  le 
czar  espérait  faire  beaucoup  relâcher  le  roi  de  Suède  sur  les 
conditions  de  sa  paix. 

Le- roi  de  Prusse  entrait  dans  ce  projet;  mais,  se  'défiant 
du  czar,  il  traitoit  séparément  avec  la  Suède.  Il  y eut  divers 
projets  proposés  à Berlin  pendant  le  séjour  que  le  baron  de 
Gœrtz,  ministre  confident  du  roi  de  Suède,  fit  en  cette  ville. 
Quoique  le  traité  ne  fût  qu’entre  la  Suède  et  la  Prusse,  ce 
dernier  prince  affectoit  de  veiller  aux  intérêts  du  czar;  son 
allié.  Gœrtz  offrit  de  laisser  au  czar  Pétersbourg,  une  lisière 
des  deux  côtés  du  golfe  de  Finlande  avec  tous  les  ports  et 
havres  qui  en  dépendoient  en  l’étât  qu’ils  se  trouvoieni  alors, 
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et  promettent  sur  Revel  qu’on  trouverait  des  expédients  pour 
aplanir  la  difficulté  de  cet  article.  La  cession  de  Stettin  et  de 
son  district  étoit  ce  qui  touchoit  le.  plus  le  . roi  de  Prusse. 
Gœrtz  disoit  qu’il  n’avoit  pouvoir  d’y  consentir  qu’à  condi- 
tion que  le  roi  de  Prusse  promettrait  en  même  temps  la  res- 
titution de  toutes  les  conquêtes  de  ses  alliés,  excepté  Péters- 
bourg.  G’ étoit  un  engagement  qu’il  étoit  impossible  que.  le 
roi  de  Prusse  pût  prendre.  Le  czar  avoit  déclaré  positive- 
ment qu’à  l’exception  de  la  Finlande,  il  ne  restitueroit  abso- 
lument rien.  Il  avoit  particulièrement  dit  qu’il  vouloit  la 
Livonie  et  qu’il  feroit  la  guerre  plutôt  vingt  ans  encore  que 
de  changer  quoi  que  ce  soit  à la  résolution  qu’il  avoit  prise. 

Gœrtz  augmenta  les  difficultés  en  déclarant  qu’il  ne  feroit 
pas  un  seul  pas  dans  la  négociation  si  la  démolition  des 
fortifications  de  .Wismar  n’étoit  suspendue.  Le  roi  de  Prusse, 
qui  le  connoissoit  bien,  lui  fit  offrir  cent  mille  écus',  mais 
pour  cette  fois-  ce  moyen  si  sûr  avec  lui  nè  réussit  pas,  et  on 
jugea  que  Gœrtz  avoit  pris  ailleurs  des  engagements  dont  il 
croyoit  tirer  davantage;  le  soupçon  fut  que  c’étoit  avec  le 
roi  de  Pologne.  En  effet,  Gœrtz  demeurait  en  Pologne  pen- 
dant la  négociation  ; il  refusa  de  se  trouver  à une  conférence 
avec  les  ministres  de  Russie  et  de  Prusse,  qui  devoit  se  tenir 
près  de  Berlin.  Il  partit  brusquement  sans  dire  adieu,  sans 
avertir,  sans  déclarer  où  il  vouloit  aller,  se  rendit  à Breslau, 
terre  fort  suspecte  dans  ses  conjonctures  - pour  le  roi  de 
Prusse  et  pour  ses  alliés,  parce  que  le  roi  d’Angleterre  avoit 
averti  l’empereur  que  le  czar  avoit  offert  à la  France  d’atta- 
quer les  États  héréditaires  de  la  maison  d’Autriche , si  ‘ le 
régent  vouloit  donner  des'  subsides' pour  entreprendre  et 
pour  soutenir  cette  guerre,  qui  auraient  été  bien  mieux 
employés  que  ceux  que  l’abbé  Dubois  lui  fit  donner  bientôt 
après  contre  l’Espagne.  L’avis- ajoutait  que  la  proposition 
s’ étoit  faite  avant  la  prise  de  Belgrade  qui  avoit  fait  changer 
de  ton  au  czar.  Mais  c’en  étoit  bien  plus  qH’il  ne  falloit  pour 
le  rendre  suspect  à Vienne,  et  pour  faire  craindre  à ce  prince 
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et  à ses  alliés  que  cette  cour  ne  fût  informée  de  l’état  de  la 
négociation  entamée  pour  la.paix  du  nord. 

Le  roi  de  Prusse,  irrité  de  l’infidélité  de  Gœrtz,  ne  songea 
plus  qu’à  Se  lier  plus  intimement  avec  le  czar.  Il  résolut 
d’envoyer  un  ministre  aux  conférences  qn'on  parloit  de  tenir 
aux  environs  de  Pétèrsbourg,  où  le  czar  et  lui  souhaitèrent 
également  qu’il  n’y  vînt  personne  de  la  part  de  la  France, 
qui  traverserait  sûrement  le  traité  si  le  roi  d’Angleterre  n’y 
étpit  compris , avec  lequel  elle  s’étoit  si  étroitement  liée,  et 
qu’ils  accusoient  sans  doute  de  l’avoir  averti -des  proposi- 
tions que  le  czar  lui  avoit  faites,  qu’on  vient  de  voir  être 
allées  par  Georges  jusqu’à  l’empereur  : autre  ouvrage  de 
l’abbé  Dubois,  si  le  fait  étoit  vrai. 

Toutefois,  il  n’y  avoit- pas  lors  un  mois  que  le  roi  de 
Prusse. avoit  exhoFté  le  régent  à penser  sérieusement  à for- 
mer un  parti  dans  l’empire  capable  de  borner  l’autorité  de 
l’empereur;  il  avoit  offert  d’y  donner  ses  soins  et  ses  offices; 
il  se  disoit  sûr  du  landgrave  de  Hesse  et  du  duc  de  Wur- 
temberg ; il  travailloit  à s’unir  plus  étroitement  au  duc  de 
Mecklembourg  qui  avoit  dix  ou  douze  mille. hommes;  il 
espérait  d’y  attirer  les  Hollandois  qui  vouloient  traiter  avec 
lui  ; il  deraandoit  à la  France  de  travailler  à une  harmonie 
parfaite  entre  le  roi  d’Angleterre  et  lui , chose  bien  contra- 
dictoire à tout  le  reste.  Le  landgrave  étoit  fort  lié  avec 
Georges,  de  l’appui  duquel , en  Hollande,  il  espérait  pro- 
curer au  prince  de  Nassau, -gouverneur  de  Frise,  son  petit- 
fils,  la  charge  de  stathouder  des  Sept-Provinces,  et  celle  de 
capitaine  général  au  prince  Guillaume  son  fils.  Le  roi  de 
Prusse- attrityu'oit- le  défaut  d’intelligence  entre  le  roi  son 
beau-père  et  lui  à l’intérêt  particulier  de  Bernsdorff,  et 
croyoit  que  l’abbé  Dubois  pourrait  terminer  ces  difficultés 
particulières;  mais  la  base  de  tout  ce  projet  étoit  la  fin  de  la 
guerre  du  nord  ou  de  celle  en  particulier  du  roi  de  Prusse, 
pendant  la  durée  de  laquelle  il  ne  pouvoit  rien  entreprendre, 
et  se  trouvoit  obligé  de  ménager  l’empereur. 
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Il  n’étoit  pas  aisé  de  faire  revenir-la  cour  de  Londres  sur 
le  roi  de  Prusse,  dont  la  légèreté  et  le  peu  de  fidélité  ne 
permettaient  pa's  de  compter  sur  lui  avant  que  les  mesures 
projetées  entre  l’empereur  et  la  France  fussent  réglées , et 
les  Anglois  mômes  se  plaignoient  de  Rottembourg  comme 
dévoué  à Ilghen  et  à la  cour  de  Berlin.  "Ils  étaient  fort  atten- 
tifs à la  négociation  commencée  entre  la  Suède  et  le  czar 
qu’ils  croyoient  en-  désir  d’une  paix  avantageuse  en  aban- 
donnant ses  alliés , et  qui , haïssant  le  roi  Georges  et  parlant 
de  lui  sans  mesure,  pourroit  former  une  liaison  intime  avec 
la  Suède , et  faire  dans  leur  traité  une  condition  principale 
de  soutenir  les  droits  du  Prétendant  et  de  concourir  à sôn. 
rétablissement.  Ces  considérations  vivement  imprimées  dans 
l’esprit  des  njinistres  anglois  attachés  à Georges , leur  fai— 
soient  sentir  la  nécessité  de  lui  attacher  les  principales  puis- 
sances de  l'Europe,  pour  s’en  assurer  contre  de  nouvelles 
entreprises  de  ce  malheureux  pririce , et  pour  cela  même 
l’importance  de  procurer  par- sa  médiation  la  paix  entre 
l’Espagne  et  l’empereur  que,  comme  chef  de  l’èmpire  où 
Georges  avoit  ses  plus  précieux  États , il  avoit  plus  besoin 
d’obliger  ét  de  s’acquérir.  C’est  ce  qui  avoit  engagé  ces  mi- 
nistres anglois  à ne  rien  omettre  pour  engager  cette  négo- 
ciation à Londres. 

Penterrieder  y arriva  à la  fin  d’octobre , fort  content  des 
dispositions  qu’il  croyoit  avoir  remarquées  à la  Haye  d’en- 
trer sans  peine  dans  toutes  les  mesures  que  la  France  et 
l’Angleterre  jugeroient  nécessaires  pour  affermir  le  repos 
de  l’Europe.  Cadogan , qui  connoissoit  mieux  que  Penter- 
rieder les  Hollandois,  desquels  il  avoit  un  long  usage,  n’en 
jiigeoit  pas  si  favorablement -que  lui  ; il  comptait  bien  sur 
leur  principe  d’intelligence  parfaite  avec  l’Angleterre,  et 
d’entrer  autant  qu’il  seroit  possible  dans  les,  mêmes  allian- 
ces. Mais,  quoique  tous  les  particuliers  convinssent  en  cela, 
ils  différoient  dans  les  voies  pour  arriver  au  même  but.  La 
Hollande,  comme  les  autres  pays,  était  partagée  en  partis, 
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en  divisions  et  en  subdivisions , et  cea  différents  sentiments 
se  portaient  aux  États  généraux.  Cadogan  remarquoit  aussi 
que  CMteauneuf,  plus  fidèle  à ses  anciens  préjugés  qu’à  ses 
derniers  ordres,  travailloit  à détruire  plutôt  qu’à  fortifier  la 
confiance  entre  l’Angleterre  et  la.  Hollande.  Beretti,  mal 
instruit  des  démarchés  de  Penterrieder  à la  Haye,  crut  qu’il 
n’avoit  traité  d’affaires  qu’avec  Cadogan  et  Widword,  et  qu’il 
s’ était  contenté  de  se  plaindre  aux  États  généraux  de  l’en- 
treprise de  l’Espagne  en  termes  fort  aigres  et  fort  hauts, 
que  les  Anglois  avoient  approuvés  ; sur  quoi  il  s'étendit 
en  grands  raisonnements  en  Espagne  sur  la  partialité  de 
Georges  et  de  ses  ministres  pour  l’empereur,  à qui  Cadogan 
avoit  un  ancien  attachement  personnel , et  sur  la  sagesse  de 
la  résolution  de  ne  point  traiter  à Londres,  mais  à la  Haye, 
où  la  partialité  pour  l’empereur  serait  infiniment  moins 
dangereuse.  Cadogan  n’avoit  point  caché  à Beretti  que  le 
roi  d’Angleterre  travailloit  fortement  à la  paix  de  l’empe- 
reur avec  l’Espagne , ni  les  conditions  qui  en  étaient  le  fon- 
dement: 

Elles  étaient  que  l’empereur  reconnoîtroit  Philippe  V roi 
des  Espagnes  et  des-  Indes  ; qu’il  donnèroit  à un  des  fils  de 
son  second  mariage  l’investiture  des  États  de  Toscane  et  de 
Parme  quand  les  successions  en  seraient  ouvertes;  que  les 
mesures  seroient  si  bien  prises  que  la  Toscane  n'appar- 
tièndroit  jamais  à l’empereur,  ni  spécialement  Livourne  ; 
moyennant  quoi  l’Espagne  y trouverait  ses  avantages , les 
princes  d’Italie  leur  sûreté,  l’équilibre  seroit  conservé,  et  la 
tranquillité  publique. 

Cadogan,  loin  d’en  demander  le  secret , dit  à Beretti  que 
le  régent  avoit  chargé  le  duc  de  Saint-Aignan  de  communi- 
quer ce  projet  en  Espagne,  et  qu’étant  avantageux,-il  y avoit 
lieu  d’en  espérer  des  réponses  favorables,  dont  dépendoit 
tout  le  succès  de  la  négociation.  Beretti  en  jugea  de  même, 
mais  il-  n’osa  s’en  déclarer,  en  attendant  d’être  informé  des 
sentiments  d’Albéroni.  Ce  cardinal,  comme  on  l’a  vu,  s’étoit 
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offensé  des  propos  que  Stairs  avoit  tenus  sur  l’entreprise  de 
Sardaigne.  Il  s’en  étoit  plaint  en  forme  par  un  mémoire 
qu’il  remit  au  secrétaire  d’Angleterre.  Stairs,  à son  tour,  se 
plaignit  de  la  vivacité  du  mémoire.  Cellamare,  sans  ordre, 
mais  dans  l’opinion  du  grand  crédit  de  Stairs  auprès  du 
régent,  s’entremit  pour  le  calmer.  Stanhope  écrivit  là-des- 
sus à Albéroni  d’une  manière  respectueuse  pour  le  roi  d’Es- 
pagne , tendre  pour  lui , par  laquelle  il  l’assuroit  que  l’An- 
gleterre ne  donnerait  jamais  de  secours  à l’empereur  pour 
faire' la  guerre  à l’Espagne.  Le  cardinal  goba  l’équivoque, 
triompha,  brava,  èt  s’engoua  de  ses  idées  plus  que  jamais. 

Parmi  tous  ces  soins,  le  roi  d’Espagne  tomba  véritable- 
ment et  dangereusement  malade.  Albéroni  avoit  eu  grand 
soin  de  le  conserver  dans  l’habitnde  que  Mme  des  Ursins 
lui  avoit  fait  prendre  d’être  continuellement  enfermé  avec  la 
reine  et  elle , et  de  le  rendre  inaccessible , non-seulement  à 
sa  cour  et  aux  seigneurs  les  plus  distingués , mais  à ceux 
même  dont  les  charges  étoient  les  plus  intérieures.  C’étoit 
par  là  qu’elle  s’étoit  mise,  seule  en  possession  du  gouverne- 
ment de  l’État  et  de  disposer  de  toutes  les  affaires  et  de 
toutes  les  grâces.  Albéroni  , qui  en  avoit  été  témoin  du 
temps  de  M.  de  Vendôme  et  depuis  sa  mort,  comme  envoyé 
de  Parme,  et  de  cette  sorte  de  prison  du  roi,  encore  plus 
resserrée  depuis  la  mort  de  la  reine , où  il  ne  voyoit  que  la 
princesse  des  Ursins  avec  qui  il  passoit  sa  vie  perpétuelle- 
ment enfermé , profita  de  la  leçon  pour  la  nouvelle  reine  et 
pour  sa  propre  fortune.  Comme  l’habitude  étoit  prise,  il 
n’eut  pas  de  peine  à la  faire  continuer;  mais  il  resserra  le 
roi  bien  plus  étroitement  qu’il'  ne  l’ avoit  été  du  temps  de  la 
première  reine,  dont  l’habitude  a duré  autant  que  la  vie  de 
Philippe  V.  C’est  un  détail  que  j’aurai  lieu  dé  faire  à l’occa- 
sion de  mon  ambassade,  si  Dieu  permet  que  j’achève  ces 
Mémoires.  Je  me  contenterai  de  dire  ici  ce  qui  fait  à la  ma- 
tière présente. 

Qui  que  ce  soit  n’approchoit  de  l’intérieur  indispensable 
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du  roi  d’Espagne,  c’est-à-dire  lever,  coucher,  repas;  car  cet 
intérieur  nécessaire  se  bornoit  à trois  ou  quatre  valets  fran- 
çois  et  deux  seuls  gentilshommes  de  la  chambre  ; aucun 
ministre  qu’Albéroni,  le  confesseur  un  quart- d’heure  tous 
les  matins  à la  suite  du  lever,  le  duc  de  Popoli  et  les  autres 
gouverneurs  ou  sous-gouverneurs  des  infants  à leur  suite, 
mais  un  quart  d’heure  à la  toilette  de  la  reine  le  matin , où 
le  roi  alloit  après  avoir  congédié  son  confesseur; de  cardinal 
Borgia,  patriarche  des  Indes,  rarement  le  marquis  de  Vil— 
lena;  majordome-major,  les  deux  gentilshommes  de  la 
chambre,  seuls  en  exercice;  les  mêmes,  excepté  les  infants 
et  leurs  gouverneurs,  pouvoient  entrer  au  dîner  et  au  sou- 
per sans  y rester  longtemps.  Les  soirs,  les  infants  et  leurs 
gouverneurs  venoient  voir  le  roi  et  la  reine  seuls  ; leur 
visite  ne  durolt  qu’un  moment.  Les  premiers  médecin,  chi- 
rurgien et  apothicaire  avoient  ces  mêmes  entrées  dont,  à 
l’exception  du  lever,  ils  usoient  sobrement.  De  femmes,  la 
nourrice  seule  voyoit  la  reine  au  lit  quand  le  roi  en  sortoit , 
et  la  ehaussoit.  (Tétoit  là  le  seul  moment  qu’elle  eût  seule 
avec  elle,  qui  s’allongeoit  tant  qu’on  pouvoit,  à la  mesure 
de  l’habiller  du  roi,  qui  se  faisort  dans  une  pièce  joignante. 
La  reine  passoit  à sa  toilette,  où  elle  trou  voit  la  camarera- 
mayor,  trois  ou  quatre  dames  du  palais-,  autant  de  sehoras 
de  honor,  et  quelques  femmes  de  chambre.  A dîner  et  à sou- 
per, la  camarera-mayor,  4eux  dames  -du  palais  de  jour  et 
deux  sfmor’as  de  honor  de  jour  servoient;  et  les  femmes  de 
chambre  apportoient  de  la  porte  les  plats  et  à boire,  et  les 
y rendoient  aux  officiers.  La  bouche  du  roi  ne  lui  préparait 
rien  et  étoit  .absolument  inutile.  Il  n’étoit  servi  que  de  celle 
de  la  reii\e . Le  majordome-major  étoit  donc  exclu,  ainsi  que 
le  sommelier  du  corps,  qui  est  de  tous  les  grands  officiers 
le  plus  intérieur,  et  tous  les  gentilshommes  de  la  chambre, 
dont  il  y a une  vingtaine,  desquels  auparavant  deux  étoient 
de  service  par  semaine  tour  à tour.  Ainsi  le  service  inté- 
rieur étoit  réduit  à ce  très-court  nombre  de  valets  et  d’offi- 
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ciers  de  santé,  aux  deux  gentilshommes  de 'la  chambre 
seuls,  toujours  en  fonction,  et  au  majordome-major  de  la 
reine,  qui  étoit  aussi  j’un  de  ces  deux  gentilshommes  de  la 
chambre  toujours  en  service,  à ce  peu  de  dames  de  la  reine 
tour  à tour  et  à ces  deux  ou  trois  autres  que  j’ai  nommées , 
qui,. sans  service,  entroient  quelquefois  à la  toilette  ou  au 
dîner-:  le  duc  d’Escalone,  qu’on  appeloit  toujours  marquis 
tfe  Villena  , étoit  majordome-major  du  roi,  un  des  plus 
grands  .seigneurs  d’Espagne  en  to.ut  genre,  et  le  plus  res- 
pecté et  révéré  de  tous,  avec  grande  raison,  par  sa  vertu, 
ses  emplois  et  ses  services.  J’en  ai  parlé  t.  III,  p.  333,  et 
t.  VI,- p.  t03,  et  de  son  üls  aîné,  le  c.omte  de  San  Estevan 
de  Gormaz,  grand  d’Espagne  aussi , gendre  de  la  camarera- 
mayor,  et  premier  capitaine  des  gardes  du  corps  alors. 

La  maladie  du  roi  fit  réduire  ce  court  intérieur  dont  je 
viens  de  parler,  à la  reine  unique  de  femme  et  à sa  nour- 
rice, aux  deux  gentilshommes  de  la  chambre  toujours  en 
service,  aux  officiers  de -santé,  qui  n’étoient  que  quatre 
parce  que  le  premier  médecin  de  la  reine  y fut  admis , et 
aux  quatre  ou  cinq  valets  intérieurs,  Albéroni  sur  le  tout. 
Le  reste  .sans  exception  fut  exclus;  le- P.  Daubenton  même 
n’y  étoit  admis  qu’avec  discrétion.  • • . 

La  médecine  du  roi  est  tout  entière  sous  la. charge  de  son  • 
majordome-major.  Elle  lui  doit  rendre  compte  de  tout,  H 
doit  être  présent  à toutes  les  consultations,  et  le  roi  ne  doit 
prendre  aucun  remède  qu’il  ne  sache , qu’il  n’approuve  et 
qu’il  ne  soit  présent.  Villena  voulut  faire  sa  charge.  Albé- 
roni lui  fit  insinuer  que  le  roi  vouloit  être  en  liberté,  et 
qu’il  feroit  mieux  sa  cour  de  se  tenir  chez  lui,,  ou  d’avoir  la 
discrétion  et  la  complaisance  de  ne  point  entrer  où  il  étoit, 
et  d’apprendre  de  ses  nouvelles  à la  porte.  Ce  fut  un  langage 
que.le  marqqis  ne  voulut  point  entendre. 

On  avoit  tendu  au  fond  du  grand  cabinet  des  Miroirs  un 
lit  en  face  de  la  porte  où  on  avoit  mis  le  roi,  et  comme  la 
pièce  est  vaste  et  longue,  il  y-  a loin  de  cette  po'rte,  qui 
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donne  dans  l’extérieur,,  jusqu’au  fond  où  étoit  le  lit.  Albé- 
roni  fit  encore  avertir  le  marquis  que  ses  soins  importu- 
noient,  qui  ne  laissa  pas  d’entrer  toujours.  A la  fin,  de  con- 
cert avec  la  reine , le  cardinal  résolut  de  lui  fermer  la  porte. 
Le  marquis  s’y  étant  présenté  une  après-dlnée,  un  de  ces 
valets  intérieurs  l’entre-bâilla  et  lui  dit  avec  beaucoup  d’em- 
barras qu’il  lui  étoit  défendu  de  le  laisser  entrer.  * Vous 
êtes  un  insolent,  répondit  le  marquis,,  cela  ne  peut, pas 
être;  » pousse  la  porte  sur  le  valet  et  entre.. Il  eut  en  face  la 
reine,  assise  au  chevet  du  lit  du  roi.  Le  cardinal,  debo.ut 
auprès  d'elle,  et  ce  peu  d’admis  qui  n’y  étoient  pas  même 
tous,  fort  éloignés  du  lit.  Le  marquis,  qui  étoit  avec  beau- 
coup.de  gloire  fort  mal  sur  ses  jambes,  comme  on  l’a  vu 
dans  ce  que  j’ai  dit  de  lui,  s’avance  à petits  pas,  appuyé  sur 
son  petit  bâton.  La  reine  et  le  cardinal  le  voient  et  se  regar- 
dent. Le  roi  étoit  trop  mal  pour  prendre  garde  à rien,  et  ses 
rideaux  étoient  fermés,  excepté  du  côté  où  étoit  la  reine. 
Voyant  approcher  le  marquis,  le  cardinal  fit  signe  avec  im- 
patience à un  des  valets  de  lui  dire  de  s’en  aller,  et  -tout  de 
suite,  voyant  que  le  marquis  sans  répondre  avançoit  tou- 
jours , il  alla  à lui-,  et  lui  remontra  que  le  roi  vouloit  être 
seul  et  le  priait  de  s’en  aller.  » Gela  n’est  pas  vrai,  lui  dit  le 
marquis,  je  vous  ai  toujours  regardé,  vous  ne  vous  êtes 
point  approché  du. lit,  et  le  roi  ne  vous  a rien  dit.  » Le  car- 
dinal, insistant  et  ne  réussissant  pas,  le  prit  par  le  bras 
pour  le  faire  retourner.  Le  marquis  lui  dit  qu’il  étoit  bien 
insolent  de  vouloir  l’empêcher  de  voir  le  roi  et  de  faire  sa 
charge.  Le  cardinal,  plus  fort  que  lui,  le  retourna,  l’entraî- 
nant vers  la  porte,  et  se  disant  mots  nouveaux,  toutefois  le 
cardinal  avec  mesure,  mais  le  marquis  ne  l’épargnant. pas. 
Lassé  d’être  tiraillé  de  la  sorte,  il  se  débattit,  lui  dit  qu’il 
n’étoit  qu’un  petit  faquin , à qui  il  sauroit  apprendre  le  res- 
pect qu’il  lui  devoit;  et  dans  cette  chaleur  et  cette  pousserie 
le  marquis,  qui  étoit  foible,  tombe  heureusement  dans  un 
fauteuil  qui  sê  trouva  là.  De  colère  de  sa  chute  il  lève  son 
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petit  bâton  et  le  laisse  tomber  de  toute  sâ  force  dru  et  menu 
sur  les  oreilles  et  sur  les  épaules  du  cardinal , en  l’appelant 
petit  coquin,  petit  faquin,  petit  impudent  qui  ne  méritoit 
que  les  ^étrivières.  Le  cardinal,  qu’il  tenoit  d’une  main  à 
son  tour,  s’eû  débarrassa  comme  il  put  et  s’éloigna,  le  mar- 
quis continuant  tout  haut  ses  injures , le  menaçant  avec  son 
bâton.  Un  des  valets  vint  lui  aider  à se  lever  du  fauteuil,  à 
gagner  la  porte,  car,  après  cette  expédition-,  il  ne  songea 
plus  qu'à  s’en  aller.  La  reine  regarda  de  son- siège  toute 
cette  aventure  en  plein , sans  branler  ni  mot  dire  ; et  le  peu 
qui  étoit  dans  la  chambre',  sans  oser  remuer.  Je  l’ai  su  de 
tout  le  monde  en  Espagne,  et  de  plus  j’en  ai  demandé  l’his- 
toire et  to.ut,le  plus  exact  détail  au  marquis  de.Villena,  qui 
étoit  la  droiture  et  la  vérité  même,  qui  avoit  pris  de  l’amitié 
pour  moi,  et  qui  me  l’a  contée  avec  plaisir  toute  telle  que  je 
l’écris.  -Santa  Cruz  et  l’Àrco,  les  deux  gentilshommes  de  la 
chambre,  qui  me  l’ont  aussi  contée,  rioient  sous  cape.  Le 
premier  avoit  refusé  de  lui  aller  dire  de  sortir;  et  après 
l’accompagnèrent  à la  porte.  Le  rare,  est  que  le  cardinal , 
furieux , mais  saisi  de  la  dernière  surprise  des  coups  de 
bâton,,  ne  se  défendit  point,  et  ne  songea  qu’à  se  dépêtrer. 
Le  marquis  lui  cria  de  loin,  que , sans  le  respect  du  roi  et  de 
l’état -où  il  étoit,  il  lui  donneroit  cent  coups  de  pied  dans  le 
ventre  et  le  mettrait  dehors  par  les  oreilles.  J’oubliois  en- 
core cela.  Le  roi  étoit  si  mal  qu’il  ne  s’aperçut  de  rien. 

Un  quart  d’heure  après  que  le  marquis  fut  rentré  chez 
lui,  il  reçut  un  ordre  de.se  rendre  en  une  de.  ses  terres  à 
trente  lieues  de  Madrid.  Le  reste  du  jour  sa  maison  ne  dés- 
emplit pas  de  tout  ce  qu’il  [y]  avoit  de  plus  considérable  à 
Madrid,  à mesure  qu’on  apprenoit. l’aventure,  qui  fit  un 
furieux  bruit.  Il  partit  ,1e  lendemain  avec  ses  enfants.  Le 
cardinal  toutefois  demeura  si  effrayé  que,  content  de  l’exil 
du  marquis  et  de  s’en  être  défait,  il  n’osa  passer  aux  cen- 
sures pour  en  avoir  été  frappé.  Cinq  ou  six  mois  après  il  lui 
envoya  ordre  de  revenir,  sans  qu’il  en  eût  fait  la  plus  légère 
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démarche.  L’incroyable  est  que  l’aventure,  l’exil  ,4e  retour 
ont  été  entièrement  ignorés  du  roi  d’Espagne  jusqu’à  la 
chute  du  cardinal.  Le  marquis  n’a  jamais  voulu  le  voir  ni 
ouïr  parler  de  lui , pour  quoi  que  ce  pût  être,  depuis  qu’il 
fut  revenu , quoique  le  cardinal  fût  absolument  le  maître» 
dont  l’orgueil  fut  fort  humilié  de  cette  digne  et  juste  hau- 
teur, et  d’autant  plus  piqué  qu’il  n’oublia-rien  pour  se  re- 
plâtrer avec  lui,  sans  autre  succès  qu’en  recueillir  les  mépris, 
qui  accrurent  beaucoup  encore  la  considération  publique  où 
étoit  ce  sage  et  vertueux  seigneur.  - 

Le  roi  fut  assez  mal  jpour  faire  son  testament , dicté  par 
le  .cardinal  et  concerté  avec  la  reine.  Personne  n’én  eut  con- 
nôissance  et  ne  douta  que  la  régence  et  toute  autorité  ne  lui 
fût  donnée,  avec  le  cardinal  pour  conseil.  Tout  fut  en  trou- 
ble,. et  peu  de  gens  étoient  persuadés  que  la  régence  d’une 
belle-mère  du  successeur  fût  reconnue  si  le  roi  venoit  à 
mourir,  et  une  belle-mère  aussi  haïe  que.  celle-là  T étoit  de 
toute  l’Espagne,  et  qui  n’avoit  d’appuis  que  le  duc  de  Parme 
et  Albéroni  si  parfaitement  détesté. 


CHAPITRE  VIII.  . ’ • 

Opiniâtreté  d'Albéroni' contre  lac  paix. — Le  pape  fait  imprimer  son 
bref  injurieux  au  roi  d’Espagne,  qu’Aldovrandi  n’avoit  osé  lui  pré- 
senter. — Ce  nonce  fait  recevoir  la  constitution  aux  évêques  d’Es- 
pagne. — Anecdote  différée.  — Servitude  du  pape  pour  l’empereur, 
qui  le  méprise  et  fait  Czaki  cardinal.  — Le  pape  fait  arrêter  le 
comte  de  Péterborougb , et,  menacé  par  les  Ajiglois,  le  relâche 
avec  force  excuses.  — Sa  frayeur,  èt  celle  du  duc  de  Parme,  de 
l’empereur.  — Conseils  furieux  et  fous  contre  la  France  de  Benti- 
vogiio  au  pape.  — Son  extrême  embarras  entre  l’empereur  et  l’Es- 
1 pagne.  — Ses  tremblantes  mesures.  — Le  pape  avoue  son  impuis- 
. sance  pour  la  paix.  — Avis  à l’Espagne  et  raisonnements  sur  Naples. 
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. — Mesures  militaires  d’Albéroni , -et  sur  la  paix  qu’il  ne  veut  point. 

— Mystère  du  testament  du  roi  d'Espagne.  — Foiblesse  d’esprit 
du  roi  d’Espagne  guéri,  -r-  Yanteries  des  forces  d’Espagne,  et  con- 
duite d'Albéroni.  — Sès  mesures.  — L’Angleterre  arme  une  escadre. 

— Forts  propos  entre  le  duc  de  Saint-Aignan  et  Albéroni.  — Chi- 
mères de  ce  cardinal.  — Riperda,  tout  à Albéroni,  lient  à del  Maro 

. d’étranges  propos.  — Dons  faits  au  cardinal  Albéroni,  qui  est  nommé 
à l’évêché  de  Malaga,  puis  à l’archevêché  de  Séville.  — Il  montre 
à-del  Maro  son  éloignement  de  la  paix,  qui  en  avertit  le  roi  de 
Sicile.  — Le  cardinalat  prédit  à Albéroni.  — Aldovrandi,  pensant 
bien  faire,  d’engager  les  prélats  d’Espagne  d’accepter  la  constitu- 
tion, est  tancé  avçc  ordre  de  détruire  cet  ouvrage  comfbe  contraire 
• à l’infaillibilité.  — Aldovrandi  fort  malqicné.  — Griefs  du  pape 
. contre  lui.  — Demandes  énormes  de  l’ëmpereur  au  pape.  — Hau- 
teur incroyable  dé  l'empereur  avec  le  pape,  qui  tremble  devant  lui, 
et  qui  est  pressé  par  l’Espagne.  — Reproches  entre  le  cardinal 
Acquaviva  et  le  prélat  Alamanni,  de-la  part  du  pape. — Mouvements 
inutiles  dajis  le  royaume  de  Naples.  — Soupçons  sur  le  roi  de 
. Sicile,  qui  envoie  lë  comte  de  Provane  à Paris.  — Le  duc  de  Mq- 
dène  n’ose  donner  sa  fille  au  Prétendant,  qui  est  pressé  de  tous 
côtés  de  se  marier.  — Les  neveux.du  pape  vendus  à l’empereur.  — 
Foiblesse  entière  du  pape  pour  le  cardinal  Albane  , sans  l’aimer  ni 
l’estimer.  — Crainte  de  ce  neveu  à l’égard  d’Aldovrandi.  — Gallas 
et  Acquaviva  également  bien  informés  par  l’intérieur  du  palais  du 
pape.  — [Le  pape]  veut  se  mêler  de  la  paix  entre  -l’empereur  et 
l’Espagne.  — Hauteur  et  menaces  des  Impériaux  sur  la  paix,  qui 
déplaisent  en  Hollande-  — Manèges  intéressés  de  Beretti.  — Fri- 
ponnerie de  l’abbé  Dubois.  — Manèges  intéressés  de  Monteléon , 
qui  compte  sur  Chavigny,  amené  par  l’abbé  Dubois  à Londres , et 
en  est  trompé.  — Inquiétude  chimérique  des  Anglois  d’un  mariage 
du  prince  de  Piémont  avec  une  fille  du  régent.  — Môme  inquiétude, 
et  personnelle,  de  La  Pérouse.  — Il  apprend  de  Penterriéder  que 
l’empereur  veut  absolument  Ja  Sicile , avec  force  propos  hauts  et 
caressants.  — Il  l’assure  de  tout  l’éloignement  de  la  France  pour 
le  roi  de  Sicile.  — Court  voyage  de  l’abbé  Dubois  à Paris.  — Cajo- 
leries du  roi  d'Angleterre  à la  reine'  d’Espagne  ét  à Albéroni,  en 
cas  de  mort  du  roi  d’Espagne.  — Proposition  du  roi  d’Espagne 
pour  entrer  en  traité  avec  l’empereur  par  l’Angleterre.  — Manège 
des  ministres  du  roi  d'Angleterre.  — Ils  n’ont  point  de  secret  pour 
Penterrieder.  — Résolution  du  régent  sur  le  traité,  mandée  par 
l’abbé  Dubois  ën  Angleterre.  — Inquiétude  des  ministres  de  Sicile 
à Londres  et  à Paris.  — Éclat  entre  le  roi  d’Angleterre  et  le  prince 
de  Galles.  — Manège  et  embarras  de  La  Pérouse.  — L’Angleterre 
- arme  doucement  une  escadre  pour  la  Méditerranée.  — Plaintes  de 
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Monteléon.  — Réponse  honnête,  mais  claire,. des  ministres  anglois. 

— Chimère  imaginée  par  les  ennemis  du  régpnt , qu’il  vouloit 

obtenir  dé  l’empereur  la  succession  de  la  Toscane  pour  M.  son  fils. 

— Beretti,  trompé  par  de  faux  avis,  compte  avec  grande  complai- 
sance sur  la  Hollande,  dont  il  écrit  merveilles  en  Espagne,  et  de 

- la  partialité  impériale  des  Anglois. 

Au  milieu  de  ces  confusions  et  du  péril  où  étoit  la  vie  du 
roi  d’Espagne , le  cardinal  déclara  qu’il  ne  trouvoit  pas  les 
propositions  des  Anglois'  suffisantes  pour  assurer  le  repos  de 
l'Italie,  et  qu’il  n’enverroit  point  de  ministre  à Londres,  il 
dit  à ses  amis  qu’il  ne  se  laisseroit  point  endormir  par  des 
négociations  apparentés;  qu’il  avoit  tout  l’hiver  devant  lui 
pour  prendre  ses  mesures  ; qu’il-  falloit  marcher  à pas  lents, 
et  voir  si  les  nuages  du  nord  ne  produiroierit  pas  des  ton- 
nerres et  des  grêl.es ; que , si  le  roi  d’Espagne  pouvoit  armer 
une  bonne  flotte , plusieurs  pourraient  changer  de  ton’.  Il 
comptait  sur  les  assurances  que  Riperda  lui-  donnoit  que 
l’intérêt  du  commerce  ne  permettroit  point  à ses  maîtres  de 
s’opposer  à l’Espagne;  et.  dans  cette  confiance  Albéroni  par- 
loit  plus  haut  même  au  pape,  dont,  le  bref  au  roi  d’Espagne, 
dont  on -a  parlé,  et  qu’Aldovrandi  n’avoit  osé  lui  présenter, 
avoit  été  imprimé  en  Hollande  par  ordre  du  nonce  de  Co- 
logne. Aldovrandi,  fort  embarrassé,  chercha  à faire  sa  cour 
au'pape  par  engager  les  évêques  d’Espagne, -à  qui  il  écrivit, 
d’accepter  la  constitution.  Je  n’en  dirai  pas  davantage  ici 
sur  cette  matière.  On  verra  à l’oceasion  de  mon  ambassade 
en  Espagne,  ce  que  l’archevêque  de  Tolède , qui  étoit  lors  et 
qui  étoit  le  même  [à  l’époque  de  mon  ambassade] , m’nn  dit 
lui-même  sous  le  dernier  secret.  Il  est  mort  depuis  car- 
dinal. 

Le  pape,  tremblant  devant  l’empereur,  n’en  usoit  pas 
avec  lui  comme  il  faisoit  avec  la  France  et  l’Espagne , qui 
avoient  une  plus  dommageable  simplicité:  Non-seulement  il 
faisoit  à l’instant  tout  ce  qu’il  plaisoit  à l’empereur,  mais 
sans  attendre -qu’il  le  demandât;  et  sans  que  ce  prince  dai- 
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gnàt  même  le  remercier.  Ainsi  l’empereur  ayant  voulu  la 
promotion  de  Czaki , archevêque  de  Colveza  et  évêque  de 
Varadin,  et  sans  nomination  aucune  de  sa  part,  ce  prélat 
fut  déclaré  cardinal  aussitôt,  malgré  tant  de  paroles  données 
du  premier  chapeau  à Gesvres,  archevêque  de  Bourges,  qui 
languissoit  après  depuis  si  longtemps,  et  que  le  pape  amusa 
encore  de  discours  pathétiques.  - . , . 

Une  autre  affaire  embarrassa  davantage  le  pape.  Il  eut 
avis  que  Péterborough  ; se  promenant  en  Italie , avoit  de 
mauvais  desseins  sur  la  vie  du  Prétendant.  Il  le  fit  arrêter 
et  garder  étroitement  dans  le  fort  Urbin.  Péterborough  étoit 
comte  d’Angleterre,  pair  du  royaume,  chevalier  de  la  Jarre- 
tière. Les  Anglois  prirent  feu  sur  cet  affront,  et  le  roi  d’An- 
gleterre éclata  en  menaces  de  bombarder  Civita-Yecchia.  Le 
duc  de  Parme  s’entremit.  Le  pape  eut  grand'péur,  fit  force 
compliments  à Péterborough,  le  mit  en  liberté,  et  l’orage  se 
dissipa.  Le  duc  de  Parme  étoit  encore  bien  plus  alarmé  pour 
lui-même  : il  comptoit  sur  l’indignation  de  l’empereur  qui 
ne  demanderoit  qu’un  prétexte  pouf-  l’accabler.  La  proposi- 
tion d’assurer  à un  fils  de  la  reine  d’Espagne  la  succession 
de  Toscane,  de  Parme  et  de.  Plaisahce  lui  faisôit  déjà  voir 
une  garnison  impériale  dans  ces  deux  places,  et  se  croire 
perdu  sous  le  joug  des  Allemands.  Il  eut  recours  au  cardi- 
nal Albéroni,  et  conseilla  au  roi  d’Espagne  de  s’armer  au 
commencement  de  l’hiver,  et  avec  éclat,  pour  tenir  les  Alle- 
mands en  crainte. 

Cellamare  donnoit  les  mêmes  conseils , surtout  depuis  la 
prise  de  Cagliari.  Le  pape  étoit  dans  les  mêmes  frayeurs.  Il 
souhaitoit  ardemment  la  neutralité  de  l’Italie  ; il  ne  l’espé- 
roit  que  de’  l’établissement  de  la  paix  entre  l’empereur  et 
l’Espagne.  Il  ordonna  A son  nonce  à Paris  de  presser  le- ré- 
gent d’agir  pour  la  procurer,  mais  par  insinuations  seule- 
ment, tant,  il  redoutait  de  choquer  la  cour  de  Vienne , et 
d’entretenir  sur  cette  affaire  une  correspondance  exacte  avec 
son  nonce  à Madrid. 
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Il  se  trouvoit  alors  en  d’étranges  embarras  entre  les  cours 
de  Madrid  et  de  Vienne,  par  les  engagements  où  la  frayeur 
de  la  dernière  l’avoit  fait  entrer.-  Bentivoglio,  tout  nouvelle-: 
ment,  n’avoit.  rien -oublié  pour  l’épouvanter  des  alliances 
que  la  France  faisoit  avec  les  protestants,  et  pour  le  presser 
de  se  lier  avec  l’empereur.  Il  vouloit  aussi  qu’il  travaillât  au 
rétablissement  du  Prétendant , avec  son  peu-  de  sens  et  de 
jugement  ordinaire , comme  si  ce  projet  avoit  pu  être  com- 
patible avec  une  alliance  étroite  avec  l’empereur,  si  lié  avec 
le  roi  d’Angleterre.  Les  Impériaux,  maîtres  en  Italie,  et  qui 
savoient  que  la  frayeur  étoit  le- seul  moyen  d’obtenir  tout  du 
pape,  l’effrayèrent  tellement,  par  la  persuasion  et  la  colère 
qu’ils  feighirent  de  ce  qu’il  étoit  de  concert  de  l’entreprise 
de  l’Espagne , que , pour  s’en  laver,  il  avoit  -écrit  ce  bref  au 
roi  d’Espagne,  dont  on  a parlé,  et  qu’il  avoit  depuis  approuvé 
son  nonce  de  ne  l’avoir  pas  rendu.  Mais  menacé  de  plus  en 
plus,  il  le  fjt  imprimer,  comme  on  l’a  dit,  en -distribua  des 
copies  à tous  ses  nonces,  exigea  non  - seulement  de  celui 
d’Espagne  de  le  remettre  enfin  au  roi,  mais  prétendit  encore 
qu’il  en  tirât  réponse, 'qu’il  se  croyoitdue,  pour  démentir 
aux  yeux  de  toute  l’Europe  l’énormé  calomnie  qu’on  -lui 
imputoit  d’ètre  de  concert  de  son  entreprise  contre  l’empe- 
reur,dont  il  paraphrasoit  la  nécessité  de  se  laver.  Il  écrivit 
d’une  manière  pathétique  et  personnelle  à Albéroni,  dont  la 
promotion  n’avoit  été  faite  que  sur  une  parole  à laquelle  il 
avoit  si  cruellement  manqué;  et  comme  les  induits  qu’il 
avoit  accordés  au  roi  d’Espagne  sur  le  clergé  d’Espagne  et 
des  Indes,  qu’il  avoit  révoqués*  comme  on  l’a  dit,  en  même 
temps  qu’il  avoit  écrit  ce  bref  au  roi  d’Espagne,  mais  .que 
ces  induits  étoient  entre  les  mains  d’jUbéroni  et  d’Aubenton, 
il  ordonna  à Aldovrandi,  qu’au  cas  qa’ils  refusassent  de  les 
lui  remettre,  d’écrire  à tous  les  prélats  d’Espagne  qu’ils 
étoient  révoqués , de  leur  défendre  d’en  rien  payer,  et  de 
montrer  à Albéroni  la  lettre  par  laquelle  il  lui  ordonnoit  de 
le  faire.  -Le  pape  ne  put  tellement  se  couvrir,  et  se  parer  du 
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devoir  d’impartialité  de  père  commun , et  de  l’obligation  de 
manifester  la  pureté  de  sa.  conduite,  qu’il  û’ avouât  à Aldo- 
vrandi  -sa  crainte  des  plaintes  que  l’empereur  faisoit  des 
induits  qu’il  avoit  accordés,  et  de  ses  menaces,  qui  suivoient 
toujours  les  moindres  complaisances  de-Rojne  pour  l’Espa- 
gne. Il  étoit  d’autant  plus  embarrassé  que  ses  différends 
avec  cette  cour  n’étoient  pas  terminés  : il  ne-  prétendoit  rien 
moins  que  d’obliger  le  roi  d’Espagne  d’annuler  par  un  décret 
tous  ceux  qu’il  avoit  -faits  depuis  neuf  ans  contre  les  préten- 
tions de  la  juridiction  eéclésiastique , et  il  comptait  pour 
l’obtenir  sur  la  jeconnoissance  d’Albéroni  de  sa  promotion 
si  nouvelle,  sur  l’attachement  pour  lui  d’Aubehton,  et  sur  le 
crédit  de  tous  les  deux: 

En  même  temps  il  fit  voir  à l’empereur,  par  son  nonce  à 
Vienne,  ce  bref  si  offensant  qu’il  avoit  écrit  au  roi  d’Espagne, 
et  depuis  fait  imprimer  et  répandre,  et  il  espéroit  par  là  se 
laver  du  soupçon  d’intelligence  avec  l’Espagne,  et  détourner 
l’orage  qu’il  craignoit , peut-être  même  faire  accepter"  sa 
médiation.  Mais  la  froideur  et  la  sécheresse  de  la  -cour  de 
Vienne  répondoit  peu  et  souvent  point  à tant  de  prostitution. 
La  suspension  d’armes  en  Italie , que  le  pape  lui  avoit  pro- 
posée de  concert  avec  UEspagne,  ne  reçut  pas  la  moindre 
réponse.  Les  uns  crurent  que  l’empereur  n’y  consentiroit 
point  par  la  médiation  du  pape;  d’autres  qu’il  avoit  dessein 
d’envahir  l’Italie,  dont  il  ne  vouloit  point  perdre  l’occasion. 
Le  pape  avoua  au  cardinal  Acquaviva  que  ses  démarches 
n’avoient  et  n’auroient  .aucun  succès,  qu’il  n’en  fallort  atten- 
dre que  par  la  France  et  l’Angleterre,  mais  que  l’empereur 
étoit  prévenu  au  dernier  point  contre  tous  ceux  qui. lui  par- 
taient de  paix,  et  .qu’il  protestait  tous  lqs  jours  qu’il  renon- 
ceroit  plutôt  à la  couronne  impériale  qu’à  .ses  prétentions 
sur  celle  d’Espagne. 

Acquaviva,  autant  pour  son  intérêt  que  pour  celui  du  roi 
d’Espagne,  le  sollicitait  de  profiter  du  désordre  et  de  la 
consternation  où  étaient  les  Allemands  du  royaume  de 
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Naples,  de  l’empressement  que  tous  les  habitants  témoi- 
gnoient  de  ehanger  de  domination  ; d’y  accorder  un  pardon 
général,  et  l’abolition,  non  de  teut  impôt,  mais  de  tous  ceux 
que  les  Allemands'  y avoient  mis , parce  qu’on  n’y  pouvOit 
rien  espérer  de  la  force,  mais  de  la  seule  pionne  volonté  des 
nombreux  habitants;  de  ne  pas  laisser  le  temps  aux  Impé- 
riaux de  finir  la  guerre  de  Hongrie;  enfin  d’envoyer  au 
commencement  du  printemps  une  forte  escadre  en  Italie,  et 
une  puissante  armée  pour  y maintenir  l’équilibre  et  proté- 
ger le  duc  de  Parme.  Mais  rien  n’étoit  disposé  pour  entre- 
prendre sur  Naples,  de  sorte  qu’Àcquaviva  ne  voulut  pas 
risquer  beaucoup  de  seigneurs-  napolitains  qui  s’étoient  of- 
ferts à lui  d’exposer  leur  vie  en  se  déclarant,  et  les  maintint 
seulement  dans  les'bonnes  dispositions  où  ils  étoient.  Acqua- 
viva  ajoutoit  à ses  conseils  au  roi  d’Espagne  que , s’il  n’étoit 
pas -en  état  de -secourir  les  princes  d’Italie  et  qu’il  voulût 
faire  la  paix  avec  l’empereur,  il  ne  la  pouvoit  obtenir  que 
par  la  France  et  l’Angleterre,  et  ne  [devoit]  point  compter 
sur  les  offices  du  pape,  que  Vienne  méprisoit  parfaite- 
ment. • > ■>  - • 

Albéroni  jugeoit,  comme  Acquaviva,  des-propositions  que 
les  Napolitains  lui  faisoient.  Il  auroit  pourtant  voulu  que  le 
mécontentement  général  se  fit  sentir  quelquefois  pour  exci- 
ter le  châtiment , et  par  conséquent  aliéner  encore  plus  les 
peuples.  Il  faisoit  ses  dispositions  pour  avoir  au  printemps 
une  escadre  de  trente  navires  de  guerre,  vingt  mille  hom- 
mes de  débarquément , un  train  d’artillerie  de  cent  cin- 
quante pièces  de  canon.  Il  envoya  en  Hollande  le  chef 
d’escadre  Castaneda  pour  acheter  sept  vaisseaux  équipés  et 
armés  en  guerre,  èt  à'Râgotzi  un  François  nommé  Boissi- 
mieux , bien  instruit  de  tout  ce  que  le  roi  d’Espagne  pouvoit 
et  vouloit  faire  pour  entretenir  la  guerre  en  Hongrie,  et 
pour  l’être  lui-même  en  quel  état  elle  étoit  et  quel  fonde- 
ment il  y pouvoit  faire.  Il  ne  vouloit  point  de  paix;  mais, 
comme  il  ne  le  pouvoit  témoigner -avec  bienséan'ce,  il  fit 
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part  aux  cours  étrangères  de  ce  qui-s’étoit  passé  en  gros 
entre  le  colonel  Stanhqpe  et  lui  sur  les  propositions  de  .paix. 
Il  y fit  entendre  que  le  colonel  Stanhope  et  le  sieur  Bubb 
avoient  trofcvé  ses  réponses  raisonnables,  et  dépêché  en 
Angleterre.  Il  se  paroit  en  même  temps  de  la  suspension  du 
second  embarquement  en  considération  des  offices  de  la 
France  et  de  l’ Angleterre  ,-insistoit  sur  l’équilibre,  et  sur  être 
en  liberté  d’agir  si' la  négociation  ne-réussissoit  pas.  Son 
but  étort  de.ne  prendre  aucun  engagement  et  de  conserver 
la  liberté  de  prendre,  suivant  Jes  conjonctures,  les  partis 
qu’il  jugeroit  à propos.  L’état  dangereux  du  roi  d’Espagne 
les  pouvoit  bientôt  changer.  > • . • 

On  le  crut,  ou  on  le  voulut  croire  si  mal  qü'on  lui  fit  faire, 
comme  on  l’a  dit,  un  testament  sur  la  fin  d’octobre,  duquel, 
outre  la  reine  et  Albéroni,  il  n’y  eut  que  le  P.  üaubentonet 
le  duc  de  Popoli  qui  en  eussent  connoissance.  Il  fut  signé 
par  iHi  notaire  de  Madrid  très-obscur.  Six  grands  furent 
appelés  ensuite,  qui  signèrent,  que"  c’étoit  la  signature  du 
roi  et  son  testament , mais  sans  qu’ils  sussent  rien  de  Ce 
qu’il  contenoit.  Cela  renouvela  les  bruits  ci-devant  remar- 
qués sur  la  reine , et  on  ht  plusieurs  réflexions  sur  la  con- 
fiance du  contenu  du  testament , dont  Popoli-  étoit  le  seul 
seigneur  qui  en  eût  Je  secret,  à l’exclusion  même  des  minis- 
tres, ce  qui  surprit  d’autant  plus  qu’il  étoit  gouverneur  du 
prince  des  Asturies , et  publiquement  mal  avec  le  cardinal , 
qu’il  se  piquoit  de 'mépriser. 

• Ce  triste  état  du  roi  d’Espagne  servit  au  cardinal  à éluder 
les  nouvelles  instances  du  pape,  dont  on  vient  de  parler, 
mais  il  ne  parut  pas  abattre  le  courage  du  premier  ministre. 
Ses  discours  ne  témoignèrent  ni  frayeur  ni  foiblesse.  Il  brava 
même,  et  fort  en  détail,,  sur  la  puissance  qu’on  vouloit  attri- 
buer à l’empereur,  en  entretenant  l'ambassadeur  de  Sicile. 
Celui  de  Hollande  parloit  comme  le  cardinal,  ce  qui  faisoit 
croire  la  Hollande  unie  avec  l’Espagne.  La  même  confiance 
ne  parôissoit  pas  â l’égard  de  la  France beaucoup  moins 
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eooore  pour  l’Angleterre.  On  ne  doutoit  pas  que  le  cardinal 
ne  choisît  la  médiation  des  États  généraux. 

Vers  la 'fin  de  novembre,  la  santé  du  roi  d’Espagne  fut 
tout  à fait  rétablie  : le- sommeil,  l’appétjt , les  forces,  l’em- 
bonpoint; mais  l’esprit  demeura  si  frappé  de  sa  fin  comme 
imminente  qu’il  vouloit  sans  cesse  soir  confesseur  auprès  de 
lui.  Il  le  retenoit  souvent  jusqu’au  moment  qu’il  se  mettoit 
au  lit  avec  k reine.  Souvent  encore  il  l’envoyoit  chercher  au 
milieu  de  la  nuit  ; mais  cette  foiblesse  ne  s’étendoit  pas  sur 
d'autres  choses,  et.il  ne  paroissoit.pas  au  dehors  qu’il  eût 
été  malade.  . » 

Albéroni  ne  pensoit  qu’à  ses  préparatifs  de  guerre.  Il 
publioit  qu’en  mai  suivant  le  roi  d’Espagne  aufoit  cinquante 
mille  hommes  de  pied  effectifs,  et  quinze  mille  chevaux,  et 
trente  vaisseaux  de  guerre  bien  armés,  non  pour  faire  au- 
cunes conquêtes,  maïs  pour  maintenir  ses  droits  et  ses  amis, 
si  aucun  étoit  molesté  en  haine  de  cette  amitié.  Mais  il  ne 
persuadoit  personne,  parce  que  personne  ne  pouvoit  croire 
que  tant  de  dépense  n’eût  d’objet  que  celui  qu’ Albéroni  pu- 
blioit. Le  colonel  Stenhope  en  fut  d’autant  plus  inquiet  qu’il 
le  pressoit  souvent  de  lui  apprendre  le  motif  de  l’armement 
d’une  escadre  qui  se  faisoit  en  Angleterre  pour  la  Méditer- 
ranée. On  disoit  à Vienne  que  c’étoit  contre  l’Espagne. 
Monteléon  mandoit  que  c’étoit  contre  le  pape , sur  l’affaire 
de  Péterborough. -Mais  Albéroni  avoit  si  peu  de  confiance 
en  ce  ministre  qu’on  ne  doutoit  pas  que,  s’il  consentoit 
enfin  que  la  paix  fût  traitée  à Londres,  il  n’y  fît  passer 
Beretti.  , ... 

C’étoit  à quoi  ce  cardinal  pensoit  bien  moins  qn’à  conser- 
ver ses  conquêtes,  et-  à en  faire  de  nouvelles.  Il  fit  laisser  en 
Sardaigne  neuf  bataillons  et  huit  cents  chevaux,  prit  ses 
mesures  pour  faire  croiser  tout  l’hiver  des  frégates  depuis 
les  côtes  de  Toscane  jusqu’au  phare  de  Messine,  envoya  de 
Gênes  à.  Gagliari  trente-cinq  mille  pistoles , pourvut  toutes 
les  places  du  roi  d’Espagne  de  tout  en  abondance.  Il  refusa 
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de  traiter,  en- s’expliquant  différemment  à l’Angleterre  et  à 
la  France.  J1  s’excusa  au  général  Stanhope  sur  ce  qu’il  at- 
tendent les-  réponses  du  régent , sans  lesquelles  l’union  insé- 
parable des  deux  çourdnnes  l’empêchoff  de  rien  faire  ; au 
duc  de  Saint-Aignan  que,  si  le  régent  tenort  le  même  lan- 
gage sur.  l’union  des  deux  ceuronnes,  il  joueroit  dans  le 
monde  un  rôle  différent  de  celui  qu’il  y jouoit.  II.  paraphrasa 
l’indignité  de  sa  servitude  pour  l’Angleterre , la  terreur  pa- 
nique qu’on  prenoit  de  l’empereur,  les  grandes  choses  qui 
résulteraient,  à l’avantage  des  deux  couronnes,  d’une  union 
effective  et  stable.  Il  avoit  raison  sans  doute.,  mafs  pour  cela 
il  aurait  fallu  chasser  Albéroni  et  Dubois  dans  les  pays  les 
plus  éloignés  • de  la  France  et  de  l’Espagne , qui  foutes  les 
deux  n’eussent  jamais  tant  gagné. 

Saint-Aignan  lui  représenta  que  les  choses  étolent  déjà 
bien  avancées  ; que  le  régent  étoit  d’accord  avec  l’Angle- 
terre sur  les  conditions  de  la  paix;  que,  si  l’Espagne  étoit 
attaquée,  la  France  ne  pourrait  la  secourir,  l’état  dp  royaume 
obligeant  à conserver  la  paix  dont  il  jouissoit.  Albéroni  ré- 
pondit que  le  roi  d’Espagne  ne  s’éloigneroit  jamais  d’un 
accommodement  à des -conditions  équitables;  qu’il  se  défen- 
drait jusqu’à  la  dernière  goutte  de  son-  sang  si  l’empereur 
étoit  injuste  dans  ses  demandes  ; finit  en  disant  .qu’il  ne 
pouvoit  croire  què , si  le  roi  d’Espagne  étoit  attaqué  dans  le 
Continent  de  son  royaume , une  nation  qui  l’avoit  porté  et 
maintenu'  sur  ce  trône  le  voulût  voir  retourner  en  France 
simple  duc -d’Anjou;  que  si  ce  prodige  arrivoit,  il  faudrait 
bien  s’accommoder  à la  nécessité. 

Ce  discours  fit  un  grand  bruit,  et  fut  interprété  fort  diver- 
sement. Ce  qui  est  certain,  e’est  qu’Albéroni  éloigna  toujours 
la  négociation;  qu’il  avoit  des  motifs  cachés  d’espérance 
qu’on  ne  pénétra  point;  qu’il  croyok  se  faire  une  ressource 
d’une  ligue  qu’il  formerait  entre  le  czar  et  la  Suède  ; qu’il 
comptait  qu’il  pouvoit  naître  de  jour  en  jour  des  événe- 
ments favorables  à l'Espagne.  Il  .jugeoit  pouvoir  faire  agir 
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les  armées,  au  dehors  sans  avoir  rien  -à  craindre  pour  les 
provinces  de  l’Espagne,  et  se  repaissoit  ainsi  de  Ghimères. 

Il  désiroit  sur  toutes,  choses  de  ménager  lés  Hollandois-, 
de  les  aigrir  contre  l’empereur,  et  de  profiter  de  l’occasion 
de  se  délivrer  de  sa  crainte  et  de  ses  desseins  en  modérant 
sa  puissance.  Mais- ses  exhortations'étoient  vaines.  Les  Hol- 
landois  sentaient  la  nécessité  du  repos  pour  le  rétablisse- 
ment de  leur  État,,  et  quoiqu’il  y élit  différents  partis  dans 
la  république,  tous  se  réunissaient  à conserver  k paix. 
Ceux  qui  y avoient  le  plus,-  dé  part  aux.  affaires  ne  pou- 
voient  sortir  de  leurs  maximes  : que  l’intérét  de  la  répu- 
blique étoit  de  s’attacher  indissolublement  à suivre  les 
résolutions  de  l’Angleterre,  et  suivre,  ses  mouvements, 
même  avec  dépendance.  ... 

Rien  n’étoit  plus  éloigné  des  sentiments  de  la  république 
que  le  concert  avec  l’Espagne,  que  les  discours  de  Riperda, 
tout  à Albéroni , faisoient  plus  que  soupçonner.  Il  parla  un 
jour  à l’ambassadeur  de  Sicile  de  la  formidable  puissance 
que  l’Espagne  auroit  la  campagne  suivante , 'Supérieure  aux 
forces  délabrées  de  l’empereur,  qui  ne  pouvçit  faire  sa  paix 
avec  les  Turcs  ; lui  vanta  le  bonheur  de  la  conjoncture  pour 
établir  un  équilibre;  proposa  l’union  du  roi  de  Sicile. avec 
le  roi  d’Espagne,  pour  attaquer  à la  fois  : l’un  l’État  de 
Milan , l’autre  le  royaume  de  Naples.  Del  Maro , étonné  d’un 
pareil  propos  de  l’ambassadeur  de  Hollande , répondit  qu’il 
faudroit,  avant  de  prendre  un  engagement  dont  les  suites 
pouvoient  être  si  périlleuses , être  bien  assuré  des  secours 
que  pourroient  et  voudroient  donner  la  France,  l’Angleterre 
et  la  Hollande.  Riperda  osa  l’assurer  que  k France  favorise- 
rait secrètement  l’exécution  de  ce  qu’il  proposoit.  Sur  l’An- 
gleterre, il  avoua  qu’il  n’y  falloit  pas  compter-;  mais  il 
assura  que,  outre  qu’il  ne.  conyenoit  pas  aux  Anglois,  par 
l’intérêt  de  leur  commerce,  de  se  brouiller  avec  l’Espagne  , 
il  prévoyoit  tant  d'embarras  à Londres,  que  Georges  n’au- 
roit  ni  le  temps  ni  le  moyen  de  songer  ni  de  se  mêieF  des 
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affaires  des  autres.  A l’égard  de  sa  république,  il  dit  que, 
encore  qu’il  ne  fût  pas  de  la  bonne  politique  de  rompre  avec 
l’empereur  dans  l’état  où  elle  se  trouvoit  alors,  cette  extré- 
mité était  encore  moins  fâcheuse  que  de  [se]  brouiller  avec 
l’Espagne,  son  commerce  avec  elle  étant  ce  que  ses  maîtres 
avoient  de  plus  capital  à Conserver.  Son  objet  à lui  étoit  que 
la  Hollande  se  maintînt  neutre,  mais  en  aidant  l’Espagpe  de 
tout  ce  qu’il  serait  possible  sans  se  déclarer.  Avec  de  tels 
propos  de  l’ambassadeur  de  Hollande , il  n’est  pas  surpre- 
nant que  les  soupçons  d’intelligence  de  sa  république  avec 
l’Espagne  ne  grossissent;  à quoi  en  effet  beaucoup  furent 
trompés. 

La  mort  de  l’évêque  de  Malaga  donna  lieu  de  nommer 
Albéroni  à cet  évêché  de  trente  mille  écus  de  rente , qu’il  ne 
reçut  que  comme  l’introduction  aux  plus  grands  et  aux  plus 
riches  siégçs  de  l’Espagne , quand  ils  viendraient  à yaquer. 
Le  roi  d’Espagne  lui  donna. encore  vingt  mille  ducats,  à 
prendre  sur  les  confiscations  de  ceux  qui  avoient  suivi  le 
parti  de  l’empereur,  et  tous  les  meubles  qui  avoient  appar- 
tenu au  duc  d’Uzeda.  Peu  de  temps  après,  le  cardinal  Arias, 
archevêque  de  Séville.,  étant  mort,  Albéroni  fut  nommé  à ce 
riche  archevêché.  *,  • -v  1 

Il  s’expliqua,  sur  la  fin  de  cette  année,  avec  tant  d’empor- 
tement sur  la  négociation  de  Londres  pour  la' paix,  à l’abbé 
del  Mqro,  que  ce  dernier  assura  le  roi  de  Sicile  qu’il  n’y 
aurait  point  de  paix;  que  l’Espagne , peu  disposée  è jeter 
tant  d’argent  mal  à propos,  et  qui  ne  pouvoit  craindre  d’in- 
vasion de  la  part  de  l’empereur,  ne  feroit  pas  des  préparatifs 
si  considérables,  si  ce  n’était  pour  entreprendre;  et  que  ces 
vues  étoient  conformes  au  caractère  d’esprit  d’ Albéroni,  dont 
l’ambition  étoit  d’atteindre  à la  gloire  des  cardinaux  Xim'é- 
nès  et  de  Richelieu.  Il  prétendoit  qu’un  nommé  Zanchini, 
qui  demeurait  à Gênes,  lui  avoit  prédit  son  cardinalat.  Quel- 
que temps  après,  y être  parvenu,  il  l’envoya  chercher,  mais- 
il  ne  put  jamais  le  retrouver. 
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Aldovrandi,  croyant  faire  sa  cour  à Rome,  de  procurer 
l’acceptation  formelle  de  la  constitution  par  les. évêques 
.d’Espagne,  y avoit  souverainement  déplu.  La  folie  de  l’in- 
faillibilité étoit  souverainement  blessée  qu’on  pût  imaginer 
qu’elle  eût  besoin  d’autre  autorité  que  de  la  sienne,  ni  du 
concours  de  soumission  explicite  des  évêques,  pour  donner 
toute  la  force  •nécessaire  aux  bulles  dogmatiques.  La  seule 
pensée  étolt  un  abus  si  terrible  qu’il  ne  pouvoit  être  com- 
pensé par  aucune  utilité  qu’ Aldovrandi  eût  pu  imaginer.  Il 
eut  donc  ordre  de  détruire  spn  propre  ouvrage , et  d’empê- 
cher les  évêques  d’Espagne  d’accepter  ce  qu’ils  dévoient 
adorer  d’adoration  de  latrie,  les  yeux  bandés  et  les  oreilles 
bouchées,  provoluti  ad'pedçs,  expression  si  chérie  à Rome  et 
si  barbare  dans  l’Eglise,  Ce  pauvre  nonce  étoit  depuis  quel- 
que temps  si  malmené  de  sa  cour  que  le  cardinal  P.aulucci , 
secrétaire  d’Etat,  en  prit  honte  et  pitié,  le  consoloit  et  lui  en 
faisoit  comme  des  excuses.  Le  manquement  de  parole  d'Al- 
béroni  sur  la  flotte,  celui  de  n’avoir  pas  présenté  ce  bref 
injurieux  au  roi  d’Espagne,  la  complaisance  d’avoir  fêtais 
au  premier  ministre  et  au  confesseur  les  brefs  de  révocation 
des  induits,  les  soins  du  nonce  d’excuser  toujours  Albéroili  * 
et  les  procédés  de  cette  cour,  étoient  les  griefs  qui  irritoient 
le  pape , dans  flextrême  dépit  et  l’embarras  oii  le  jetait  la 
hauteur  sans  mesure  de  l’empereur. 

Ce  monarque,  qui  sentait  ses  forces  en  Italie,  et  qui  çonr 
noissoit  bien  à qui  il  avoit  affaire,  écrivit  moins  une  instruc- 
tion d’un  prince  catholique  à Gallas , son  ambassadeur  au- 
près du  squverain  pontife,  qu’une  déclaration  de  guerre  et 
des  lois  d’urf  vainqueur  sans  ménagement  pour  le  vaincu,  et 
parfaitement  impossibles.  Il  manda  à Gallas  qu'il  vouloit 
bien  croire  que  le  pape  n’ avoit  point  de  part  à-  l’entreprise 
de  l’Espagne  contre  lui;  mais  qu’il  ne  suffisoit  pas  qu’il  vou- 
lût bien  avoir  pour  lui  cette.complaisance , que  ses  actions 
en  dévoient  aussi  persuader  le  monde;  que  pour  y réussir 
l’empereur  demandeit  ce  que  le  pape  prétendoit  faire  contre 
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le  roi  d’Espagne;  mais  prévoyant  qu’il  auroit  peine  à se  , 
porter  à des  partis  extrêmes , Sa  Majesté  Impériale  vouloit 
bien  se  contenter  de  lui  demander 

Qu’Aldovrandi*  fût  rappelé  et  privé  de  tous  ses  emplois, 
pour  avoir  été  l’instrument  de  l’intelligence  secrète  entre  le 
pape  et  le  roi  d’Espagne; 

Qu’Albéconi  fût  cité  à Rome  pour  y rendre  compte  de  sa 
conduite,  ou  que  îe  pape  fit  passer  un.  de' ses  ministres  en 
Espagne  pour  lui  faire  son  procès  ; 

Que- le  roi  d’Espagne  fût  privé  de  toutes  les  grâces  que  le 
sàint-siége  avoit  accordées  non-seulement  à lui,  mais  à tous 
ses  prédécesseurs;' 

‘ Que  la  croisade  fût  levée  au  prolit  de  Sa  Majesté  Impériale 
dans  le  royaume  de  Naples  et  le  duché  de  Milan  ; 

La  promotion  au  cardinalat  du  comte  d’Althan  sur-le- 
champ  et  sans  aucun  délai; 

Des  quartiers  d’hiver  dans  l’État  ecclésiastique  pour  ses 
troupes  qu’il  vôuloit  faire  passer  incessamment  en  Italie. 
Véritablement  on  voit  bien  qu’il  étoit  difficile  de  rien  de- 
mander de  plus  modeste. 

La  pape  pria  Gallas  de  lui  laisser  ces  demandes  par  écrit. 
Il  vouloit  répondre  dans  le  premier  mouvement  que,  si  l’em- 
pereur en  venoit  à la  violence,  il  iroit  le  recevoir  le  crucifix 
à la  main.  Son  nonce  en  même  temps  n’étoit  plus  admis 
chez  l’empereur.  Il  eut  grandè  peine  à en  obtenir  audience 
pour  l’informer  de  la  promotion  de  Czaki.  Elle  ne  lui  fut 
accordée  qu’à  condition  qü’il  n’y  parleroit  d’aucune  autre 
affaire.  Quoique  l’empereur  eût  fort  désiré  et  pressé  cette 
promotion,  il  répondit  dédaigneusement  au  nonce  qu’il  ne 
savoit  encore  s’il  accepteroit  la  grâce  que  le  pape  faisoit  à 
cet  archevêque.  Ainsi  la  cour  de  Vienne  exigeoit  avec  em- 
pire les  grâces  qu’elle  vouloit  obtenir  de  Rome,  les  méprisoit 
après  les  avoir  obtenues,  la  gouvernoit  par  cette  politique,  et 
la  tenoit  toujours  tremblante  devant  le  prince  qu’elle  regar- 
doit  çomme  le  maître  de  l’Itàlie,  toujours  prête  à suivre  et  a 
xv  .13 
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prévenir  même  ses  désirs.  Néanmoins  les  choses  s’adouci- 
rent dè.  manière  qu’il  y eut  lieu  de  soupçonner  qu’il  y avoit 
eu  du  concert. 

• Quoique  l’Espagne,  en  perdant  l’Italie.,  eût  perdu  en 
même  temps  son  poids  et  son  ressort  principal  auprès  du 
pape,  ses  ministres  ne  laissoient  pas  de  s’y  expliquer  avec 
assez  de  hauteur  ppur  que  le  pape  s’en  trouvât  souvent  em- 
barrassé. Dès  qu’Acquaviva  eut  appris  les  demandes  que 
Gallas  avoit  faites,  il  écrivit  au  pape. pour  le  presser  de  ré- 
pondre enfin  au  roi  d’Espagne  sur  la  médiation  qu’il  lui 
avoit  offerte,,  de  lui  mander  s’il  y avoit  quelque  apparence  à 
cette  médiation,  ou  de  lui  laisser  la  liberté  d’agir,  puisque 
la  cour  de  Vienne  ne  songeoit  qu’à  l'amuser,  pendant  qu’elle 
prenoit  ses  mesures,  et  qu’elle  faisoit  les  dispositions  néces- 
saires pour  envahir  l’Italie. 

Sur  ce  billet,  le  pape  envoya  à Alamanni,  secrétaire  des 
chiffres,  dire  à Acquaviva  qu’il  n’ avoit  pu  proposer  à Vienne 
la  suspension  d’armes,  parce  qu’il  n’ avoit  point  reçu  de  ré- 
ponse du  roi  d’Espagne , quoiqu’il  l’eût  prié  de-  lui  mander 
ce  qu’il  pensoit  sur  cet  article  ; que,  dans  cette  incertitude, 
il  n’ avoit  pu  donner  aucun  projet , d’autant  plus  que  l’em- 
pereur avoit. demandé  pour  première  condition  la  restitution 
de  la  Sardaigne,  ce  que  le  pape  ne  pouvoit  assurer  sans 
savoir  les  intentions  du  roi  d’Espagne. 

Acquaviva  témoigna  sa  surprise  que  depuis  deux  mois 
que  le  pape  lui  faisoit  accroire  qu’il,  avoit  proposé  sa  média- 
tion à Vienne,  fondée  sur  le  consentement  dû  roi  d’Espagne, 
il  n’eût  encore  fait  aucune  démarche  à Vienne.  Alamanni 
répondit  à cette  plainte  par  celle  de  l’offre  du  roi  d’Espagne 
de  la  médiation  aux  Etats  généraux,  déplora  la  malheureuse 
situation  du  pape.  Acquaviva  riposta  par  celle  de  l’impres- 
sion du  bref  injurieux  au  roi  d’Espagne,  qui  paroissoit 
même  dans  toutes  les  gazettes.  Ainsi  la  visite  se  passa  en 
reproches.  Quelle  que  fût  la  foiblesse  du  pape,  Acquaviva 
ne  pouvoit  se  persuader  qu’il  se  laissât  aller  à quelque  dé- 
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marche  violente  contre  le  roi  d’Espagne,  mais  bien  que  ce 
prince  n’avoit-  rien  à attendre.de  Sa  Sainteté.  Ce  cardinal  fut 
en  même  temps  averti  de  l’intérieur  du  palais  qu’on  avoit 
vu  sur  la  table  du  pape  une  lettre  d’Àlbéroni,  contenant  que 
le  roi  d’Espagne  étoit  suffisamment  pourvu  de  troupes  et  de 
vaisseaux  pour  faire  par  mer  toutes  sortes  de-débarquements 
et  toutes  sortes  d’entreprises  par  terre , et  que  le  traité  en 
question  serait  bientôt -conclu. 

. Acquaviva,  bien  servi  de  cet  intérieur  du  palais,  en  apprit 
en  même  temps  qu’il  s’étoit  trouvé  sur  la  table  du  pape  une 
lettre  du  cardinal  Pignatelli,  archevêque  de  Naples,  qui  lui 
mandoit  les  mouvements  de  la  ville  et  des  provinces,  où  les 
partisans  dIEspagne  étaient  partout  fort  supérieurs  à ceux 
de  l’empereur,  et  que  tout 'était  à craindre  d’une  subite  ré- 
volution. Acquaviva  recevoit  lui-même  souvent  les  mêmes 
aviê  et  des  sollicitations  pressantes  d’assistance  d'Espagne. 
Mais  cette  couronne  n’étant  pas  en  état  ni  préparée  à en  pou- 
voir donner,  on  s’en  tint  à l’avis  déjà  pris  de  n’exposer  pas 
les  bien  intentionnés  pour  son  service. 

On  ne  pouvoit  comprendre  que  l’Espagne  pût  soutenir  la 
guerre  sans,  alliés,  ni  qu’à  commencer  par  le  pape,  aucun 
prince  d’Italie  eût  le  courage  ni  les  forces  d’entrer  dans  cette 
ligue,  ni  d’y  apporter  quelque  poids-  Ils  étaient -tous  envi- 
ronnés des  États  de  l’empereur  dont  les  derniers  progrès  en 
Hongrie  fortifioient  leurs  chaînes.  Il  n’y  avoit  que  le  roi  de 
Sicile  qui  pût  faire  pencher  la  balance  du  côté  qu’il  voudrait 
embrasser.  Il  envoya  le  comte  de  Provane  à Paris,  et  lit  en 
même  temps  des  dispositions  pour  prendre  un  corps.de 
Suisses  à son  service,  ce  qui  fit  croire,  qu’il  avoit  dessein 
d’entrer  dans  une  alliance  avec  la  France  et  l’Espagne  pour 
affranchir  l’Italie  du  joug  des  Allemands. 

On  a déjà  vu  les  justes  frayeurs  du  duc  de  Parme,  à qui 
l’empëreur  ne  pardonnoit  pas  son  inclination  françoise  dans 
la  dernière  guerre  du  feu  roi  en  Italie , et  l’attachement  na- 
turel que  lui  donnoit  le  second  mariage  du  roi  d’Espagne. 
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Le  duc  de  Modène,  qui  avoit  toujours  fort  ménagé  la  cour 
de  Vienne  et  qui  avoit  eu  l’honneur  d’être  beau-frère  de 
l’empereur.  Joseph,  refusa  par  cette  considération  de  donner 
sa  fille  au  Prétendant,  qu’Aibéroni,  le  foible  parti  de  ce 
prince  et  ses  amis  pressoient  de  se  marier.  Les  Anglois 
même,  et  protestants,  et  les  plus  aliénés  de  sa  maison,  le 
désiroient  aussi  pour  avoir  toujours,  un  droit  légitime  à mon- 
trer à lèur  roi,  le  faire  souvenir  de  leur  choix,  et  le  contenir 
par  cette  perspective.  Le  pape  étoit  entré  dans  ce  mariage  de 
Modène , et  vouloit  aller  lui-même  le  célébrer  à Lorette , et 
donner  la  bénédiction  nuptiale,  honneur  peu  conforme  aux 
intérêts  du  Prétendant  en  Angleterre,  et  à un  triste  état  qu’il 
ne  cherchoit  qu’à  cacher. 

Outre  le  pouvoir  que  donnoit  à l'empereur  sa  situation  de 
maître  de  l’Ifalie,  il  y pouvoit  tout  encore  par  le  moyen  des 
neveux  du  pape.  On  doutoit  qu’il  fût  informé  de  leurs  enga- 
gements secrets  et  des  grâces  qu’ils  en  r.etiroient,  mais  on 
parloit  tout  haut  à Rome  et  avec  le  dernier  scandale  de  la 
dépendance  du  cardinal  Albané  de  la  cour  de  Vienne,  et  des 
sommes  considérables  qu’il  touchoit  sur  Naples,  dont  le 
payement  étoit  régulier  ou  interrompu,  selon  que  Gallas  étoit 
satisfait  ou  mal  content  de  sa  conduite.  Il  avoit  été  suspendu 
à la  promotion  d’Albérohi,  parce  que  Gallas  trouva  qu’Al- 
bane  ne  s’y  étoit  pas  assez  opposé.  Dans  la  suite , ils  se  rac- 
commodèrent, et  le  robinet  de  Naples  fui  rouvert.  On  croyoit 
communément  que  personne  n’osoit  instruire  lé  pape  de  la 
vénalité  de  ses  neveux;  on  voyoit  sa  nonchalance  sur  un 
désordre  dont  l’évidence  ne  pouvoit  lui  être  inconnue.  Ceux 
qui  étoient  le  plus  à portée  de  lui  parler  savoient  certaine- 
ment qu’ils  se  perdroient  s’ils  touchoient  cette  corde,  parce 
que  le  cardinal  Albane  étoit  le  maître  de  les  ruiner  dans 
l’esprit  de  son  oncle,  quoiqu’il  n’eût  pour  lui  ni  estime  ni 
tendresse.  Ce  neveu  en  étoit  lui-même  si  persuadé  qu’il 
craignoitlà  vengeance  d’Aldovrandi  qui,  dans  la  persécution 
qu’il  soufîroit  des  neveux,  pour  plaire  à l’empereur,  et  sou- 
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tenu  du  roi  d’Espagne , avoit  menacé  de  publier  bien  des 
choses,  s’il  étoit  pressé  de  faire  connoitre  que  ses  ennemis 
étoient  ceux  qui  trahissent  le  pape,  parce  qu’ils  étoient 
vendus  à l’empereur.  Le  cardinal  Albane,  qui  se  .reconnut 
aisément  à ce  portrait,  et  fort  en  peine  des  dénonciations 
qu’Aldovrandi  pouvoit  produire,  fit  divers  manèges  pour 
l’adoucir,  sans  toutefois  risquer  de  déplaire  aux  Alle- 
nfiands  qu’il  informoit'  des-  affaires  les  plus  secrètes , que 
la  foiblesse  du  pape  lui  confioit  sans  réserve.  Quand  il  étoit 
nécessaire  dç  les  instruire  avec  plus  de  détail,  il  ne  se 
fais.olt  aucun  scrupule  de  prendre  sur  les  tables  du  pape 
les  mémoires  qu’on  lui  donnoit  et  de  les  remettre  A 
Gallas. 

Cet  ambassadeur  n’étoit  pas  le  seul  bien  informé  de  l’in- 
térieur du  palais.  Acquaviva  l’étoit  fort  bien  aussi.  11  sut 
qu’Aldovrandi  mandoit  au  pape  que  le  roi  d’Espagne  poûr- 
roit  consentir  à la  restitution  de  l'a  Sardaigne,  non  comme 
préliminaire , mais  comme  acte  de  concorde , si  d’ailleurs  il 
recevoit  les  satisfaétions  qu’il  demandoit.  Malgré  l’obscurité 
de  cette  expression,  le  pape  crut  avoir  beaucoup  obtenu.  Il 
s’en  servit  avec  art  auprès  des  Allemands;  il  dit  à Gallas  qu’il 
s’excuseroit  auprès  du  roi  d’Espagne  de  se  charger  de  la  mé- 
diation parce  qu’il  voyoit  qu’on  se  défioit  à Yienne  des  offices 
qu’il  s’ étoit  - proposés  pour  la  pacification  entre  les  deux 
cours.  Gallas,  surpris  de  la  proposition  et  n’ayant  point 
d’ordre  de  son  maître,  n’osa  prendre  sur  soi  de  la  rejeter. 
Il  pria  le  pape  de  lui  permettre  de  lui  en  écrire.  Le  pape  y 
consentit , et  donna  ses  ordres  en  même  temps  à son  nonce 
à Vienne.  Mais  ces  proppsitions  de  paix  ne  suspendirent  pas 
les  instances  que  Gallas  faisoit  au  pape  de  rompre  ouverte- 
ment avec  l’Espagne.  Ceux  qui  connoissoient  bien  le  pape 
n’étoient  pas  surpris  de  l’entendre  menacer  de  se  porter  à 
des  résolutions  extrêmes,  et  parler  imprudemment  ; mais 
ils  étoient  bien  persuadés  qu’il  n’exécuteroit  rien  du  tout, 
et  qu’il  ne  prendroit  jamais  d’engagements  à craindre , tant 
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qu’il  seroit  maître  de  suivre  sa  pente  naturelle  et  sa  propre 
volonté. 

La  restitution  de  la  Sardaigne  étoit  en  effet  lâ  condition 
que  l’empereur  posoit  pour  base  du  traité  à faire , s’il  y 'en 
avoit  de  possible  entre  lui  et  l’Espagne.  Ses  ministres  le  di- 
soient ainsi  partout.  Ils  comptoient  que  l’intérêt  personnel 
du  roi  d’Angleterre  l’emporteroit  sur  celui  du  commerce  des 
Anglois,  et  qu’ils  ne  pourroient  l’empêcher  d’employer  la 
force  pour  procurer  la  restitution  ffe  la  Sardaigne.  Us  ne 
laissoient  pas  de  craindre  l’inquiétude  que  la  nation  angloise 
pourroit  prendre  de  cette  violence,  et  que  les  Hollandois 
n’eussent  le  bon  sens  de  profiter  de  la  division  de  l’Angle- 
terre et  de  l’Espagne. 

Les  ministres.  d’Angleterre  tenoient  un  langage  uniforme 
à celui  des  Impériaux.- Cadogan , prêt  à partir  de  la  Haye, 
dit  à Beretti  que  Perrterrieder  étoit.  à Londres  uniquement 
pour  écouter  les  propositions  qui  seroient  faites  à l’empe- 
reur, non  pour  en  faire  aucune  ; qu’il  n’entreroit  point  en 
négociation , si  la  restitution  de  la  Sardaigne  n’étoit  accor- 
dée comme  une  condition  préliminaire  du  traité-,  et  se  jeta 
de  là  en  reproches  mal  fondés  et  en  menaces  d’invasion 
facile  de  l’Italie , où  le  duc  de  Parme  seroit  la  première  vic- 
time de  l’indignation  de  l’empereur. 

Les  propos  si  impériaux  de.  Cadogan  ne  plurent  pas  à 
Heinsius,  qui  ne  le  cacha  pas  à Beretti.  Celui-ci  crut  voir  de 
la  jalousie  sur  la  médiation  et  Duy  wenworde , qui  se  ffattoit 
de  l’aller  exercer  à Londres  pour  les  États  généraux,  en  fut 
encore  plus  mécontent.  Beretti,  qui  pour  que  la  négociation 
ne  lui  échappât  pas,  la  souhaitoit  à la  Haye,  n’oublia  pas 
d’insister  en  Espagne  sur  la  partialité  déclarée-  du  roi  d’An- 
gleterre et  de  ses  ministres , et  sur  le  danger  de  traiter  à 
Londres  sous  leurs  yeux.  L’abbé  Dubois  écrivit  de  Londres 
à ses  amis  que  ce  seroit. un  .grand  bien,  si  le  roi  d’Espagne 
vouloit  bien  envoyer  promptement  Beretti  en  Angleterre, 
parce  que  certainement  le  ministère  anglois  travailleroit 
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pour  ses  intérêts  ; que  les  ordres  du  régent  étoient  de  les 
soutenir;  qu’il  le.feroit  aussi  de  bonne  sorte,  et  que  Beretti 
en  seroit  convaincu  s’il  passoit  la  mer.  Ce  sincère  abbé  en 
écrivit  autant  à Basnage,  en  Hollande,  de  manière  que  Be- 
retti qui  avoit  toujours  crié  en  Espagne  contre  toute  négo- 
ciation qui  se  feroit  à Londres,  n’osa  changer  subitement 
d’avis'  Mais  croyant  sur  cette  lettre  de  l’abbé  Dubois  voir 
jour  à y être  employé,  ce  qu’il  n’èspéroit  plus,  il  se  contenta 
de  s’offrir  en  Espagne,  si  on  vouloit  s’y  servir  de  lui,  quoi- 
qu’il fût  toujours  dans  la  même  opinion  sur  une  négociation 
traitée  à Londres. 

Monteléon , que  cet  emploi  regardoü  si  naturellement 
comme  ambassadeur  d’Espagne  en  Angleterre  depuis  si  long- 
temps, n’en  vouloit  pas  manquer  l’honneur.  Il  fit  donc  en- 
tendre qu’outre  la  confiance  des  ministres  d’Angleterre  qu’il 
avoit  intimement,  il  étoit  encore  particulièrement  instruit 
des  sentiments  des  ministres  de  France.  , 

Il  prétendoit  avoir  tiré  des  lumières  de  Chavigny,  que 
l’abbé  Dubois  avoit  amené  avec  lui  à Londres.  C’est  ce 
même  Chavigny  dont  j’ai-  raconté  l’impudente  et  célèbre 
imposture,  et  l’éclatante  punition  qui  le  déshonora  à ja- 
mais , l’expatria  jusqu’après  la  mort  du  roi , et  fut  sue  de 
toute  l’Europe.  Quoique  ses  aventures  né  pussent  être  igno- 
rées de  Monteléon,' il  crut  en  pouvoir  faire  usage.  Il  l’avoit 
vu  en  Hollande,  il  le  cajola  sur  ce  qu’il  le  voyoit  employé 
dans  les  affaires  étrangères.  Il  sut  de  lui  que  le  maréchal 
d’Huxelles  étoit  entièrement  pour  s’opposer  à l’agrandisse- 
ment et  aux  entreprises  de  l’empereur,  et  que  sur  ce  prin- 
cipe Chavigny  prétendoit  que  le  maréchal  avoit  soutenu  que, 
si  l’empereur  refusoit  de  contenter  le  roi  d’Espagne,  [ce]  qui 
devoit  être  la  première  condition  du  traité,  il  falloit  se  pré- 
parer à la  guerre  offensive  et  défensive  en  union  avec  l’Es- 
pagne et  le  roi  de  Sicile,  et  que  c’étoit  l’avis  de  presque  tous 
ceux  qui  composoient  le  conseil  de  régence , surtout  depuis 
l’arrivée  à Paris  du  comte  de  Provane. 
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Sur  cette  friponnerie,  Monteléon  se  donnoit  en  Espagne 
comme  pleinement  instruit  des  intentions  de  la  France  et  de 
celles  de  l’Angleterre.  Stanhope  lui  avoit  dit  en  confidence 
que  l’empereur  ne  s’éloignerôit  pas  d’un  accommodement, 
à condition  de  reconnoissance  et  de  renonciations  récipro- 
ques ; qu’il  consentirait  à donner  des  sûretés  pour  la  succes- 
sion de  Toscane,  et  qu’il  entrerait  encore  en  d’autres  tempé- 
raments, mais  qu’il  vouloit.  la  cession  de  la  Sicile , et  des 
secours. pour  la  conquérir.  Monteléon  avertissoit  l’Espagne 
que  c’étoit  sur  ces  conditions  qu’elle  devoit  régler  ses  réso- 
lutions et  ses  mesures.  Mais  cet  ambassadeur  ne  réussissoit 
pas  à pénétrer,  comme  il  le  croyoit,  le  véritable  état  de  la 
négociation  de  l’abbé  Dubois  et  de  Stanhope. 

Elle  étoit  peu  avancée  avec  Penterrieder  à la  fin  de  no- 
vembre. L’empereur  avoit  personnellement  une  telle  répu- 
gnance à- renoncer  à la  monarchie  d’Espagne  pour  toujours,  • 
que  ses  ministres,  môme  Espagnols,  n’osoient  lui  en  parler. 

A peine  laissoit-il  entendre  qu’il  pourrait  renoncer  à l’Es- 
pagne et  aux  Indes,  en  faveur  de  Phjlippe  V et  de  sa  posté- 
rité; mais  il  ne  vouloit  pas  aller  plus  loin,  ni  ouïr  parler  de 
la  postérité  d’Anne  d’Autriche,  quelque  juste  que. cela  fût, 
par  les  traités  et  les  renonciations.  Il  vouloit  bien  accorder 
l’investiture  de  Parme  et  de  Plaisance  à un  fils  de  la  reine 
d’Espagne,  mais  avec  un  refus  absolu  de  celle  de  Toscane. 
On  faisoit  valoir  comme  une  grande  complaisance  qu’elle 
ne  pût  tomber  à la  maison  d’Autriche,  et  qu’elle  fût  assurée 
au  duc  de  Lorraine.  Toutes  sortes  de  manèges  étoient  em- 
ployés pour  - faire  consentir  à de  si  déraisonnables  articles. 
Toutefois  les  Anglôis  assurèrent  l’abbé  Dubois  qu’il -pouvoit 
absolument  compter  sur  la  fermeté  du  roi  d’Angleterre,  s’il 
s’il  se  pouvoit  promettre  celle  du  régent,  et  qu’il  ne  se  lais- 
serait point  ébranler  par  la  cabale  du  roi  d’Espagne  en 
France.  C’étoit  le  galimatias  que  cet  abbé  écrivoit. 

Les  Anglois  étoient  ën  peine  du  voyage  du  comte  de  Pro- 
vane  à Paris,  et  d’une  liaison  entre  le  roi  de  Sicile  qui  pre- 
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noii  -confiance  en  ce  ministre,  et  le  régent  dont  le  mariage 
du  prince  de  Piémont  avec  une  fille  du  régent  seroit-  le  lien. 
Le  ministre  de  Sicile  à Londres  en  prit  une  vive  alarme.  On 
a vu  qu’il  avoit  lié  une  négociation  directe  avec  l’empereur, 
même  par  le  frère  de  l’envoyé  de  Modène  à Londres  qui  étoit 
à Vienne,  et  à portée  de  cette  confiance  avec  l’empereur  à ce 
qu’il  prétendoit.  Un  des  points  de  cette  négociation  étoit  le 
mariage  d’une  archiduchesse  avec  le  prince  de  Piémont,  ce 
qui  auroit  été  renversé  si  ce  qu’on  disoit  de  celle  du  comte 
de  Provane  se  trouvoit  véritable.  La  Pérouse  ne  cessoit 
d’aliéner  son  maître  du  régent  ; il  se  défioit  beaucoup  de 
l’abbé  Dubois,  et  n’étoit  pas  plus  content  de  Penterrieder.  Ce 
dernier  parla  à l’envoyé  de  Modène  : il  ne  le  laissa  en  aucun 
doute  qu’il  ne  fût  instruit  de  la  négociation  dont  La  Pérouse 
avoit  chargé  son  frère  à Vienne.  Il  ne  lui  déguisa  point  que 
l’empereur  vouloit  avoir  la  Sicile  de  gré  ou  de  force  ; que,  s’il 
étoit  possible  de  convenir  de  cette  condition  par  un  traité , 
il  faudroit  qu’il  y eût  un  ministre  piémontois  à Vienne  ; 
mais  qu’il  savoit  qu’il  n’y  seroit  pas  reçu  s’il  n’avoH  le  .pou- 
voir de  faire  cetté  cession  ; que  l’empereur  avoit  des  moyens 
sàrs  de  conquérir  cette  île,  mais  qu’il  aimoit  mieux  en  avoir 
l’obligation  au  roi  de  Sicile,  aussi  instruit  qu’il  l’étoit  de  la 
situation  des  affaires  de  l’Europe;  qu’on  prendroit  après  les 
mesures  nécessaires  pour  lui  conserver  les  titres  d’honneur 
et  d’autres  avantages  encore  dont  il  auroit  lieu  d’être  con- 
tent. L’envoyé  de  Modène  eut  curiosité  de  savoir  quel  seroit 
l’échange,  et  s’il  se  prendroit  dans  le  Milanois.  Penterrieder 
répondit  que  l’empereur  ne  pouvoit  céder  dans  tout  cet  État 
un  seul  pouce  de  terre,  mais  qu’en  un  mot  le  roi  dé  Sicile 
seroit  satisfait.  La  Pérouse,  fort  inquiet  d’une  réponse  si  gé- 
nérale, pressa  son  ami  de  lui  en  dire  davantage.  Soit  que 
l’envoyé  de  Modène  en  sût  plus  en  effet,  ou  que  ce  ne  fût 
qu’un  soupçon , il  lui  fit  entendre  qu’on  proposeroit  la  Sar- 
daigne.'Cela  fut  soutenu  de  tous  les  langages  fermes,  mais 
caressants  et  flatteurs,  que  Penterrieder  sut  tenir  à La  Pé- 
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rouse,  en  l’assurant  bien  surtout  dés  mauvaises  dispositions 
de  la  France  pour  le  roi  de  Sicile , dont  lui-môme  se  citoit 
pour  témoin  lorsqu’il  étoit  à Paris. 

L’abbé  Dubois  s’étoit  embarqué  à la  fin  de  novembre  pour 
aller  chercher,  disoit-il,  de  nouvelles  instructions;  avec  pro- 
messe d’un  très-prompt  retour.  On  le  savoit  trop  instruit 
des  intentions  du  régent  pour  les  croire  le  motif  de  son 
voyage.  On  crut  donc  qu’il  ne  le  faisûit  que  pour  concilier 
les  différents  sentiments  de  ceux  qui  composoient  le  conseil 
de  régence.  Comme  j’en  étois  un,  je  puis  as&ürer  que  ceux 
qui  le  crurent  ne  rencontrèrent  pas  mieux. 

Pendant  cét  intervalle  de  négociation , lé  colonel  Stanhope 
eut  ordre  de  faire  entendre  par  Albéroni  à la  reine  d’Espagne 
que  si  Dieu  disposoit  du  roi  d’Espagne,  qu’on  croyoit  alors 
très-mal,  cet  événement  n’apporteroit  aucun  changement 
aux  dispositions  favorables  du  roi  d’Afigleterre  pour  elle  et 
pour  lui,  et  qu’ils  dévoient  compter  tous  deux  sur  un  appui 
solide  et  sur  des  assistances  effectives  de  sa  part;  qu’il  main- 
tiendrai les  dispositions  que  le  roi  son  mari  auroit  faites  en 
sa  faveur,  et  pour  gage  de  cette  bonne  volonté,  Stanhope 
devoit  citer  ce  que  son  maitre  faisoit  actuellement  pour  pro- 
curer par  le  traité  de  paix  les  avantages  des  infants  du  se- 
cond lit. 

Pendant  ce  temps-là  le  roi  d’Espagne  fit  dire  à Bubb  et  au 
colonel  Stanhope,  que,  pour  complaire  au  roi  d’Angleterre,  il 
entreroit  dans  la  négociation  qu’il  proposoit,  si  l’empereur 
promettoit  pour  préliminaire  de  ne  point  envoyer  de  troupes 
en  Italie,  et  de  n’y  point  demander  de  contributions.  Le  co- 
lonel Stanhope  tâcha  de  persuader  à Monteléon  son  désir 
que  la  proposition  fût  acceptée  à Vienne,  ou  Penterrieder 
venoit  de  l’envoyer  par  un  courrier.  11  le  prépara  aux  ré- 
ponses hautaines  de  cette  cour;  mais  il  ajouta  que  Georges 
étant  content  des  bonnes  intentions  du  roi  d’Espagne,  il  fau- 
drait nécessairement  que  la  médiation  d’Angleterre , soute- 
nue de  celle  de  France , réduisit  les  parties  intéressées  à la 
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raison.  Bernsdorff  vendu  à l’empereur  dont  il  attendoit  tout, 
voulut  tourner  en  poison  la  réponse  du  roi  d’Espagne  ; dit 
qu’elle  étoit  concertée  avec  la  cabale  de  France  opposée  au 
régent,  laquelle  vouloit  traîner  la  négociation  en  longueur, 
en  représentant  à,  ce  prince  que,  puisque  le  roi  d*Espagoe 
vouloit  bien  entrer  en  traité,  Son  Altesse  Royale  ne  devoit 
rien  conclure  sans  la  participation  et  l’intervention  de  Sa  Ma- 
jesté Catholique.  Bernsdorff  savûit  peut-être  que  les  Impé- 
riaux, peu  disposés  à traiter,  se  rendraient  encore  plus  dif- 
ficiles quand'ils  sauraient  cette  répohse,  et  insisteraient  plus 
fortement  sur  la  restitution  préliminaire  de  la  Sardaigne. 
Les  Allemands  du  conseil  de  l’empereur  souhaitoient  et  lui 
conseilloieht  d’accorder  la  renonciation  que  le  roi  d’Angle- 
terre lui  demandoit  comme  base  du  traité.  Mais  le'  conseil 
destiné  aux  affaires  d’Espagne,  tout  d’Espagnols  et  d’Italiens 
rebelles  et  réfugiés  à Vienne , s’y  opposoient  de  toutes  leurs 
forces,  et  entretenoient  l’opiniâtreté  de  l’empereur  là-dessus. 
Le  ministre  d’Angleterre  rele-voit  toutes  ces  circonstances, 
l’embarras  et  la  difficulté  de  la  négociation  que  leur  maître 
entreprenoit , par  conséquent  le  mérite  de  ses  bonnes  inten- 
tions et  de  ses  peines.  • • 

Stanhope,  dont  la  conduite  parut  toujours  la  plus  franche 
darts  tout  le  cours  d.e  cette  affaire,  témoigna  beaucoup  de 
joie  d’apprendre  par  une  lettre  que  l’abbé  Dubois  lui  écrivit, 
immédiàtement  après  son  arrivée  à Paris,  que  le  régent  étoit 
ferme  dans  sa  résolution  de  conclure  et  de  signer  le  traité, 
même  sans  l’intervention  du  roi  d’Espagnç,  pourvu  què 
l’empereur  fît  la  renonciation  dans  les  termes  convenables, 
et  qu’il  accordât  la  satisfaction  demandée  pour  le  roi  d’Es- 
pagne'slir  l’article  de  la  Toscane.  Le  roi  d’Angleterre  promit 
d’appuyer  fortement  à Vienne  des  demandes  si  raison- 
nables. Les  ministres  d’Angleterre  en  usoient  avec  tant  de 
• confiance  à l’égard  de  Penterrieder,  qu’elle  alloit  à lui  mon- 
trer les  lettres  qu’ils  écrivoient  et  eelles  qui  leur  étoient 
écrites. 
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Cette  union  alarmoit  beaucoup  La  Pérouse.  Plus  jl  voyoit 
ce  ministère  appliqué  à plaire  à l’empereur,  plus  il  sentoit 
le  danger  de  remettre  la  médiation  des  intérêts  du  roi  de 
Sicile  entre  des  mains  qui  les  sacrilieroient  au  désir  qu’ils 
ne  cachoient  pas  de  procurer  tous  les  avantages  à la  maison 
d’Autriche.  Provane  n’étoit  pas  moins  inquiet  à Paris.  Il 
n’oublioit  Tien  pour  découvrir  l’état  de  la  négociation,  voyoit 
souvent  le  régent*  hasardoit  de  lui  faire  des  questions.  L’ar- 
rivée de  l’abbé  Dubois  rédoubla  sa  vigilance.  Le  régent  lui 
promit  que,  lorsqu’il  renvèrroit  Dubois  à Londres,  il  lui 
donnerait  ordre  précis  de  communiquer  à l’envoyé  de  Sicile 
tout  ce  qui , dans  la  négociation , aurait  rapport  aux  intérêts 
de  ce  prince.  Provane  n’en  pouvoit  pas  demander  davantage; 
mais  sortant  de  la  cour  de  Tyrin,  il  comptoit  peu  sur  les 
promesses  et  sur  la  sincérité  des  princes. 

Ce  fut  en  ce  temps-ci  qu’arriva  l’éclat  dont  ob  a parlé  ail- 
leurs entre  le  roi  d’Angleterre  et  le  prince  de  Galles*  à qui 
il  étoit  né  un  fils,  et  qui,  mécontent  de  ce  que  le  roi  son 
père  avoit  nommé  le  duc  de  New-Castle  pour  en  être  le  par- 
rain, s’emporta  contre  ce  seigneur  jusqu’à  le  traiter  fort  in- 
jurieusement. Cette  affaire,  ' précédée  de  la  continuelle  més- 
intelligence  enlre  le  père  et  le  fils , dont  la  cause  a été  aussi 
expliquée,  fit  augurer  des  troubles  en  Angleterre  et  des 
révolutions  qui  inquiétèrent  fort  les  étrangers  sur  la  possi- 
bilité de  prendre  des  liaisons  solides  avec  cette  couronne. 
La  Pérouse,  qui  le  pensoit  comme  les  autres,  étoit  persuadé 
aussi  avec  le  public  du  peu  de  sincérité  des  négociateurs 
entre  le  père  et  le  fils,  conseilloit  au  roi  de  Sicile  de  ne  pas 
compter  sur  les  offices  ni  sur  la  médiation  de  l’Angleterre, 
mais  de  négocier  directement  à Vienne,  et  se  flattoit  que, 
persuadé  de  la  solidité  de  ce  conseil,  il  en  estimerait  davan- 
tage la  négociation  directe  qa’il  y avoit  entamée  par  le  frère 
de  l’envoyé  de  Modène  à Londres,  lequel  frère  étoit,  comme  , 
on  Ta  vu,  à Vienne.  L'envoyé*  son  frère,  qui  de  son  côté 
s’entremettoit  à Londres  entre  Penterrieder  et  La  Pérouse, 
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mourut,  dans  cette  conjoncture.  Il  fallut  cherchér  un  autre 
canal  en  attendant  le  retour  de  l’abbé  Dubois,  dont  l’ab- 
sence suspendoit  toutes  ces  négociations.  1 
L’opinion  qu’elles  auraient  un  bon  succès  engagea  le  gou- 
vernement d’Angleterre  à commencer  doucement  les  dispo- 
sitions nécessaires  pour  obliger  le  ror  d’Espagne  à souscrire 
au  traité  dont  la  conclusion  paroissoit  prochaine.  On  tra- 
vailla donc , quoique  lentement,  à l’armement  d’une  escadre 
pour  la  Méditerranée.  Monteléon , informé  de  Cette  destina- 
tion', déclara  à Sunderland  que  le  roi  d’Espagne  regardoit 
avec  raison  cet  armement  comme  fait  contre  ses  intérêts. 
Sunderland  répondit  que  jusqu’alors  le  roi  d’Angleterre 
n’avoit  nulle  intention  d’enVoyer  cette  escadre  dans  la  Médi- 
terranée; qu'on  nerl’armoit  que  pour  intimider  la  cour  de 
Home  et  la  forcer  à donner  une  juste  satisfaction  sur  l’arrêt 
du  comte  de  Péterborough  dans  le  fort  Urbin;  que  le  roi 
d’Angletérre  espéroit  si  bien  de  la  négociation  pour  1a  paix 
qu’il  n’y  auroit  point  lieu  d'employer  aucunes  forces  mari-* 
timés,  ce  qu’il  étoit  bien -résolu  de  ne  faire  que  lorsqu’il 
verroit  toutes  voies  fermées  ài  la  conciliation,  parce  qu’alors 
il  seroit  obligé  de  ne  pas  laisser  allümer  en  Italie  une  guerre 
qui  embraseroit  toute  l’Europe.  Stanhope  tint  le  même  lan- 
gage à Monteléon;-  il  lui  dit  de  plus  que  l’abbé  Dubois  ne 
différoit  son  retour  à’Londres  que  pour  savoir  lés  dernières 
intentions  de  ’la  cour  d’Espagne  et  pour  attendre  aussi  les 
réponses  de  la  cour  de.  Vienne.  Il  lui  fit  valoir ’la  ferme  ré- 
sistance du  roi  d’Angleterre  aux  instances  continuelles  des 
Impériaux  qui  ne  cessoient  de  lui  demander  la  garantie  du 
traité  de  1716.  Mais  le  roi  d’Angleterre  vouloit  attendre  .l'ef- 
fet de  l’offre  qu’il  avoit  faite  à Madrid  de  sa  médiation,  con- 
jointement avec  celle  de  la  France,  et  qu’il  souhaite  que 
l’Espagne  contribue  de' son  côté  à un  accommodement  rai- 
sonnable et  que  la  haine  du  refus  retombe  sur  la  cour  de 
Vienne,  en  sorte  que,  paf  ce  moyen,  l’Angleterre  se  trouve 
libre  et  dégagée  de  la  garantie  si  répétée  et  si  sollicitée  par 
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les  Impériaux.  Les  deux  ministres  firent  fort  valoir  à Mon- 
teléon  les  peines  infinies  qu’ils  avoient  à obtenir.de  l’empe- 
reur la  renonciation  qu’il  avoit  en  horreur,  dont  néanmoins 
ils  espéroient  bien,  venir  à bout,  mais  qu’ils  ne  se  flattoient 
pas  d’un  succès  égal  sur  l'article  de  la  Toscane. 

Comme  les  difficultés  augmentoient  à Vienne  sur  cette 
succession,  les  ennemis  du  régent  imaginèrent  de  persuader 
les  Espagnols  que  ce  prince  les  faisoit  naître  secrètement. 
Beretti  fut  averti  que  le  régent  ménageoit  le  refus  de  l’ex- 
pectative pour  l’infant  don  Carlos,  dans  la  vue  de  l’obtenir 
pour  le  duc  de  Chartres , et  comme  Beretti  n’avoit  jamais  pu 
tirer  de  Stanhope,  dans  tout  leur  commerce,  sur  qüel  prince 
le  roi  d’Angleterre  jetoit  les  yeux  pour  la  Toscane,  il  se  con- 
firmoit  dans  ce  soupçon,  Il.cherchoit  donc  avec  encore  plus 
d’inquiétude  à découvrir  les  véritables  projets.  Duywenworde 
lui  dit  un  jour  que  la  cour  de  Vienne  proposerait  bientôt  un 
second  plan , qui  seroit  d’ajouter,  en  faveur  de  l’empereur, 
la  Sicile  à Naples,  et  Mantoue,  avec  le  petit  État  de  Guastalla, 
au  Milanoig  ; donner,  la  .Toscane  au  duc  de  Guastalla  et  la 
Sardaigne  à M.  de  Savoie.  Soit  que  ce  fût  de  bonne  foi  ou 
dans  le  dessein  de  pénétrer  mieux  les  pensées  de'Beretti,  il 
déclama  contre  la  mauvaise  volonté  des  Anglois,  djt  qu’il 
savoit  de  l)on  lieu  que  le  régent  appuieroit  les  raisons  du 
roi  d’Espagne,  que  l’abbé  Dubois  avoit  ordre  de  parler  de 
manière  à réussir  et  que,  quand  ce  ne  seroit  pas  même  le 
sentiment  du  régent,  il  y avoit  dans  le  conseil  de  régence 
des  hommes  assez  courageux  pour  lui  résister. 

Beretti,  flatté  jde  ces  dispositions  de -la  France,  se  tenoit 
encore  plus  assuré  de  celles  de  la  Hollande.  Il  les  regardoit 
comme  son  ouvrage,  assurait  que  [les -États]  ne  se-laisse- 
roient  point  entraîner  par.  l’Angleterre  contre  l’Espagne , 
laquelle  ils  serviraient  même  s’ils  pouvoient.  Il  vantoit  le 
changement  entier  du  Pensionnaire  à cet  égard , qui  trou- 
voit  très-raisonnables  les  conditions  que  le  roi.  d’Espagne 
avoit  demandées,  qui  lors  de  la  maladie  de  .ce. prince  avoit 
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marqué  beaucoup  de  tendresse , et  qui  lui  témoignoit  à lui 
une  confiance  entière,  au  lieu  qu’à  Londres,  où  il  n’étoit 
pas,  tout  étoit  partial  pour  l’empereur.  Beretti  attribuoit  à 
cette  partialité  les  plaintes  que  l’Angleterre  avoit  portées  aux 
États  généraux  du  refus  qu’avoit  fait  Riperda  de  se  joindre 
aux  envoyés  d’Angleterre,  pour  faire  de-concert  les  repré- 
sentations que  les  Anglois  avoient  faites  seuls  sur  l’entre- 
prise de  Sardaigne.  Il  ajoutoit  que  les  principaux  de  la 
république,  et  qui  .toujours  avoient  été  les  plus  Anglois, 
comme  Duywenworde  et  d’autres , ne  poiivoient  souffrir 
l’ingratitude  de  l’Angleterre,  qui  vouloii  exclure  la  Hollande 
de  la  négociation.  Il  répondoit  de  l’inutilité  des  cabales  des 
Impériaux,  qui  ne. pourraient  rien  opérer  par  l’Angleterre 
sans. le  concours  de  la  Hollande,  et  que  sûrement  Riperda, 
haï  à' Londres^ et  à Tienne,  parce  que  ses  relations  étoient 
favorables  à l’Espagne,  n’ aurait  point  d’ordre  d’adhérer  aux 
instances  ni  aux  menaces  -des  Anglois  qui,  dans  la  bouche 
de  Cadogan , à la  Haye,  y avoient  fort  gâté  les  affaires  de 
l’Angleterre.-  ■ _ 

Beretti  prétendoit  que  les  Hollandois  ne  pardonnoient 
point  aux  Anglois  la  hauteur  de  vouloir  que  les  ministres 
de  Hollande  dans  les  pays  étrangers  fussent  choisis,  envoyés 
et  rappelés  suivant  le  caprice  de  la  cour  d’Angleterre, 
comme  ils  le  vouloient  pour  Riperda  et  même  pour  Château- 
neuf,  ambassadeur  de  France  à la  Haye,  qui  ne  se  condui- 
soit  pas  selon  leurs  sentiments  ; et  qu’ils  disoient  qu’il  fal- 
loit  savoir  s’il  agissoit  par  ceux  des  mécontents  de  Ffance 
ou  par  ceux  du  régent,  pour  s’éclaircir  des  véritables  inten- 
tions de  ce  prince.  .Widword  pourtant,  qui  sembloit  plus 
modéré  à Beretti,  avouoit  que  ce  quHl  y avoit  de  plus  sensé 
dans  la  république  étoit  cordialement  disposé  à maintenir  le 
régent  suivantle  traité  de  la  triple  alliance,  et  persuadé  que 
tant  que  ce  prince  agiroit  avec  amitié  et  confiance  à l’égard 
de  l’Angleterre  et  de  la  Hollande,  il  n’aùroit  rien  à craindre 
du  dedans  ni  du  dehors,  . 
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Mouvements  du  roi  de  Prusse  à divers  égards-  — Son  caractère  et 
ses  embarras.  — Tentatives  pleines  d’illusions  de  Cellataare,  qui 
découvre  avec  art  la  vraie  disposition  du  régent  sur  les  affaires 
présentes.  — Mouvements  en  Bretagne.  — Idées  d’Albéroni.  — Il 
s’emporte  contre  les  demandes  de  l’empereur  au  pape,  surtout  sur 
celle  qui  le  regarde  personnellement.  — Déclaration  du  roi  d’Es- 
pagne  sur  la  paix.  — Propos,  sentiments,  conduite  d’Albéroni.  — 
Ses  préparatifs.  — Son  profond  secret.  — Sa  toute-puissance  en 
Espagne.  — Monti  à Madrid.  — Le  roi  d’Espagne  inaccessible.  — 
Souverain  mépris  d'Albéroni  pour  Rome:  — Sa  conduite  sur  le  bref 
injurieux  au  roi  d’ Espagne.  — Aldovrandi  occupé  de  rapprocher  les 
deux  cours,  el  de  se  justifie!1  à Rome  sur  ce  qu’il  avoit  fait  à l’égard 
de  l'acceptation  de  la  constitution  en  Espagne.  — Délicatesse  de 
Rome  étrangement  erronée. — Anecdote  importante  sur  la  constitu- 
tion entre  l’archevêque  de  Tolède  et  moi.  — Son  caractère.  — La 
nonciature  chassée  de  Naples.' — Le  pape,  n’osant  rien  contre  l'em- 
pereur, s’en  prend  à l’Espagne.  — Rare  expédient  du  pape  sur  la 
non-résidence  d’Albéroni  en  son  évêché  de  Malaga.  — Réflexion. 

— Délicatesse  horrible  de  Ropie.  — Fureurs  de  Bentivoglio  qui 
dégoûtent  de  lui  les  siens  mêmes.- — 11  donne  au  pape  des  conseils 
extravagants  sur  les  affaires  temporelles.  — D.  Alexandre.  Albane 
passe  pour  vendu  à l’Espagne,  r—  Mauvais  gouvernement  du  pape. 

— Il  refuse  les  bulles  de  Séville  à Albéroni.  — Frayeur  dju  duc  de 
Parme  eLses  conseils  à l’Espagne.  — Conduite  et  sentiments  d’Al- 

. béroni.  — Forces  de  l’Espagne  diversement  regardées.  — Sage  avis 
de  del  Maro  au  roi  de  Sicile.  — Riperda,  vendu  à Albéroni,  lui 
propose  l'union  du  roi  de  Sicile  au  roi  d'Espagne. 1 — Singulière 
aventure  d'argent  entre  Bubb,  Riperda  et  Albéroni.  — Triste  état 
personnel  du  roi  d’Espagne  el  du  futur  [roi].  — Insolentes  vanteries 
d’Albéroni.  — Ses  efforts  auprès  des  Hollandois:  — Son  opinion  de 
l’Angleterre.  — Ses  bravades.  — f Riche  arrivée  des  galions.  — 
Haute  déclaration  des  ambassadeurs  d’Espagne  en  France,  en  An- 
gleterre et  ailleurs.  — Propos  d’Albéroni  sur  l’Angleterre  et  la  Hol- 
lande. — Mesures  militaires  d’Albéroni.  — 11  veut  engager  uae 
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guerre  générale.  — Les  Anglois  ne  laissent  pas  de  le  ménager.  — 
Triste  état  personnel  du  roi  d’Espagne  ’ quoique  rétabli.  — Mesures 
d’Albéroni  pour  être  seul  et  bien  le  maître  de  sa  personne.  — 
-Docteur  Servi , médecin  partnesan.  — Proposition  en  l’air  de  marier 
le  prince  des  Asturies  à une  fille  du  prince  de  Galles.  — Roideur 
de  l’empereur  soutenu  des  Anglois.  — Inguiélude  du  roi  de  Sicile. 
— Propos  de  son  envoyé  en  Angleterre  avec- Stanhope , qui  l’aug- 
mente. — La  Pérouse  est  la  dupe  de  Penterrieder  sur  la  France.  — 
Le  czar  prend  la  protection  du  duc  de  Mecklembourg,  et  rassure  le 
roi  de  Prusse  sur  un  traité  particulier  avec  la  Suède;  — 'Mort  de  la 
maréchale  de  Duras.  — Quatre-gentilhommes  de  Bretagne  mandés 
par  lettre  de  cachet  pour  venir  rendre  compte1  de  leur  conduite. 

« * i ....  ^ t 

M.  le  duc  d’Orléans  travailloit  alors  à Téunir'le  roi  de 
Prusse  avec  les  États  généraux.  Il.se  faisoit  un  mérite  au- 
près-de  Son  Altesse  Royale  de.presser  la  république,  par  dé- 
férence pour  lui,  de  conclure  l’alliance  avec  lui,  où  il  auroit 
désiré  d’attirer  le  roi- d’Angleterre.  Mais  Georges  en  parais- 
sant éloigné,  il  prioit  le. régent  de  presser  la  Hollande  de 
conclure  avec  lui  sans  le  roi  d’Angleterre.  Le  roi  de  Prusse 
étoit  encore  plus  agité  . des  affaires- du-  nord.  11  souhaitoit 
faire  sa  paix  particulière  avec  la  Suède,  et  craignoit  l’aban- 
don de  ses  alliés,  s’ils  découvraient  ses  démarches  là-dessus. 
Le  désir  d’acquérir  et  la  ‘crainte  de  perdre  ne  s’accordoient 
en  lui.  ni  avec  ses  lumières  ni  avec  son  courage.  Il  ne  savoit 
ni  se  résoudre  ni  soutenir  ses  résolutions.  11  étoit,  comme 
on  Ta  déjà  dit,  léger,  changeant,  facile  à regarderies  mau- 
vaises finesses  comme  un  trait  d’habileté,  et  la  mauvaise  foi 
comme  la  politique  la  plus  fine.  Le  roi  de  Pologne  avoit  dé- 
couvert et  publié  les  propositions  qu’il  avoit1  faites  à l’insu 
de  ses  .alliés.  Lui,  avoit  donné  de  fausses  interprétations  à 
sa  négociation.  Il  n’avoit  persuadé  personne,' mais  sès  alliés 
ne  vouloient  pas  le  perdre,  pour  ne  pas  affoiblir  le  nom  et 
l’apparence  delà  ligue  du  nord.  Eux-mêmes,  chacuii  à -part, 
se  sentoient  coupables  du  même  crime. 

-Le  roi  de  Prusse  se  plaignit  d’avoir  été  trahi  par  Gœrtz , 
ministre  de  Suède,  voulant  faire  entendre  que,  s’il  avoit 
xv  t k 
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voulu  traiter  secrètement,  il  n’eût  fait  que  suivre  l’exemple 
du  roi  d’Angleterre  ; il  lit  avertir  que  le  comte  de  La  Mark 
s’étoit  rendu  suspect  au  roi  de  Suède , en  traitant  avec  trop 
de  chaleur  pour  les  intérêts  de  4a  maison  d’Hanovre,  et  qu’il 
eût  mieux  réussi  s’il  eût  commencé  à traiter  sa  paix  à lui. 
Il  demanda  même  qu’en  vertu  des  obligations  secrètes,  la 
France  cessât  de  payer  des  subsides  à la  Suède.  Il  représen- 
tent le  danger  de  l’agrandissement  de  l’empereur,  et  des 
alliances' qu’il' contractait  dans  l’empire,  celle  surtout  avec 
la  maison  de  Saxe.  Il  offroit  de  prendre  des  mesures  contre 
cette  énorme  supériorité  de  l’empereur,  la  nécessité  d’y  faire 
entrer  la  Suède,  et  pour  cela  celle  de  sa  paix  avec  lui,  parce 
qu’il  protestoit  qu’il  ne  pouvoit  rien  faire  tant  qu’il  seroit 
occupé  de  la  guerre  du  nord.  On  voyoit  ainsi  le  caractère  du 
roi  de  Prusse,  qui  était  tremblant  devant  l’empereur,  bien 
éloigné  d’oser  rien  entreprendre  qui  lui  pût  déplaire,  et  qui , 
parlant  à la  France , déclamoit  et  proposoit  tout  contre  lui. 

Celiamare , par  d’autres  motifs , lit  if  peu  près  les  mêmes 
représèntations  au  régent.  Il  le  pressa  d’agir  de  concert  avec 
l’Angleterre,  pour  mettre  un  frein,  à l’ambition  des  Impé- 
riaux. Il  se  flatta  de  mettre  l’abbé  Dubois,  arrivant  de  Lon- 
dres , dans  ses  intérêts  là-dessus.  Il  vouloit  persuader  que  la 
France,  pour  trop  désirer  de  conserver  la  paix,  se  verroit 
entraînée  à la  guerre.  S’il  trouva  l’abbé  trop  dévoué  au  mi- 
nistère dJ Angleterre  pour  le  persuader,  il  gagna  du  moins  à 
acquérir  assez  de  lumières  dans  une  longue  conversation 
qu’il  eut  avec  lui,  pour  les  communiquer  à Madrid , par  un 
courrier  exprès.  Il  voulut  voir  si  les  sentiments  étaient  uni- 
formes entre  les  principaux  du  gouvernement.  Il  mit  le  ma- 
réchal d’Huxeiles  sur  la  matière  du  traité,  le  contredit, 
l’opiniâtra  exprès,  et  en  tira  qu’il  ne  s’éloignoft  point  des 
sentiments  de  l’abbé  Dubois.  Le  maréchal  convint  de  la  né- 
cessité de  borner  l’ambition  et  l’orgueil  des  Allemands;  mais 
il  soutint  que  la  France  et  l’Espagne  unies,  mais  seules  en- 
semble , n’étoient  pas  bastantes  pour  arrêter  les  entreprises 
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des  Impériaux;  que  la  France  étoit  trop  épuisée  et  hors 
d’état  de  s’exposer  au  péril  de  faire  renouveler  la  dernière 
ligue  contre  les  deux  couronnes.  Cellamare  combattit  ce  rai- 
sonnement, moins  pour  convaincre  que  pour  découvrir  de 
plus  en  plus.  Le  maréchal  demeura  ferme  dans  l’opinion 
que  la,  France  se  tînt  dans  une  Indifférence  apparente(  qu’elle 
açhevâi  de  gagner  le  roi  dr Angleterre  et  ses  ministres , déjà 
bien  disposés;  que  ce  seroit  du  même  coup  gagner  la  Hol- 
lande , inséparable  de  l’Angleterre  ; que  le  roi  d’Espagne  de- 
voit  marquer  beaucoup  de  promptltudë  et  de  docilité  à tout 
accommodement- raisonnable  ; s’accréditer  par  quelque  dé- 
monstration extérieure,  comme  d’envoyer  un  ministre  à 
Londres,  pour  assister  à la  négociation,  avec  des  instruc- 
tions secrètes  pour  faire  avec  adresse  tomber  sur  les  Alle- 
mands la  haine  de  former  des  prétentions  déraisonnables. 
Il  n’en  fallut  pas  davantage  à Cellamare  pour  se  convaincre 
des  maximes  présentes  que  le  gouvernement  de  France  se 
proposoit  de  suivre.  Il  conclut  que  son  unique  objet  étoit 
d’éviter  une  "guerre  qu’on  croyoit  généralement  que  la 
France  ne  pourroit  soutenir,  que  Cellamare  traitoit  de  ter- 
reur panique , œ que  les  mouvements  de  la  Bretagne  impri- 
moient  encore  plus  fortement.  Cellamare,  qui  en  voyoit  un 
apparent  mépris  dans  le  gouvernement,  ne  les  crut  ni  si 
méprisables  ni  si  indifférents  qu’on  les  vouloit  donner.  Ils 
n’étoient  pas  non  plus  si  considérables  ni  si  pernicieux  que 
les  malintentionnés  le  vouloient  persuader.  Le  plus  grand 
mal , selon  cet  ambassadeur , étoit  la  foiblesse  du  gouverne- 
ment, agité  par  la  diversité  des  intérêts  et  des  passions, 
manquant  d’argent,  et  accablé  par  les  dettes  de  lTîtat. 

Albéroni , véritable  roi  d’Espagne  absolu , et  seul , étoit 
persuadé  que  les  négociations  de  Londres  seroient  sans  effet, 
que  l’intérêt  du-  roi  d’Espagne  étoit  de  les  regarder  avec 
grande  indifférence,  et  d’attendre  du  temps  les  avantages 
qui  seroient  refusés  par  un  traité.  Il  croyoit  avoir  beaucoup 
fait  que  d’accepter  la  médiation  du  régent  et  d’y  persister;  il 
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se  faisoit  un  grand  mérite,  à son  égard,  d’avoir  suspendu  le 
second  embarquement , ce  qu’il  n’avoit  fait  que  par  impuis- 
sance; il  comptoit  que  l’Italie  ne  seroit  jamais  tranquille  tant 
que  l’empereur  y posséderait  un  pouce  de  terre  ; il  se  flattoit 
que  la  conquête  de  la  Sardaigne  encouragerait  les  Turcs  à 
continuer  la  guerre  ; il  se  moquoit  et  se  plaignait  de  la  foi- 
blesse  du  pape,  qui  étoit  une  des  sources  de  la  fierté  des 
Allemands  et  de  l'insupportable  hauteur  de  leurs  demandes,' 
surtout  de  celle  d’envoyer  un  commissaire  pour  lui  faire  son 
procès  à Madrid;  il  s’exhala  en  injures  et  en  épithètes,  dit 
qu’il  ne  conseillerait  pas  au  pape  de  le  hasarder,  parce  qu’il 
ne  seroit  pas  sûr  que  son  commissaire  fût  bien  reçu  ; qu’à 
l’égard  de  la  citation  il.  poûrroit  se  rendre  à Rome  si  le  roi 
d’Espagne  y consentoit,  mais  que  ce  seroit  avec  une  telle 
compagnie  qu’elle  pourrait  déplaire  au  pape , et  plus  encore 
à l’auteur  de  la  demande , dont  il  prit  occasion  de  déclamer 
coptre  la  domination  tyrannique  que  les  Allemands  entre- 
prenoient  d’étendre  sur  le  genre  humain , et  la  nécessité  et 
l’intérêt  pressant  de  toutes  les  nations  de  s’unir  contre  leur 
ambition'.  Loin  de  croire  que  là  négociation  de  Londres  fût 
propre  à la  borner , il  la  décrieit  comme  un  artifice  concerté 
entre  l’empereur  et  le  roi  d’Angleterre  pour  tenir  en  panne 
la  France  et  l’Espagne , et  se  moquer  après  de  toutes  les 
deux.  Mais  pour  éviter  l’odieux  de- ne  vouloir  entendre  à rien 
qui  pût  conduire  à la  paix,  il  déclara  que  le  roi  d’Espagne 
étoit  prêt  à intervenir  dans  la  négociation  par-  un  ministre , 
quand  le  régent  jugerait  que  l’empereur  se  porterait  vérita- 
blement à une  paix  solide  et  sûre  pour  le  repos  de  l’Italie  ; 
mais  s’il  se  voyoit  obligé  d’envoyer  un  ministre  à Londres, 
Albéroni  comptoit  bien  d’y  prolonger  la  négociation , de  la 
suspendre,  d’en  arrêter  -la  conclusion,  suivant  qu’il  le  juge- 
rait à propos,  et  d’armer  pour  cela  son  ministre  de  propo- 
sitions équivalentes  à celles  des  Impériaux,  comme  de  pré- 
tendre, pour  condition  préliminaire,  le  remboursement  des 
dépenses  de  la  conquête  de  la  Catalogne  et 'de  Minorque , que 
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l'empereur*  contre  ses  promesses,  avoir  longtemps  défen- 
dues, même  le  remboursement  de  l’expédition  de  la  Sardai- 
gne; Mais  son  .intention , disoit-il,  étoit  de  les  tenir  secrètes, 
de  laisser  à la  France  et  à l’Angleterre  le  soin  de  rédiger  et 
de  faire  les  propositions  qui  pouvoient  conduire  à la  paix , 
surtout  au  repos  de  l’Italie , et  de  se  réserver  la  faculté  de 
les  approuver  ou  non,  selon  ce  qui  conviendroit  le  mieux 
aux  intérêts  du  roi  d’Espagne.  11  ordonna  donc  à tous  les 
ministres  d’Espagne,  dans  les  cours  étrangères,  de  les  assu- 
rer que  Sa  Majesté  Catholique  he  s’éloigneroit  jamais  de  con- 
tribuer de  sa  part  au  repos  de  l’Europe. 

En  même  temps  il  songéoit  à faire  acheter  en  Hollande 
des  vaisseaux  de  guerre,  de  -la  poudre,  des  boulets,  des 
munitions  de  marine.  Il  se  flattoit  de  trouver  toute  facilité 
dans  la  république  par  son  intérêt  de  commerce  à l’égard  de 
l’Espagne.  Il  se  répandit  un  bruit  que  le  roi  d’Espagne 
avoit  offert- aux  États  généraux  de  leur  céder  les  Pays-Bas 
du  la  meilleure  partie,  s’ils  vouloient  entrer  avec  lui  dans 
une  alliance  particulière,  et  on  prétendit  que  le  Pension- 
naire en  avoit  averti  l’empereur.  Albéroni  nia  le  fait  avec 
aigreur,  et  dit  que,  si  l’Espagne  vouloit  adhérer  à de  cer- 
taines propositions,  la  Hollande  n’y  trouveroit  peut-être  pas 
son  compte.  Il  ne  s’expliqua  pas  davantage;-  mais  il  gémis- 
soit  de  voir  l’amoür  de  la  patrie  éteint  dans  les  républiques, 
leurs  divisions,  leurs  factions,  leurs  principaux  membres 
sordidement  vendus  aux  puissances  étrangères.  Il  assurait 
en  même  temps  le  colonel  Stanhope  et  Bubb  que  le  roi  d’An- 
gleterre conhoîtroit  bientôt  par  expérience  que  la  cour  de 
Vienne  ne  songéoit  qu’à  ses  intérêts,  et  qu’elle  n’avoit  d’é- 
gard pour  personne. 

Ii  pressoit  cependant  tous  les  préparatifs  pour  Ja  cam- 
pagne et  les  recrues  de  l’ihfanterie,  et  disposoit  toutes  choses 
pour  embarquer  les  troupes  dès  que  la  saison  le  permettrait. 
On  disoit  que  le  roi  d’Espagne  vouloit  avoir  des  troupes 
étrangères,  engager  à son  service  celles  que  les  Hollandois 
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réformoient,  principalement  les  bataillons  suisses.  On  par- 
loit  fort  aussi  des  négociations  secrètes  d’Albéroni  pour 
engager  les  Turcs,  par  le  moyen  de  Ragotzi , à -ne  faire  ni 
paix  ni  trêve  avec  l’empereur. 

Mais  le  secret  de.  ce  premier  ministre  étoit  réservé  à lui 
tout  seul.  Qui  que  ce  soit  n’avoit  sa  confiance,  ses  accès  très- 
difficiles;  les  ministres  étrangers  ne  lui  parloient -que  par 
audiences  qu’il  leur  falloit  demander  par  écrit.  Tout  le  gou- 
vernement étoit  renfermé  dans  sa  seule  personne.  Chaque 
secrétaire  d’Ëtat  venoit  lui  rendre  compte  de  son  départe- 
ment et  recevoir  ses  ordres.  La  stampille  1 même  étoit  entre 
ses  mains,  par  lesquelles  passoient  toutes  les  expéditions  et 
les  ordres  secrets  du  roi  d’Espagne,  qui  étoit  inaccessible, 
qu’on  ne  voyoit  que  le  moment  qu’il  s’irabilloit,  et  qui  ne 
disoit  jamais  mot  à personne.  Monti  même,-  l’ami  intime 
d’Albéroni  de  tous  les  temps,  allé  à Madrid  pour  le  plaisir 
de  le  voir  revêtu  de  la  pourpre,  et  logeant  chez  lui,  eut 
peine  à voir  le  roi  et  la  reine  d'Espagne-  On  n’a  point  su  s’il 
y eut  entre  ces  deux  amis  quelque  affaire  particulière  et 
quelque  mesure  prise  par  rapport  aux  affaires  de  France  : 
on  remarqua  seulement  qu’Albéroni  affecta  de  répandre 
qu’il  ne  voyoit  Monti  qu’à  dîner  qui,  accoutumé  aux  sociétés 
de  Paris,  s'ennuierait  bientôt  de  la  solitude  de  Madrid.  Cba- 
lais  y arriva  alors  rappelé  par  le  roi  d’Espagne;  on  crut  que 
c’étoit  pour  l’employer  dans  la  marine.  Albéroni  triomphoit 
du  bon  et  glorieux  état  où  il.  avoit  remis  l’Espagne,  et  en 
insultoit  au  cardinal  del.Giudice  et  aux  précédents  minis- 
tères, qui  n’avoient  pu  la  tirer  de  son  abattement. 

Il  témoignoit  à ses  amis  que  rien  ne  le  surprenoit  de  ce 
qui  se  passoit  à Rome.  La  reine  et  lui.avoient  pour  cette 
cour  le  plus  profond  mépris.  Il  'fit  déclarer  dans  toutes  les 
cours  étrangères  que  ce  bref  injurieux  que  le  pape  avoit  fait 
imprimer. n’avoit  jamais  été  présenté  au  roi  d’Espagne,  et  fit 

1.  Il  a été  question  de  la  stampille  ou  sceau,  t.  III,  p.  117-118. 
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valoir  au  pape  cette  déclaration  comme  un  moyen  le  plus 
doux  qui  se  pût  proposer  dans  une  matière  si  grave,  où  à 
peine  la  grande  piété  du  roi  d’Espagne  l’avoit  empêché 
d’user  des  remèdes  proportionnés  à l’affront  qu’il  recevoit, 
mais  qui  deviendraient  inévitables  si  le  pape,  non  content 
de  ce  qu’il  avoit  fait,  se  portoit  à passer  à de  nouvelles 
explications.  Albéroni  profitoit  de  la  commodité  d’avoir  uif 
nonce  persuadé  que  sa  fortune  dépendoit  de  l’union  entre 
les  deux  cours,  et  qui  en  écartoit  autant  qu’il  le  pouvoit  tout 
sujet  de  mésintelligence,  et  qui- représentoit  sans  cesse  au 
pape  la  nécessité,  pour  l’intérêt  du  saint-siège,  de  ménager 
le  zèle  et  les  bonnes  intentions  du  roi  d’Espagne.  Il  voulut 
aussi  s’excuser  sur  ce  qu’il  avoit  fait  pour  l’acceptation  des 
prélats  d’Espagne  de  la  constitution;  il  fil  entendre  que 
l’Espagne  avoit  aussi  ses  novateurs,  contre  lesquels  la  vigi- 
lance des  évêques  et  l’autorité  même  de  l’inquisition  ne  suf- 
lisoient  pas,  et  qui  n’éteient  retenus  que  par  la  crainte  du 
châtiment  : galimatias  faux  dans  son  principe,  faux  dans  sa 
conséquence,  parce  que  rien  n’est  plus  redouté  en  Espagne 
que  l’inquisition,  ni  plus  redoutable,  en  effet,  que  sa  toute- 
puissance,  et  que  sa  cruauté  sur  laquelle,  comme  je  l’ai  vu 
moi-même,  les  sollicitations  ni  l’autorité  du  roi  ne  peut  rien. 

Aldovrandi  continuoit  à tirer  de  cette  prétendue  situation 
de  l’Espagne-  qu’il  falloit  pour  y remédier  des  choses  extra- 
ordinaires. Il  représenta  au  pape  qu’en  partant  de  Rome  le 
cardinal  Fabroni,  moteur  principal,  et  le  prélat  Alamanni, 
spécialement  chargé  de  l’affaire  de  la  constitution,  lui 
avoient  dit  tous  deux  qu’il  seroit  bon,  à son  arrivée  en  Es- 
pagne, de  porter  les  évêques  de  marquer  leur  obéissance  au 
saint-siège  par  un  acte  public  et  par  une  acceptation  for- 
melle de  la  bulle;  que  là-dessus  il.s’étoit  adressé  aux  univer- 
sités d’Espagne;  que  le  pape  avoit  approuvé  les  insinuations 
qu’il,  leur  avoit.  faites  par  .une  lettre  qu’il  avoit  reçue  de  sa 
part  du  cardinal  Paulucci,  dont  il  lui  envoyoit  copie,  et  qu’il 
avoit  eu  une  attention  particulière  à bien  mesurer  les  termes 
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de  sa  lettre  aux  évêques  pour  prévenir  les  conséquences  que 
les  malintentionnés  pourroient  tirer  de  la  recherche  de  l’ac- 
ceptation des  évêques  d’Espagne,  comme  si  Rome'  croyoit 
qu’une  acceptation  de  tous  les  évêques  de  la  chrétienté  pût 
donnerla  force  aux  constitutions  apostoliques  qu’elles  avoient 
par  elles-mêmes  ou  que  cette  acceptation  y fût  le  moins  du 
monde  nécessaire,  supposition  la  plus  mal  fondée.  L'énor- 
mité de  cette  chimère  saute  aux  yeux  et  porte  l’-indignation 
avec  elle.  C’est  à elle  néanmoins  que  Rome  sacrifie  tout, 
habile  à écarter  tout  ce  qui  lui  peut  porter  préjudice  et  à se 
parer  de  tout  avantage  qu’elle  peut  usurper.  * 

Elle  ne  répliqua  rien  aux  raisons  du  nonce,  mais  elle  lui 
fit  savoir  qu’il  y avoit  quelques  expressions  dans  la  lettre  de 
l’archevêque  de  Tolède  au  pape  qui  lui  déplaisoient.  Celle-ci 
surtout  : Comme  le  nonce  de  Votre  Sainteté  nous  a fait  exposer 
depuis  peu.  La  délicatesse  de  l’infaillibilité  et  de  l’indépen- 
dance du  consentement  même  de  l’approbation  de  l’Église, 
assemblée  ou  séparée,  étoit  blessée  de  ce  qu’on  ponvoit  infé- 
rer de  ces. termes  que  l’archeVéque  eût  été  sollicité  d’accep- 
ter ta  constitution.  Le  fond  de  la  lettre  plut'  tellement  au 
pape  qu’il  promit,  si  l’archevêque  lui  écrivoit  une  autre 
lettre  pareille  où  ces  mots  fussent  omis,  non-seulement  de 
lui  répondre,  mais  de  lui  donner  toutes  les  louanges  qui  lui 
convenoient.  Ainsi  se  débite  l’orviétan  de  Rome  pour  en  mas- 
quer la  tyrannie.  Le  pape  suspendit  donc  sa  réponse,  parce 
qu’il  s’assurait  que  l’archevêque  de  Tolède  la  mériterait  in- 
cessamment par  une  prompte  obéissance.'  Je  ne  puis  mieux 
placer  qu’en  cet  endroit  l’anecdote  que  j’ai  promise,  où  elle 
se  trouvera  plus' à propos  et  plus  naturellement  que  si  je  la 
différais  au  temps  de  mon  ambassade  en  Espagne,  quatre 
ans  après  ceci. 

Diegue  d’Astorga  y Cespedez,  gentilhomme  espagnol,  né 
en  1666,  est  le  prélat  duquel  il  vient  d’être  parlé.  D’inquisi- 
teur de  Murcie  il  fut  fait  évêque  de  Barcelone,  à la  mort  de 
ce  furieux  cardinal  Sala,  en  1715,  dont  j’ai  parlé  en  son 


Dlgilized  by  Google 


[1717]  ENTRE  L’ARCHEVÊQUE  DE  TQLÈDE  ET  MOI.  247 

lieu , et  pour  son  mérite  et  ses  servicès  signalés  à Barce- 
lone, transféré  cinq  ans  après,  sans  qu’il  pût  s’en  douter,  à 
l’archevêché  de  Tolède,  où  je  le  trouvai  placé  à mon  arrivée 
à Madrid,  qui  est  du  diocèse  de  Tolède  et  1e  séjour  ordi- 
naire de  ses  archevêques.  Il  fut  cardinal  de  la  promotion  du 
27  novembre  1727.,  de- la  nomination  du  roi  d’Espagne.  Il 
n’a  point  été  à Rome,  et  est  mort  en  17. . ‘.  (Tétoit  un 
homme  plein  de  partout,  de  taille  médiocre,  qui . ressem- 
bloit  parfaitement  à tous  les  portraits  de  saint  François  de 
Sales-,  dont  il  avoit  toute  la  douceur,  l’onetion  et  l’affabilité. 
Il  fréquentoij  peu  la  cour,  n’[y]  alloit  que  par  nécessité  ou 
bienséance;  fprt  appliqué  à son  diocèse,  à l’étude,  car  il 
étoit  savant,  à la  prière,  aux  bonnes  œuvres,  étudioit  et 
travailloit  toujours  ; si  modeste  dans  une  si  grande  place 
qu’il  n’en  avoit- d’extérieur  que  ce  qui  en  étoit  indispensable. 
Son  palais , beau  et  vaste , dans  Madrid , appartenant  à son 
siège,  étoit  sans  tapisseries  ni  ornement,  que  quelques  es- 
tampes de  dévotion,  le  reste  des  meubles  dans  la  même 
simplicité.  Il  jouissoit  de  plüs  de  huit  cent  mille  livres  de 
rente  et  ne  dépensoit  pas  cent  mille  francs  par  an,  en  toute 
espèce  de  dépense.  Tout  le  reste  étoit  distribué  aux  pauvres 
du  diocèse  avec  tant  de  promptitude  qu’il  étoit  rare  qu'il  ne 
fût  pas  réduit  aux  expédients  pour  achever  chaque  année.  Il 
joignoit  avec  aisance  la  (dignité  avec  l’humilité  et  il  étoit 
adoré  à la  cour  et  dans  tout  son  diocèse,  et  dans  une  singu- 
lière vénération.  Nous  noüs  visitâmes  en. cérémonie;  bientôt 
après  nous  noüs  vîmes  plus  librement  et  nous  nous  plûmes 
réciproquement.  Un  de  ses  aumôniers  nous  servoit  d’inter- 
prète. Étant  un  jour  chez  lui,  il  me  demanda  s’il  n’y  auroit 
pas  moyen  de  nous  parler  latin , pour  parler  plus  librement 
et  nous  pàsser  d’interprète.  Je  lui  répondis  que  je  l’enten- 
dois  passablement,  mais  qu’il  y avoit  longues  années  que  je 
ne  m’étois  avisé  de  le  parler.  Il  me  témoigna  tant  d’envie 

1.  La  date  n’a  pas  été  complétée  par  Saint-Simon. 
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.de  l’essai,  que  je  lui  dis  que  le  plaisir  de  l’entretenir  plus 
librement  me  feroit  passer  sur  la  honte  du  mauvais  latin  et 
de  tous  les  solécismes.  Nous  renvoyâmes  r interprète,  et 
depuis  nous  nous  vîmes  toujours  seuls  et  parlions  latin. 

Après  plusieurs  discours  sur  la  cour,. le  gouvernement 
d’Espagne,  et  quelques-uns  aussi  sur  celui  de  France  et  sur 
les  personnages,  où  nous  parlions  avec  confiance,  ii  me  mit 
sur  la  constitution,  et  ne  pouvoit  revenir  de  la  frénésie 
françoise  qui  là-dessus  l’étonrioit  ap  dernier  point  : « Hélas! 
me  dit-il , que  vos  évêques  se  gardent  bien  de  faire  comme 
nous.  Peu  à peu  Rome  nous  a,  non  pas  subjugués,  mais 
anéantis  au  point  que  nous  ne  sommes  plus  rien  dans  nos 
diocèses.  De  simples  prêtres  inquisiteurs  nous  font  la  leçon  : 
ils  se  sont  emparés  de  la  doctrine  et  de  l’autorité.  Un  valet 
nous  apprend  tous  les  jours  qu’il  y a une  ordonnance  de 
doctrine  ou  de  discipline  affichée  à la  porte  de  nos  cathé- 
drales, sans  que  nous  en  ayons  la  moindre  connoissance.  Il 
faut  obéir  sans  réplique.  Ce  qui  regarde  la  correction  des 
mœurs  est  encore  de  l’inquisition.  Les  matières-de  l’officia- 
lité,  il  ne  tient  qu’à  ceux  qui  y ont  affaire  de  laisser  les 
officialités  et  d’aller  au  tribunal  de  la  nonciature,  ou  s’ils 
ne  sont  pas  contents  des  officialités,  d’appeler  de  leurs  juge- 
ments au  noncç,  en  sorte  qu’il  ne  nous  reste  que  l’ordina- 
tion et  la  confirmation  sans  aucune  sorte  d’autorité,  et  que 
nous  ne  sommes  plus  évêques  diocésaips.  Le  pape  est  dio- 
césain immédiat  de  tous  nos  diocèses,  et  nous  n’en  sommes 
que  des  vicaires  sacrés  et  mitrés  uniquement  pour  faire  des 
prêtres  et  des  fonctions  manuelles,  sans  oser  nous  mêler 
que  d’être  aveuglément  soumis  à l’inquisition,  à la  noncia- 
ture, à tout  ce  qui  vient  de  Rome,  et  s'il  arrivoit  à un  évê- 
que de  leur  déplaire  en  la  moindre  chose,  le  châtiment  suit 
incontinent,  sans  qu’aucune  allégation  ni  excuse  puisse  être 
reçue,  parce  qu’il  faut  une  soumission  muette  ef  de  bête.  La 
prison , l’envoi  liés  et.  garrottés  à l’inquisition , souvent  à 
Rome,  sont  des  exemples  devenus  rares,  parce  qu’ils  ont 
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été . fréquents  et  qu’en  n’ose  plus  s’exposer  à la  moindre 
chose , quoiqu’il  y en  ait  encore  eu  de  récents  en  cette  der- 
nière sorte.  Voyez  donc,  monsieur,  ajouta-t-il,  quelle  force 
peut  donner  à la  constitution  l’acceptation  des  évêques  des 
pays  réduits  dans  cette  soumission  d’esclaves  tels  que  nous 
sommes  en  Espagne,  et  en  Portugal,  et  en  Italie,  à. plus  forte 
raison  les  universités  et  les. docteurs  particuliers,  et  les 
corps  séculiers,  réguliers  et  monastiques.  Mais  je  vous  dirai 
bien  pis,  ajouta-t-il  avec  un  air  pénétré.  Croyez-vous  que 
pas  un  de  nous  eût  osé  accepter  la  constitution , si  le  pape 
ne  nous  l'eût  pas  fait  commander  par  son  nonce  ? l’accepter 
eût  été  un  crime  qui  eût  été  très-sévèrement  châtié;  c’eût 
été  entreprendre  sur  l’autorité  infaillible  et  unique  du  pape 
dàns  l’Église,  parce  que  oser  accepter  ce  qu’il  décide,  c’est 
juger  qu’il  décide  bien.  Or,  qui  sommes-nous  pour  joindre 
notre  jugement  à celui  du -pape?  Ce  seroit  un  attentat  : dès 
qu’il  parle,  nous  n’avons  que  le  silence  en  partage.  L’obéis- 
sance et  la  soumission  muette  et  aveugle , baisser  la  tête 
sans  voir,  sans  lire,  sans  nous  informer  de  rien,- en  pure 
adoration.  Ainsi,  même  bien  loin  d’oser  contredire,  propo- 
ser quelque  chose,  demander  quelque  explication,  il  nous 
est  interdit  d’approuver,  de  louer,  d’accepter  en  un  mot 
toute  action,  tout -mouvement,  toute  marque  de  sentiment 
et  de  vie.  Voilà,  monsieur,  la.  valeur  des  acceptations  de 
toutes  les  Espagnes,  le- Portugal,  l’Italie,  dont  j’apprends 
qu’on  fait  tant  de  bruit. en  France,  et  qu’on  y donne  comme 
un  jugement  libre  de  toutes  les  Églises  et  de  toutes  les  écoles. 
Ce  ne  sont  que  des  esclaves  à qui  -leur  maître  a ouvert  la 
bouche  par  permission  spéciale  pour  cette  fois,  qui  leur  a 
prescrit  les  paroles  qu’ils  dévoient  prononcer,  et  qui,  sans 
s’en  écarter  d’un  iota,  les  ont  servilement. et  littéralement 
prononcées.  Voilà  ce  que  c’est  que  ce  prétendu  jugement 
qu’on  fait  tant  sonner  en  France  que  nous  avons  tous  una- 
nimement rendu,  parce  qu’on  nous  a prescrit  à tous  la 
même  chose,®  Il  s’attendrit  sur  un  malheur  sr  funeste  à 
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l’Église  et  si  contraire  à la  vérité  et  à la  pratique  de  tous  les 
siècles,  et  me  demanda  un  secret  tel  qu’on  peut  se  l’imagi- 
ner, que  je  lui  ai  fidèlement  gardé  tant  qu'il  a vécu,  mais 
que  je  me  suis  cru  obligé  aussi  de  révéler  dès  que  son  pas- 
sage à une  meilleure  vie,  auquel  toute  la  sienne  ne  fut 
qu’une  continuelle  préparation,  l’eut  mis  hors  d’état  de  rien 
craindre  de  m’avoir  parlé  selon  la  vérité  et  la  religion. 

L’empereur  commençoit  à faire  sentir  son  mécontentement 
au  pape.  Le’ vice-roi  de  Naples  trouva  mauvais,  par  son  or- 
dre, que  le  collecteur  apostolique  usurpât  la  qualité  de 
nonce.  Il  le  fit  sortir  de  Naples  en  vingt-quatre  heures , et 
en  quarante-huit  de  tout  le  royaume,  et  avec  lui  tous  les 
officiers  de  la  nonciature.  Bien  n’en  put  retarder  l’exécution. 
Rome,  qui  la  traita  d’attentat,  n’osa  s’en.plaindre  qu’à  l’Es- 
pagne comme  la  partie  la  plus  foible,  et  déclara  .que  c’étoit 
à elle  à qui  elle  attribuoit  cette  offense,  pour.  lui  avoir  man- 
qué de  parole  sur  l’usage  de  sa  flotte,  et  donné  lieu  de  croire 
que  le  pape  étoit  d’intelligence  avec  elle  pour-enlever  la  Sar- 
daigne à l’empereur.  Aldovrandi  eut  ordre  de  se  fonder  sur 
un  si  beau  raisonnement  pour  demander  que  les  choses  fus- 
sent remises  dans  leur  ancien  état , à faute  de  quoi  le  pape 
déclaroit  le  roi  d’Espagne  redevable  à Dieu  et  au  monde  de 
toutes  les  vexations  où  Sa  Sainteté  se  trouveroit  exposée, 
laquelle  gardoit  en  même  temps’ un  silencade  frayeur  à l’é- 
gard de  l’empereur.  • ' • . 

L’évêché  de  Malaga  avoit  été  proposé  en  consistoire  pour 
Albéroni  par  le  pape.  Il  en  avoit  reçu  de  sanglants  reproches 
des  Allemands.  Il  chercha  donc  à les  apaiser  à la  première 
occasion.  Elle  se  présenta  bientôt,  et  la  sagacité  du  pontife  y 
parut  incomparable , aussi  bien  que  la  délicatesse  de  la  con- 
•science  d’Albéroni.  Il  avoit  voulu  être  évêque,  bien  que  car- 
dinal, et  avoir  quatre-vingt-dix  mille  livres  de  rente  de 
l’évêché  de  Malaga , mais  il  n’y  vouloit  pas  s’ennuyer  et 
perdre  sa  toute-puissance.  Il  demanda  donc  une  dispense 
de  ne  point  résider.  Le  pape  le  refusa.  II  dit  que  les  motifs 
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qu’il  allëguoit  n’étoient.pas  suffisants  ; que , pour  l’amour  de 
lui,  il  avoit  essuyé  tant  de  désastres,  surtout  pour  sa  pro- 
motion au  cardinalat,  qu’il  n’a  voit  pas  résolu  d’exposer 
davantage  sa  conscience  pour  le  favoriser.  Mais  comme  il 
sentpit  qu’il  n’ était  pas  politique  de  perdre  le  fruit  de  tout 
ce,  qu’il  avoit  fait  pour  lui,  et  de  s’aliéner  le  maître  et  le 
dispensateur  de  toutes  choses  en  Espagne,  content  d’un  re- 
fus pour  plaire  à l’empereur;  il  fit  dire  à Albéroni  que  tout 
ce  qu’il  pouvoit  faire  étoit  de  lui  accorder  la  permission  fie 
s’absenter  six  mois  l’annéé  de  son  église  ; que  la  disposition 
des  conciles  lui  en  permettait  l’absence  autres  six  mois,  et 
que , par  cet  expédient  si  heureusement  trouvé , il  aüroit  ce 
qu’il  demandoit  de  n’y  point  aller  du  tout.  Ainsi , dans  ce 
temps , on  pouvoit  alléguer  les  conciles  pour  dispenser  un 
évêque  de  six  mois  par  an  de  résidence;  mais  Rome  regar- 
doit  eémme  une  erreur  et  comme  une  offense  à la  personne 
et  à la  dignité  du  pape -de  parler  de  concile  quand  il  s’agis- 
soit.de  la  constitution. 

Quelque  sujet'  qu’il  eût  d’être  satisfait  du  zèle  aveugle  et 
emporté  que  témoignoient  pour  son  autorité  et  pour  la  plé- 
nitude de  sa  toute-puissance  plusieurs  évêques  français , il 
craignoit  toujours  dans  leurs  écrits  quelque  marque  de  leur 
prévention  pour  l’autorité  de  l’Église  universelle,  soit  as- 
semblée, soit  dispersée.  Rome  eût  regardé  comme  un  grand 
manque  de  respect  et  comme  -une  erreur  punissable  si  les 
évêques  eussent  dit  que  la  constitution  faisoit  loi' et  obligeoit 
les  fidèles  parce  qu’elle  avoit  été  reçue  dans  l’Église,  comme 
si , disoit  celte  cour,  la  cause  nécessaire  qui  produisait  cet 
effet  étoit  l’acceptation  de  l’Église.  Rome  craignoit  toujours 
ce  qu’elle  appeloit  les  maximes  et  les  phrases  françoises,  et 
plus  encore  la  frayeur  des  prélats  françois  vendus  à Rome 
de  s’exposer  aux  attaques  des  parlements. 

.Bentivoglio,  dont  les  furieuses  folies  pour  mettre  tout  à 
feu  et  à sang  en  France  pour  hâter  sa  promotion  faisoient 
demander  aux  plus  attachés  à Rome  un  nonce  plus  traitable 
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et  moins  enragé , ne  puf  se  consenter  dé  parler  au  pape  des 
choses  de  France  ; il  voulut  lui  donner  ses  conseils  sur  l'é- 
vénement de  1a-  nonciature  de  Naples,  et  après  l’avoir  si 
souvent  et  si  fortement  importuné  de  faire  une  ligue-étroite 
aVec  l’empereur  pour  se  soumettre  la  France-,  il  le  pressa 
de  chercher  à borner  l’insupportable  ambition  et  puissance 
de  l’empereur,  qui-  vouloit  mettre  toute  l’Europe  aux  fers. 
Son  jugement  parut  également  èn  ces  deux  conseils  si.  con- 
tradictoires. 11  pressa  le  pape  de  former  une  ligue  avec  l’Es- 
pagne, le  roi  de  Sicile  et  les  Vénitiens  également  inté- 
ressés à diminuer  la  puissance  de  l’empereur.  Il-  lui  recom- 
manda le  secret  et  la  diligence,  lui  dit  que  les  hérétiques 
s’armoient  contre  lui , tandis  que  ses  enfants  l’insultoient.  11 
chercha  à l’effrayer  de  l’escadre  que  l’Angleterre  armoit. 

Don  Alexandre , frère  du  cardinal  Albane , passoit  pour 
l’espion  secret  des  Espagnols  dans  l’intérieur  du  pape  son 
oncle,  et  pour  avoir  reçu  d’eux  quinze  mille  pistoles  à la 
fois,  sans  compter  d’autres  grâces.  Le  pape  mécontentait 
tous  les  princes,  n’en  ramenoit  pas  un,  n’avoit  encore  ter- 
miné aucurt  de  tous  les  différends  nés  sous  son  pontificat.  11 
sembloit  éloigner  tout  accommodement  sitôt  qu’il  étoit  pro- 
posé; la  France  et  l’Espagne  en-fournissoient  continuelle- 
ment des  exemples.  11  refusa  les  bulles -de  Séville  à Albéroni. 
Acquaviva,  qui  haïssait  personnellement  Giudice,  l’accusa 
d’y  fortifier  le  pape , qui  faisoit  valoir  la  prompte  expédition 
des  bulles  de  Malaga,  qui  lui  avoit  attiré  les  reproches  de 
faire  des  grâces  à qui  méritoit  des  châtiments.  11  assuroit 
qu’il  essuieroit  bien  pis , s’il  accordoit  les  bulles  de  Séville 
dans  un  temps  où  les  soupçons  de  l’empereur  étoient  sans 
bornes , et  où  il  ne  chefchoit  que  des  prétextes  d’opprimer 
les  terres  de  l’Église.  11  trembloit  de  se  voir  enlever’  l’État 
de  Ferrare.  Il  imputoit  tous  ses  malheurs  à la  promotion 
d’Albéroni,  et  à sa  facilité  pour  l’Espagne,  et  se  plaignoit 
amèrement  que  le  roi  d’Espagne  ni  ses  ministres  n’eussent 
seulement  pas  pris  l’absolution  de  tant  d’entreprises  faites 
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contre  l’autorité  du  saint-siège  : c’étoit  plutôt  de  s’être  dé- 
fendus des  siennes,  et  de  n’avoir,  pas  la  bêtise  de  croire 
avoir  besoin  d’absolution , forge  si  principale  des  fers  ro- 
mains. 

L’empereur  ne  menaçoit  pas  moins  tous  les'  princes 
d’Italie  que  le  pape.  Le  duc  de  Parme,  le  plus  exposé  de  tous 
à sa  vengeance , ne  cessoit  d’exhorter  l’Espagne  de  hâter  son 
escadre,  et  d’augmenter  ses  troupes.de  Vingt  mille  hommes, 
parce  que  l’émperenr  augmentoit  tous  lés  jours  celles  qu’il 
avoit  en  Italie.  Àlbéroni  affectoit  d’en  douter,  de  croire  une 
grande  diminution  dans  les  troupes  impériales,  et  les  Turcs 
éloignés  de  faire  la  paix.  Mais  il  ne  laissoit  pas  d’appliquer 
tous  ses  soins  à hâter  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  at- 
taquer les  Allemands  en  Italie , toujours  persuadé  qu’il  n’y 
avoit  point  de  tràité  A faire  avec  eux"',  et  que  l’Europe  ne  se- 
roit  jamais  tranquille,  tandis  que  l’empereur  auroit  un 
soldat  et  un  pouce  de  terre  en  Italie.  Son  dessein  étoit 
d’avoir  trente  vaisseaux  de  guerre  en  mer,  avec  tous  les  bâ- 
timents nécessaires  pour  le  service  de  cette  flotte,  et  d’avoir 
des  forces  de  terre  proportionnées:  Les 'ministres  étrangers 
résidents  à Madrid  étoient  étonnés,  et  quelques-uns  bien 
aises  de  voir  l’Espagne  sortir  comme  par  miracle  de  sa  foi- 
blesse  et  de  sa  léthargie;  d’autres  en  craignoient  les  effets, 
persuadés  que  si  les  premiers  succès  de  ces  forces  répon- 
doient  aux  désirs  du  premier  ministre,  il  ne  s’y  bornerait 
pas,  autant  pour  son  intérêt  particulier  que  pour  celui  de 
son  maître. 

L’abbé  del  Maro  ne  cessoit  d’avertir  le  rôi  de  Sicile  qu’il 
avoit  tout  à craindre  des  projets  d’Espagne:  que  tout  con- 
courait à traire  qu’ils  regardoient  le  royaume  de  Naples  ; 
que  s’ils  en  faisoient  la  cùnquete , ils  attaqueraient  après  la 
Sicile,  ces  deux  royaumes  étant  nécessaires  l’un  à l’autre, 
surtout  à l’Espagne , pour  s’assurer  les  successions  de 
Tôscane  et  de  Parme , le  plus'  cher  objet  des  vues  de  la 
reine  d’Espagne.  Riperda  étoit  l’émissaire  le  plus  secret 
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d'Albéroni  auprès  des  ministres  étrangers  à Madrid,  il  alla 
trouver  de!  Maro,  et  raisonnant  avec  lui  sur  les  préparatifs 
qui  faisoient  alors  la  matière  de  toutes  les  conversations,  il 
lui  fit  entendre  que  le  dessein  étoit  de  faire  passer  le'  prin- 
temps prochain  quarante  mille  hommes  en  Italie , pour  at- 
taquer le  royaume  de  Naples , et  que  si  le  roi  de  Sicile  vou- 
loit  s’unir  au  roi  d’Espagne  poür  attaquer  le  Milanois  en 
même  temps , ils  ehasseroient  infailliblement  les  Allemands 
de  l’Italie.  L’ambassadeur  de  Hollande  étoit  connu  pour  trop 
partial  pour  persuader  celui  de  Sicile.  D’autres  soupçons 
tomboient  encore  sur  lui.  Bubb , résident  d’Angleterre , 
s’étoit  adressé  à Riperda  pour  engager  Albéroni  à recevoir 
du  roi  d’Angleterre  une  gratification,  très-considérable.  Ri- 
perda s’étoit  chargé  de  la  commission,  à condition  que  Bubb 
n’en  parleroit  jamais  directement  ni  indirectement-  au  car- 
dinal. La  somme  avoit  été  remise  entre  les  mains  de  Riperda, 
mais  loin  qu’ Albéroni  en  donnât  quelques,  marques  indi- 
rectes de  reconnoissance  , il  avoit , en  différentes  occasions , 
et. d’un  air  assez  naturel,  traité  d’infâmes  les  ministres  qui 
recevoient  de  l’argent  des  princes  étrangers.  Ainsi  Riperda, 
suspect  au  peu  de  gens  qui  surent  cette  aventure  secrète , 
n’ étoit  guère  propre  à les  persuader..  Mais  qui  pouvOit  ré- 
pondre qu’Albéroni  ne. fût  pas  assez  fourbe  pour  avoir  su 
profiter  de  fargent  sans  y laisser  de  sa  réputation,  et  sans 
être  tenu  de  reconnoissance,  et  qjue  Riperda,  trop  enfourné 
avec  lui , et  mal  dans  son  pays  où  il  ne  vouloit  pas  retour- 
ner, n’en  ait  été  la  dupe,  et  forcé  de  se  laisser  affubler  du 
soupçon  d’avoir  profité  de  l’argent?  G . ;. 

On  doutoit  alors  de  la  vie  du  roi  d’Espagne,  quelque  soin 
qu’Albéroni  prît  de  publier  le  rétablissement  parfait  de  sa 
santé.  Ses  anciennes  vapeurs  le  reprirent  sur  la  fin  de  dé* 
cembre,  et  lui  causèrent  des  foiblesses.  On  sut  que  sa  tête 
étoit  ébranlée  au  point  de  ne  pouvoir  ranger  un  discours  ; 
en  sorte  que,  supposé  qu’il  vécût,  il  serait  incapable  de 
gouverner,  et  que  toute  l’autorité  demeurerait  au  .cardinal 
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et  à la  reine,  et  que  la  même  chose  arriverait  s’il  verrait  à 
mourir,  parce  que  le  testament  qu’il  avoit  fait  leur  étoit- en 
tout  favorable.  Les  grands  et  les  peuples  anéantis,  les  con- 
seils pour  le  moins  autant,  sans  talents,  sans  moyens,  sans 
courage  pour  s’affranchir  du  joug  d’Albéroni,  maître  des 
troupes  et  des  finances;  d’ailleurs,  mille  espérance  du  prince 
des  Asturies,  tendrement  aimé  des  Espagnols,  qui  se  - fiat— 
toient  d’apercevoir  en  lui  de  bonnes  qualités.  Mais  c’étoit  un 
enfant,  élevé  dans  la  crainte,  tenu  de  fort  court  par  un  gou- 
verneur italien  perdu  d’honneur  et  de  réputation  sur  tous 
chapitres,  dont  le’ plus  grand  mérite  étoit  d’empêcher  que 
qui  que  ce  soit  ne  pût  parler  ni  même  approcher  du  prince; 
capable  de  tout  pour  augmenter  sa  fortune,  et  qu’on  ne  dou- 
toit  pas  qü’il  ne  fût  vendu  à la  reine,  même  au  cardinal, 
quoique  faisant  profession  de  le  mépriser.  Ce  gouverneur 
étoit  le  duc  de  Popoli,  dont  j’aurai  lieu  de  parler  davantage 
si  j'ai  le  temps  d’écrire  jusqu’à  mon  ambassade.  Albéroni , 
en  attendant,  se  plaignoit  audacieusement  de  son  sort,  disoit 
qu’il  n’ étoit  retenu  d’abandonner  le  chaos  des  affaires  que 
par  sa  tendresse  pour  le  rai  et  la  reine  d’Espagne  ; qu’il 
trouvoit  à la  vérité  des  ressources  dans  la  monarchie,  et 
se  livrait  à des  comparaisons  pompeuses , et  à se  donner  de 
l’encens,  et  jusque  de  l’encensoir. 

Les  galions  arrivèrent  tout  à la  Jln  de  cette  année  1717, 
fort  richement  chargés,  et  apportèrent  pour  le  compte  du  rai 
d’Espagne  dix-huit  cent  mille  piastres,  secours  arrivé  fort  à 
propos  dans  une  conjoncture  où  on  ne  voyoit  point  d’alliés 
à l’Espagne,  pour  les  entreprises  qu’elle  méditoit. 

Albéroni  s’épuisoit  en  vain  pour  s’attirer  l’union  des  Hol- 
landois.  Il  les  prenoit  par  l'intérêt  de  leur  commerce,  par  la 
crainte  de  la  puissance  et  des  desseins  de  l'empereur,  par 
la  hbnte  de  leur  servitude  dés  Anglois,  par  leur  opinion  que 
Georges  ne  se  pouvoit  maintenir  sur  le  trône  sans  l’assis- 
tance de  la  France  et  la  ieur.  Ce  même  roi , il  le  regardoit 
comme  le  plus  grand  ennemi  du  roi  d’Espagne,  qui,  par  son 
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intérêt  de. duc  d’Hanovre,  n'emploieroit  jamais  les  forces  de 
l’Angleterre  qu’en  faveur  de  l’empereur,  ce  qui  ne  se  pou- 
voit  selon  lui  empêcher  qu’en  excitant  les  troubles  dans  son 
royaume  et  dans  l’intérieur  de  sa  cour,  qui  lui  feroit  quitter 
le  soin  des  affairés  étrangères,  et  terminer  bientôt  les  négo- 
ciations de  Londres.  Sur  quoi  il  disoit  que  la  bonté  et  la  mo- 
dération excessive  du  roi  d’Espagne,  jusqu’alors  si  peu  utile, 
lui  devoit  servir  de  leçon  pour  en  changer,  et  en  devait  ser- 
vir aussi  aux  autres  princes  à f égard  des  Anglois , que  cette 
douceur  rendoit  si  insolents.  De  là  à braver,  à se  vanter,  à 
se  louer,  à soutenir  qu’une  conduite  tout  opposée  étoit  le 
seul  chemin  de  la  paix , non  à la  mode  de  l’empereur  et  de 
Georges,  mais  d’une  paix  raisonnable,  sûpe  et  solide,  telle 
que  le  roi  d’Espagne  l’offroit , et  que  la  demandoient  sa  di- 
gnité, le  bien  de  ses  peuples  et  celui  de  toute  la  chrétienté. 

Ce  fut  en  ces  termes  que  les  ministres  d'Espagne  au  de- 
hors eurent  ordre  de  s’expliquer  aux  cours  où  ils  résidoient, 
Cellamare  surtout;  Monteléon  de  renouveler  à Londres  les 
protestations  du  désir  d’une  paix  solide,  mais  dont  la  con- 
dition principale  devoit  être  l’engagement  pris  par  l’empe- 
reur de  ne  plus  tirer  de  contributions  d’aucun  prince  ni  Etat 
d’Italie,  et  de  n’y  plus  envoyer  de  troupes;  que  le  mal  de- 
venoit  tel , qu’il  ne  pourroit  plus  trouver  de  frein  si  la  paix 
se  faisoit  en  Hongrie;  qu’il  ne  falloit  donc  pas  perdre  un 
moment  pour  assurer  le  bien  et  le  repos  de  l’Europe.  Quoi- 
que Albéroni  fût  bien  persuadé  de  la  partialité  du  roi  d’An- 
gleterre, il  affectoitde  répandre  qu’il  ne  pouvoit  croire  que 
la  nation  angloise  prit  les  intérêts  de  l'empereur  assez  à cœur 
pour  se  déclarer  contre  l’Espagne. 

Il  parloit  des  Hollandois  avec  plus  d’assurance,  se  fondant 
sur  l’intérêt  dé  leur  commerce;  mais  il  se  plaignoit  qu’ils 
pussent  compter  que  l’Espagne  leur  sauroit  gré  dé  leurs 
ménagements  et  de  leur  neutralité , tandis  qu’il  falloit  agir 
pour  assurer  la  tranquillité  de  l’Europe,  et  prendre  des  me- 
sures sages  telles  que  l’Espagne  se  les  proposoit , non  par 
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des  négociations,  pôur  arrêter  l’ambition  de  la  cour  de 
Vienne,  sur  laquelle  il  ne  ménageoit  pas  les  expressions. 

Les  mesures  qu’il  prenoit  consistaient  à faire  payer  les 
troupes  exactement , à fournir  abondamment  l’argent  pour 
les  recrues,  les  remontes  , les  habits,  les  armes,  l’approvi- 
sionnement des  places,  les  magasins;  quatre  fonderies  pour 
des  canôns  de  bronze.  On  en  fabriquoit  en  même  temps  de 
fer,  des  fusils  et  toutes  sortes  d’armes,  six  vaisseaux  de. 
ligne  au  Passage,  que  les  constructeurs  s’obligèrent  à livrer 
tout  prêts  en  avril  1719,  en  attendant  une  remise  envoyée  en 
Hollande  de  quatre  fcent  mille  piastres  pour  acheter  six  na- 
vires. Les  seuls  revenus  du  roi  d’Espagne  suflisoient  à ces 
dépenses  sans  recourir  à aucune  voie  extraordinaire.  Albé- 
roni  se  faisoit  honneur  d’avoir  connu  que  le  malheur  de 
l’Espagne  venoit  d’avoir  jusqu’alors' dépensé  prodiguement 
en  choses  inutiles , et  de  manquer  de  tout  pour  les  néces- 
saires. Il  s’épuisoit  sur  ses  propres  louanges;  disoit  que 
l’Espagne  ne  sepouvoit  flattér  d’un  accommodement  raison- 
nable si  elle  ne  se  montroit  armée,  espérant  d’obliger  les 
plus  indifférents  à entrer  en  danse , et  de  faire  venir  à cha- 
cun l’envie  de  danser  par  les  bons  instruments  qu’on  accor- 
doit  à Madrid.  Ainsi  il  étoit  évident  qu’il  ne  songeoit  qu’à  la 
guerre  et  point  à traiter;  que  sa  répugnance  étoit  entière 
pour  la  médiation  d’Angleterre;  qu’il  ne  traiteroit  même  pas 
par  celle  des  États  généraux  malgré  sa  prédilection  pour 
eux.  Nonobstant  ces  notions  claires,  les  Anglois  ne  laissoient 
pas  de  le  ménager,  et  ne  désespéroient  pas  encore  de  par- 
venir à leurs  Ans.  Georges  lit  renouveler  à la  reine  et  au 
cardinal  tout  ce  qu’il  leur  avoit  déjà  fait  promettre  en  cas  de 
mort  du  roi  d’Espagne. 

Sa  santé  se  rétablissoit,  mais  il  étoit  plongé  dans  une  mé- 
lancolie profonde,  et  tellement  dévoré  de  scrupules,  qu’il  ne 
pouvoit  sè  passer  un  moment  de  son  confesseur,  quelquefois 
même  au  milieu  de  la  nuit.  Âlbéroni,  qui  vouloit  être  maître 
absolu  de  tous  ceux  qui  approchoieirt  familièrement  du  roi 
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d’Espagne,  lit  venir  un  médecin  de  Parme,  pommé  le  doc- 
teur Servi.  Il  se  délioit  du  premier  médecin,  chirurgien  et 
apothicaire  du  roi,  tous  trois  François,  tous  trois  fort  bien 
dans  l’esprit  du  roi  et  de  la' reine  ; mais  le  cardinal  les  trou- 
voit  trop  rusés  et  trop  adroits  pour  les  laisser  en  place.  Tous 
les  premiers  ministres  se  ressemblent  en  tous  pays.  La  prin- 
cipale qualité  d’un  médecin , selon  celui-ci  et  tous  les  pre- 
miers ministres,  étoit  de  n’être  point. intrigant  ; l’intrigue, 
selon  eux , est  la  pëste  des  cours.  Tout  est  cabale , et  en  est 
qui  ils  veulent  en  accuser.  Le  cardinal  prétendoit  que  celle 
d’Espagne  en  étoit  pleine,  et  se  mettoit  pèu  en  peine  de  la 
capacité  du  médecin.  Celle  de  Servi  étoit  des  plus  médiocres; 
mais  le  hasard  y devoit  suppléer.  Le  point  étoit  qu’il  eût  du 
flegme,  de  la  patience,  du  courage  pour  éluder  les  panneaux 
et  les  traits  des  trois  François , qui  ne  manqueraient  pas  de 
le  tourner  en  ridicule,  et  s’ils  pouvoient,  de  le  dégoûter  assez 
pour  lui  faire  reprendre  le  chemin  d’Italie.  Il  s’en  est  bien 
gardé.  Il  a figuré  depuis,  et  a été  premier  médecin  de  la 
reine,  et  puis  du  roi  jusqu’à  sa  mort,  et  l’est  eneore  de  la 
reine  sa  veuve.  •’ 

Ces  dispositions  faites,  Albéroni,  voyant  la  santé  du  roi 
d’Espagne  rétablie,  sentit  l’inutilité,  des  offres  du  roi  d’An- 
gleterre. Il  y Fépondit  comme  il  devoit  pour  la  reine  et  pour 
lui , mais  sans  donner  au  fond  à ces  compliments  plus  dè 
valeur  qu’ils  n’en  méritoient.  Il  ne  parla  pas  même  au  colo- 
nel Stanhope  d’une  proposition  que  le  P.  Daubenton  lui 
avoit  faite,  et  à laquelle  il  n’auroit  eu  garde  de  s’avancer  sans 
l’ordre  du  cardinal  : c’étoit  le  mariage  du  prince  des  Astu- 
ries avec  une  fille  du  prince  de  Galles.  Le  colonel,  qui  n’étoit 
pas  instruit  des  intentions  du  roi  son  maître,  n’osa  répondre 
précisément  sur  une  matière  dont  il  sento.it  les  difficultés  et  les 
conséquences  par  rapport  à la  religion,  et  à la  jalousie  que  le 
régent  d’une  part,  et  l’empereur  de  l’autre,  en  pourraient  pren- 
dre. Albéroni  donc  n’en  ouvrit  pas  la  bouche  ; il  se  contenta 
dans  ses  conférences  avec  le  colonel  Stanhope  de  lui  faire 
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quelques  questions  sur  la  personne  et  le  caractère  de  la 
princesse.  Ainsi  la  défiance  étoit  mutuelle  parmi  tous  ces 
témoignages  d’amitié.  L’escadre  qui  s’armoit  en  Angleterre 
l’augmentoit  beaucoup.  Monteléon  ne  le  cacha  pas  au  roi 
d’Angleterre,  qui  protesta  toujours  de  son  désir  de  venir  à 
bout  de  la  paix,  et  que  l’eséadre  ne  regardoit  point  le  roi 
d’Espagne,  mais  l’insulte  que  la  nation  angloise  avoit  reçue 
en  la  personne  du  comte  de  Péterborongli. 

Il  paroissoit  plus  d’union  et  de  sincérité  entre  la  France  et 
l’Angleterre.  Néanmoins,  les  ministres  de  Georges,  surtout 
les  Hanovriens,  trouvoient  mauvais  que  le  régent  se  montrât 
si  opiniâtre  à vouloir  la  rénonciation  absolue  de  l’empereur 
à la  monarchie  d’Espagne,  et  l’assurance  des  successions,  de 
Parme  et  de  Toscane  en  faveur  d’un  fils  de  la  reine  d’Espa- 
gne. Penterrieder  assuroit  que  jamais  l’empereur  ne  consen- 
tirait à l’uhe  ni  à l’autre  de  ces  conditions  ; que  c’ étoit  une 
nouveauté  directement  contraire  au  plan  dont  l’abbé  Du- 
bois étoit  convenu  lorsqu’il  étoit  à Hanovre.  Bernsdorff 
et  ceux  qui  dépendoient  de  lui  secondoient  Penterrie- 
der. Ils  traitoient  la  fermeté  et  les  instances  du  régent  de 
dispositions  équivoques  de  la  France,  et  d’irrésolutions  sans 
fin  du  régent.  Robeton,  ce  réfugié  que  Bernsdorff  avoit  insi- 
nué dans  les  affaires,  décidoit  et  déclaroit  que,  si  le  régent  ne 
se  relâchoit  sur  ces  deux  articles,  il  étoit  inutile  de  négocier; 
que  ee  n’étoit  que  par  des  tempéraments  qu’on  pouvoit  con- 
duire les  choses  à une  heureuse  fin. 

Si  les  principales  puissances  intéressées  dans'  la  négocia- 
tion étoient  dans  une  telle  défiance  réciproque,  le  roi  de 
Sicile,  plus  soupçonneux  et  plus  persuadé  que  qui  que  ce 
fût  que  la  défiance  est  une  partie  essentielle  de  la  politique, 
craignoit  'à  proportion  de  son  caractère  les  effets  d’une  né- 
gociation commencée  et  conduite  à son  insu , dont  vraisem- 
blablement une  des  premières  conditions  serait  de  le  dé- 
pouiller de  la  Sicile.  On  ne  lui- en  avoit  pas  fait  encore  la 
moindre  ouverture  tout  à la  fin  de  cette  année.  Il  se  plai- 
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gnit  à l’Angleterre  d’un  mystère  si  long  à son  égard,  qui  ne 
pouvoit  lui  annoncer  rien  que  de  mauvais.  Stanhope  y ré- 
pondit qu’il  étoit  vrai  qu’on  avoit  quelques  espérances  de 
procurer  le  repos  à l'Europe.,  en  particulier  à l’Italie,  mais 
si  foibles  jusqu’alors  et  si  incertaines,  qu’il  étoit  impossible 
de  faire  aucun  plan  et  de  ne  rien  dire.  La  Pérouse  repré- 
senta que  son  maître,  plein  de  confiance  pour  le  roi  d’An- 
gleterre, aurait  dû-en  espérer  un  retour  réciproque.  Il  assura 
que  ce  prince  ne  plierait  jamais  mal  à propos,  qu’il  hasarde- 
rait tout  plutôt  que  de  souffrir  une  injustice.;  que  l’Angle- 
terre étoit  garante  des  avantages  qu’elle  lui  avoit  procurés 
par  le  traité  d’L'trecht;  qu’ils  étoient  proprement  le  fruit 
des  services  qu’il  avoit  rendus  pendant  la  grande  alliance  ; 
qu’ainsi  les  deux  partis  tory  et  -whig  étoient  également  en- 
gagés à le  maintenir  dans  la  possession  de  la  Sicile,  qu’il 
avoit  acquise  par  la  protection  de  l’Angleterre.  Stanhope 
répandit  en  homnje  embarrassé  et  qui  craignoit  de  s’enga- 
ger. Il  mit  des  révérences  à la  place  des  raisons;  dit  que 
pendant  le  séjour  du  roi  d’Angleterre  à Hahovre  il  avoit  agi 
auprès  de  l’empereur  pour  procurer  la  paix  au  roi  de  Sicile, 
inutilement  à la  vérité,  mais  que  les  ministres  piémontois 
en  -avaient  été  avertis.  Il  ne  voulut  rien  dire  de  plus  précis, 
et  moyennant  cette  circonspection , il  laissa  La  Pérouse  plei- 
nement persuadé  que  la  France  et  l’Angleterre  avoient  une 
égale  intention  de  donner  atteinte  aux  traités  d’Utrecht.  Il 
jugea  même  que  le  roi  d’Espagne  ne  serait  pas  fâché  que  ces 
traités  fussent  enfreints,  pour  avoir  la  liberté  de  recouvrer 
les  États  autrefois  dépendants  de  sa  couronne,  et  pour  re- 
venir contre  ses  renonciations  à celle  de  France.  Enfin  La 
Pérouse,  soufflé  d’ailleurs  par  les  émissaires  de  Penterrieder, 
se  persuada  que  la  France  et  l’Espagne  Ventendoient  ensem- 
ble et  que  le  régent  n’avoit  laissé  aller  Mônti  à Madrid  que 
pour  gagner  Albéroni,  et  qu’il  y avoit  réussi.  Cette  opinion 
néanmoins  contredisoit  un  autre  discours  tenu  quelques 
jours  auparavant.  On  disoit  qu’ Albéroni  assurait  la  cour 
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d'Angleterre  que  si  l’empereur  voulolt  renoncer  à l’Espagne 
et  promettre  pour  un  fils  de  la  reine  d’Espagne  l'expectative 
de  Toscane  et  de  Parme,  le  roi  d’Espagne  uniroit  ses  forces 
à celles  de  l’empereur  pour  le  mettre  en  possession  de  la 
Sicile. 

Ainsi  tout  conspiroit,  selon  l’opinion  publique,  à l’agran- 
dissement de  l’empereur.  Toutefois  ses  ministres  préten- 
doient,  mais  sans  faire  pitié  à personne,  que  chacun  vou- 
loit  alors,  lui  faire  la  loi  d'ans  l’empire.  Penterrieder  le  dit 
ainsi  à Londres  à l’occasion  d’une  déclaration  que  le  mi- 
nistre de  .Moscovie  fit  à Bernsdorff.  Elle  portait  que  le  czar 
ne  pourrait  s’empêcher  de  protéger  le  duc  de  Mecklembourg 
son  parent,  si  on  entreprenoit  de  l’opprimer  sous  de  vains 
prétextes.  On  croyoit  alors  que  la  paix  entre  la  Suède  et  la 
Moscovie  seroit  incessamment  conclue,  et  comme  il  n’étoit 
question  que  d’un  accommodement  particulier,  le  roi  de 
Prusse  avoit  lieu  de  se  croire  abandonné.  Mais  le  czar  dé- 
mentit les  bruits  publics.  Il  écrivit  au  roi  de  Prusse,  et  l’as- 
sura positivement  qu’il  détestait  les  traités  secrets , et  qu’il 
n’avoit  jamais  pensé  à en  conclure. 

C’est  en  cet  état  que  se  trouvoient,  à la  fin  de  cette  année 
1717 , les  affaires  générales  de  l’Europe.  Elle  finit  en  France 
parla  mort  de  la  maréchale. de  Duras  à soixante-quinze  ou 
soixante-seize  ans,  sœur  du  dernier  duc  de  Ventadour , fort 
retirée  dans  une  terre  près  d’Orléans.  C’étoit  une  femme 
singulière,  boiteuse,  fort  grosse  et  de  beaucoup  d’esprit. 
J’avois  oublié  d’en  faire  mention;  car  elle  mourut  dès  le 
mois  de  septembre.  Mais  tout  à la  fin  de  l’année , on  envoya 
en  Bretagne  qugtre  lettres  de  cachet,  pour  ordonner  à quatre 
gentilshommes  de  Bretagne  qui  y avoient  paru  les  plus  op- 
posés aux  volontés  de  la  cour;  d’y  venir  rendre  compte  de 
leur  conduite.  Leur  nom  était  MM.  de  Piré,  Bonamour, 
Noyan  et  Guesclairs. 
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CHAPITRE  X. 

1718.  — Manèges  du  duc  de  Noailles*  à l’égard  de  Law.  — Mort  de 
Mornay.  — Duc  de  Noailles  obtient  sur-le-champ  le  gouvernement 
et  capitainerie  de  Saint-Germain.  — Liaison  de  l’abbé  Dubois  et  de 
Law,  et  sa  cause.  — Duc  de  Noailles,  agité  de  crainte  pour,  sa 
place,  veut  me  regagner,  et  me  propose  de  rétablir  le  temporel 
ruiné  de  la  Trappe.  — Sourds  préparatifs  à déposter  le  duc  de 
Noailles  et  son  ami  le  chancelier.  — Édit  en  faveur  de  la  compa- 
gnie d’Occident;  quel.  — Le  régent  travailla  à la  Raquette  avec 
Law,  le  chancelier  et  le  duc  de  Noailles,  sur  lequel  il  achève  de 
s’indisposer.  — La  Raquette  et  les  Biron.  — Grâce  pécuniaire  au 
Languedoc,  d’où  Bâville  se  retire  avec  douze  mille  livres  de  pen* 
sion.  — Inondations  vers  le  nord.  — Mme  la  Duchesse  enlève  à 
Mme  la  maréchale  d'Estrées  une  loge  à l’Opéra.  — Morville  am- 
bassadeur en  Hollande.  — Mariage  de  Chauvelin,  depuis  si  haut  et 
si  bas.  — Grâces  pécuniaires  aux  comtes  de  Roucy  et  de  Médavy. 
— Le  comte  de  Rieux  s’excuse  au  régent  de  ses  pratiques.  — Son 
caractère.  — Mouvements,  lettres  et  députation  de  Bretagne.  — 
Incidents  du  maréchal  de  Montesquieu.  — Gentilshommes  bretons 
mandés,  puis  exilés.  — Embarras  et  projets  sur  les  tailles.  — On 
me  fait,  par  deux  différentes  fois,  manquer  la  suppression  de  la 
gabelle.  — Tout  bien  impossible  en  France.  — Manèges  d’Effiat  et 
du  premier  président.  — Duperie  du  régent.  — Conspiration  très- 
organisée  pour  le  culbuter.  — Mouvements  du  parlement.  — Sin- 
gulière colère  et  propos  entre  M.  le  duc  d’Orléans  et  moi  sur  les 
entreprises  du  parlement.  — Manèges  contre  Law,  du  duc  de 
Noailles  et  du  chancelier.  * Ma  conduite  à cet  égard.  — ; Abbé  Du- 
bois lié  de  plus  en  plus  avec  Law  contre  le  duc  de  Noailles.  — Son 
double  intérêt.  — Caractère  d’Argenson.  — Raisons  qui  me  déter- 
minent pour  Argpnson,  à qui  je  fais  donner  les  sceapx  et  les 
(inanccs.  — Je  l’en  avertis  la  veille,  et  tâche  de  le  capter  en  faveur 
du  cardinal  de  Noailles.  — Le  chancelier  perd  les  sceaux;  est  exilé 
à Fresnes.  — Le  duc  de  Noailles  se  démet  des  finances;  entre  au 
conseil  de  régence.  — Argenson  a les  finances  et  les  sceaux.  — 
Politesse  fort  marquée  d’Argenson  à mon  égard.  — Courte  digres- 
sion sar  le  chancelier.  — Survivance  de  la  charge  et  des  gouver- 
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nemenls  du  duc  de  Noailles  donnée  à son  fils  enfant,  sans  l’avoir 
demandée.  — Rouillé  quitte  les  finances  avec  douze  mille  livres  de 
pension.  — MachauH  lieutenant  de  policé;  son  caractère.  — Grâces 
faites  à Châtea'uneuf;  à Torcy,  qui  marie  sa  fille  à Duplessis  Châ- 
tillon;  au.  due  d’Âlbret,  qui  veut  épouser  la  .fille  de  Barbezieux. 

Un  événement,  que  nous  verrons  bientôt,  puisqu’il  arriva 
le  28  janvier  de  cette  année  1718,  en  laquelle  nous  allons 
entrer,  m’a  paru  mériter  d’en  approcher  les  choses  un  peu 
précédentes  qui  l’ont  préparé , et  de  préférer  pour  cette  fois 
une  suite  plus  éclaircissante  des  choses  qui  l’ont  amené,  à 
un  scrupule  trop  exact  des  temps  même  peu  éloignés,  et  qui 
auroit  fait  perdre  de  vue  oe  qui  peu  à peu  a produit  l’événe- 
ment, lorsqu’il  sera  temps  de  le  raconter.  . 

On  a vu  (ci  dessus,  p.  129),  la  brouillerie  du  duc  de  Noailles 
et  de  Law,  le  replâtrage  qui  s’y,fit,  le. gré  sensible  que  M.  le 
duc  d'Orléans-  sut  au  duc  dè  Noailles  de  sa  complaisance  et 
de  ses  protestations  à cet  égard,  et  l’âpreté  avec  laquelle  il 
en  sût  profiter  pour  en  tirer  le  gouvernement  et  la  capitai- 
nerie de  Saint-Germain,  qu’il  avoit  toute  sa  vie  muguetée, 
et  que  la  fortune  lui  livra  précisément  dans  ce  favorable 
instant'  par  la  prompte  mort  de  Mornay  sans  enfants.  Il  y 
avoit  longtemps  que  Noailles,  jaloux  de  Law,  troubloit  sa 
banque  et  ses  desseins,  Non-séulement  il  le  barroit  en  tout 
par  les  manœuvres  et  l’autorité  de  sa  place  dans  les  finan- 
ces ; mais  il  lqi  suscitoit  dans  les  conseils  et  dans  le  par- 
lement tous  les  contradicteurs  qu’il  pouvoit , et  qui  très- 
souvent  arrétoient  et  faisoient  même  échouer  ses  propositions 
les  plus  raisonnables.  Law,  qui,  comme  je  l’ai  expliqué,  ve- 
noit  chez  mQi  tous  les  mardis  matin,  m’en  faisoit  continuel- 
lement ses  plaintes , et  m’en  prouyoit  d’autant  plus  aisément 
la  raison  et  'le  mal  que  faisoit  aux  affaires  cette  contradiction 
perpétuelle,  qu’on  a vu,  d’une  part,  comment  j’étois  avec  le 
duc  de  Noailles,  et,  d’autre  part,  mon  incapacité  souvent 
avouée  sur  la  matière  des  finances.  Mais  il  y a pourtant  des 
choses  qui  dépendent  quelquefois  plus  du  bon  sens  que  de 
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la  science;  et  de  plus  Law,  avec  un  langage  fort  écossois, 
avoit  le  rare  don  de  s'expliquer  d’une  façon  si  nette,  si 
claire,  si  intelligible,  qu’il  ne  laissoit  rien  à désirer  pour  se 
faire  parfaitement  entendre  et  comprendre. 

M t le  duc  d’Orléans  Faimoit  et  le  goûtoit.  Il  le  regardoit 
et  tout  ce  qu’il  faisoit  comme  l’ouvrage  de  sa  création.  Il 
aimoit  de  plus  les  voies  extraordinaires  et  détournées , et 
il  s’y  attachtit  d’autant  plus  volontiers , qu’il  voyoi't  échap- 
per les  ressources  devenues  si  nécessaires  à l’État , et  toutes 
les  opérations  Ordinaires  des  finances.  Ce  goût  du  régent 
blessoit  Noailles  comme  étant  pris  à ses  dépens.  Il  voulqit 
être  seul  maître  dans  les  finances.  Law  y avoit  une  partie 
indépendante.  Cètte  partie  plaisoit  au  régent,  et  Noaillés 
qui  le  prétendoit  gouverner  et  atteindre  par  là  au  premier 
ministère,  dont  il  ne  perdit  jamais  les  vues  ni  l’espérance  , 
trouvoit  en  Law  un  obstacle  dans  sa  propre  gestion,  lui  qui 
empiétoit  tant  qu’il  pou  voit  sur  toutes  celles  des  autres. 
Toutes  ses  bassesses  sans  fin  et  sans  mesure  prodiguées 
au  maréchal  de  Yilleroy  n’avoient  pu  l’accoutumer  à n’être 
que  de  nom  à la  tète  du  conseil  des  finances.  Ainsi  il  pro- 
tégeoit  souvent  Law  contre  lpi,  encore  qu’il  n’aimât  pas  au 
fond  ce  que  le  régent  pouvoit  rendre  utile,  et  qu’il  fo- 
mentât sous  main  les  mouvements  sourdement  commencés 
du  parlement,  à qui  il  falloit  des  prétextes,  et  qui  ge  pro- 
posoit  bien  de  s’en  faire  un  de  la  gestion  des  finances  et 
de  la  singularité  de  celle  de  cet  étranger. 

L’abbé  Dubois-,  qui,  pdur  regagner  l’esprit  de  M.  le  duc 
d’Orléans , avoit  eu  besoin  d’entours , ne  se  fut  pas  plu- 
tôt emparé  de  lui  par  ses  négociations  avec  l’Angleterre  et 
la  Hollande*  que  ceux  dont  il  s’étoit  servi  lui  devinrent 
suspects  dès  que  son  crédit  n’eut  plus  besoin  du  leur.  Son 
plan  alloit  aussi  au  premier  ministère.  Il  n’y  vouloit  point 
de  concurrents  ûi  de  contradicteurs.  Celui  de  tous  qu’il  crai- 
gnoit  davantage  étoit  le  duc  de  Noailles,  parce  qu’i]  avoit  le 
môme  dessein  et  bien  d’autres  moyens  que  lui  pour  s'y  por- 
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ter.  Il  résojut  donc  de  l’écarter  de  bonne  heure  sans  rien 
marquer  de  personnel.  La  partie  eût  été  trop  inégale,  et 
d’ailleurg  la  soumission  du  duc  de  Noailles,  qui  augmen- 
tait pour  lui  à la  mesure  dû  crédit  qu’il  reprenoit  auprès 
de  son  maître  lui  en  ôtoit  jusqu’au  prétexte.  On  a vu  com- 
bien pour  lui  plaire  il  avoit  mérité  les  louanges  des  Anglais. 
Dubois  se  lia  donc  avec  Law.  Leurs  intérêts  à former  cette 
union  étaient  pareils.  Un  étranger,  aboyé  d’un  nombre  de 
gens  autorisés  par  leur  être,  par  leur  état,  par  leurs  places, 
avoit  à chaque  Instant  tout  à craindre  de  la  foiblesse  du  ré- 
gent. En  le  favorisant  Dubois  flattait  le  goût  de_son  maître 
et  portait  indirectement  des  bottes  à Noailles  qu’il  voûtait 
perdre,  sans  oser  le  montrèr  et  sans  que  Noailles  s’en 
doutât  lui-même,  ni  dans  ces  commencements  lé  régent  non 
plus  avec  tous  ses  soupçons.  Tout  se  passoit  à cet  égard  dans 
un  intérieur  que  tout  l’art  de  Noailles  ne  pouvoit  percer. 

Law  ne  me  cacha  point  cette  liaison  naissante  et  l’usage 
qu’il  commençoit  à en  tirer,,,  mais  il  ne  me  disoit  pas  ce 
qu’il  lui  en  coûtait  pour  l’accroître  ét  pour  la  rendre  tout 
à fait  solide.  Il  commençoit  à avoir  de  l’argent  à répandre 
par  ce  négoce  naissant  , si  connu  depuis  et  si  fatal  par  l’abus 
qui  s’en  fit  sous  le  nom  de  Mississipi.  11  était  doux  à l’abbé 
Dubois  de  trouver  une  ressource  secrète  dont  il  n’eût  obli- 
gation à personne  qu’à  celui  qui  avoit  autant  d’intérêt,  pour 
sa  propre  défense , d'acheter  sa  protection , que  de  lui  l’ac- 
corder à ce  prix  et  les  moyens  en  même  temps  d’énerver  de 
bonne  heure  un  compétiteur  à la  première  place  de  toute 
autorité  et  de  toute  grandeur,  à la  cheville  du  pied  duquel  il 
ne  pouvoit  encore  atteindre. 

Telle  fut  la  chaîne  qui  serra  l’amitié  entre  ces  deux 
hommes  et  qui  les  a portés  si  haut  ou  si  tain  l’un  et  l’autre. 
Je  ne  sais  si,  à travers  les  ruses  et  les  caresses  de  Dubois, 
Noailles  s’aperçut  de  quelque  chose,  car  l’odorat  de  tous  les 
deux  était  bien  fin.  Ce  qui  me  l’a  fait  soupçoûner,  c’est  ce 
qui  m’arriva  et  qui,  à la  façon  dont  j’étois  avec  le  duc  de 
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Noailles,  ne  lui  parlant  et  ne  le  saluant  jamais  et  ne  lui 
épargnant  pas,  comme  on  l’a  vu,  les  algarades  publiques, 
me  jeta  dans  le  dernier  étonnement. 

Vers  la  fin  de  l’été  de  1717,  étant  un  samedi  après  dîner 
au  conseil  de  régence  pôur  finance,  assis,  à mon. ordinaire, 
entre  le  comte  de  Toulouse  et  le  duc  de  Noailles , il  se  mit  la 
bouche  dans  mon  oreille  tandis  qu’on  commençoit  à opiner 
sur  une  affaire  qu’il  venoit  de  rapporter  et  me  demanda  si 
je  n’étois  pas  toujours  fort  ami  de  l’abbaye  de  la  Trappe  ; un 
oui  tout  court , et  sans  plus  que  ce  monosyllabe , fut  toute 
ma  réponse.  «Mais,  ajouta-t-il,  ne  sont-ils  pas  fort  mal 
dans  leurs  affaires?  — On  ne  sauroit  plus,  répondis-je. — 
Mais  seriez- vous  bien  aise,  continua-t-il,  de  les  rétablir?  — 
Il  n’y  a rien , dis-je,  que  je  ne  souhaitasse  davantage.  — Oh 
bien,  monsieur,  me  dit-il , j’aime  aussi  beaucoup  l’abbaye 
des  Septfonts,  qui  n’est  pas  mieux  dans  ses  affaires;  ayez  la 
bonté  de  demander  à la  Trappe  un  état  de  leurs  dettes  et  de 
me  le  donner,  et  j’espère  trouver  moyen  de  les  raccommo- 
der l’une  et  l’autre.  » Je  lui  dis , mais  sans  aucune  sorte  de 
remerclment,  que  j’en  serois  fort  aise  ef  que  j’écrirois  à la 
Trappe.  Les  opinions  vinrent  à nous  et  il  n’en  fut  pas  dit 
davantage,  même  en  nous  levant  du  conseil. 

Le  samedi  au  soir  étoit  justement  le  jour  d’y  écrire.  Je 
reçus  en  réponse  l’état  que  je  demàndois , et  je  le  donnai  le 
samedi  suivant  au  duc  de  Noailles.  En  le  recevant,  assis  en 
place,  il  me  dit  de  ne  rien  faire,  et  qu’il  m’avertiroit.  Le 
samedi  d’après,  étant  en  place,  il  me  dit  qu’il  avoit  prévenu 
M.  le  duc  d'Orléans,  et  que  je  ferois  bien  de  lui  parler.  Je  le 
fis  et  avec  succès,  tant  la  voie  se  trouva  aplanie.  Quinze 
jours  après  les  payements  commencèrent  à couler  par  Law. 
C’étoit  la  chose  qui  me  tenoit  le  plus  au  cœur , et  sur  laquelle 
je  savois  le  moins  comment  m’y  prendre  avec  un  homme 
fait  comme  l’étoit  M.  le  dûc  d’Orléans.  La  Providence  y pour- 
vut de  la  sorte  d’une  façon  biep  singulièrement  marquée  : il 
n’est  pas  temps  d’aller  plus  loin  là-dessus.- 
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Le  reste  de  l’année  ,1717  s’écoula  en  démêlés  continuels 
entre  Law  ét des  finances,  c’est-à-dire  le  duc  de  Noailles, 
Rouillé  et  ceux  dont  ils  se  servoient  he  plus  , et  en  plaidoyers 
que  Law  étoit  forcé  d’aller  faire  chez  les  principaux  des  con- 
seils et  du  parlement.  L’abbé  Dubois,  revenu  de  Londres  à 
Parisoù  il  passajüsqu’au.mois  de  janvier,  en  sut  profiter. 

Le  chancelier  , n’avoit  pas  réussi  dans  cette  grande  place. 
Sa  servitude  pour  le  duc  de  Noailles  fit  peur  à tout  le  monde, 
jusqu’à  M.  le  duc  d’Orléans.  Son  louche  et  son  gauche  en 
matière  d’État  le  déprisa  beaucoup.  Son  esprit  incertain, 
esclave  des  formes , puant  le  parquet  en  matière  de  justice 
et  de  finance,  ennuya  et  souvent  impatienta,'  ses  hoquets 
continuels  à arrêter  les  opérations  de  Law  déplurent  et  don- 
nèrent beau  jeu  à l’abbé  Dubois  de  s’espacer.  Comme  il  con- 
noissoit  le  terrain , il  parla  au  maréchal  ;de  Villeroy , à qui 
il  faisoit  extrêmement  sa  cour,,  et  l’aiguillonna  à parler  au 
régent.  Il  me  montra  aussi  assez  où  il  en  vouloit  venir  sur  le 
duc  de  Noailles  pour  m’exciter  à en  profiter,  et  Law  m’y 
exhortoit  pour  la  nécessité  et  le  bien  des  affaires,  qui,  indé- 
pendamment de  celles  que  Noailles  gâtoit  entre,  ses  mains, 
périssoient  entre  les  siennes.  Le  public,  indigné  de  la  du- 
reté de  sa  gestion,  de  l’insolence  et  des  indécences  brutales 
de  Rouillé , crioit  bien  haut  ; les  travailleurs  effectifs  du 
conseil  des  finances  rfen  louojent  pas  la  besogne.  Dubois 
et  Law  cavoient  en  dessous  auprès  du  régent  et  faisoient 
tout  valoir.  Villeroy , avec  un  air  d’autorité  modeste,  se  mesu- 
roit  pat-  eux  auprès  de  lui , et  frappoit'  ses  coups.  Le  régent 
m’en  parloit  quelquefois,  quoique  en  garde  contre  ma  haine. 
Je  fus  peut-être  celui  de  tous  qui  lui  fis  le  moins  de  mal,  mais 
je  savois  ‘par  Law  et  par  le  maréchal  de  Villeroy  tout  ce  qui  se 
faisoit  jour  par  jour,  et  quelquefois,  quoique  avec  plus  de 
réserve , par  l’abbé  Duhois.  En  voilà  assez  pour  la  prépara- 
tion et  pour  servir  dé  préface  à l’année  1718  dans  laquelle 
nous  allons  maintenant  entrer. 

Cette  artnée  1718  s’ouvrit,  dès  le  premier  jour  , par 
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la  publication  de  l’édit  en  faveur  de  la  compagnie  d’Oc- 
cident.  Son  fonds  y fut  fixé  à cent  millions , et  tout  y fut 
déclaré  non  saisissable,  excepté  les  cas  de  banqueroute  ou  de 
décès  des  actionnaires.  C’est  ce  nom  qui  fut  enfin  substitué 
à celui  de  Mississipi,  qui  ne  laissa  pas  de  prévaloir,  dont  les 
actions  ruinèrent  et  enrichirent  tant  de  gens , et  où  les 
princes  et  les  princesses  du  sang,  surtout  Mme  la  Duchesse  , 
M.  le  Duc  et  M.  le  prince  de  Conti  trouvèrent  plus  que  les 
mines  du  Potosi,  dont  la  durée  entre  leurs  mains  a fait  celle 
de  cette  compagnie  si  funeste  à l’État  dont  elle'a  détruit  tout 
lecommerce.  La  protection  qu’ils  lui  ont  toute  leur  vie  don- 
née, et  publique,  envers  et  contré  tous,  pareille  aux  profits 
immenses  qu’ils  en  ont  tirés  sans  partage  d’aucune  perte,  l’a 
maintenue  à tous  risques  et  périls , et  après  eux  les  puis- 
sants magistrats  des  finances  qui  en  ont  eu  la  conduite  et 
l’engrais  jusqu’à  présent.' 

Le  régent  de  plus  en  plus  aiguillonné  et  importuné  des 
entraves  continuelles  que  le  duc  de  Noailles  inettoit  aux 
opérations  de  Law,  et  des  points  sur  les  i qu’y  mettoit  son 
ami  le  chancelier,  qui  ajoutoit  un  poids  qui  accabloit  Law 
par  l’autorité  de  sa  charge  et  par  celle  de  sa  personne,  dont 
la  réputation  étoit  lors  tout  entière , le  régent , dis-je , em- 
barrassé à l’excès  de  ces  deux  adversaires  qui  arrêto/ent  tout, 
l’un  pour  le  fond,  l’autre  pour  la  forme,  et  malgré  ces  obsta- 
cles  détermiué  aux  vues  et  aux  routes  de  cet  Écossois  voulut 
faire  un  dernier  effort  pour  les  rapprocher  de  Law  et  péné- 
trer lui-même  ce  qu’il  y avoit  de  vrai  et  de  bon  de  part  et 
d’autre.  Ce  Tut  pour  y travailler  sans  distraction,  avec  plus 
d’application  et  de  loisir , qu’il  voulut  aller  passer  avec  eux 
toute  une  après-dînée  à la  Raquette  ‘,  où  le  duc  de  "Noailles 
lui  donna  ensuite  à souper.  Ce  fut  le  6 janvier. 

La  Raquette  est  une  dépendance  du  faubourg  Saint- 

1.  Le  manuscrit  porte  la  Raquette  et  non  la  Roquette,  comme  ont  lu  les 
précédents  éditeurs.  D’anciens  plans  de  Paris  désignent  sous  le  nom  de 
Raquette , une  maison  de  plaisance  située  au  faubourg  Saint-Antoine  et  en- 
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Antoine,  où  le  duc  de.Noailles  avoit  emprunté  une  fort  jolie 
maison  d’un  financier  appelé  du  Noyer,  récrépi  d’une  charge 
de  greffier  du  parlement.  Ce  richard,  pour  ses  péchés,  s’était 
dévoué  à la  protection  des  Biron  qui,  en  bref,  le  sucèrent 
si  parfaitement  qu’il  est  mort  sur  un  fumier,  sans  que  pas 
un  d’eux  en  ait  eu  souçi  ni  cuTe.  C’était  leur  coutume  ; plu- 
sieurs autres  les  ont  enrichis  de  toute  leur  substance , et  en 
ont  éprouvé  le  même  sort.  Mme  de  Biron  en  rioit  comme 
d’une  fine  souplesse , et  comptait  leur  avoir,  fait  encore  trop 
d’honneur. 

Le  chancelier  et  Law  se  rendirent  de  bonne  heure  à la 
Raquette.  La  séance  y fut  longoe  et* appliquée  de  tous  côtés  ; 
mais  elle  fut  l’extrême-onction  des  deux  amis.  Le  régent 
prétendit  n’avoir  trouvé  que  mauvaise  foi  dans  le  duc  de 
Noailles,  aheurtement  aveugle  dans  le  chancelier  esclave  de 
toutes  formes  contre  des  raisons  péremptoires  et  les  res- 
sources évidentes  de  Law.  Je  l’ai  déjà  dit,  cet  Ècossois,  avec 
une  énonciation  de  langue  peu  facile,  avoit  une  netteté  de 
raisonnement  et  un  lumineux  séduisant,  avec  beaucoup 
d’esprit  naturel  qui,  sous  une  surface  de  simplicité,  mettait 
souvent  hors  de  garde.  Il  prétendoit  que  les  obstacles  qui 
l’arrêtaient  à chaque  pas  faisoient  perdre  tout  le  fruit  de  son 
système , et  il  en  sut  si  bjen  persuader  le  régent , que  ce 
prince  les  força  tous  pour  s’abandonner  à lui. 

Les  esprits  qui  commençoient  à s’échauffer  en  plus  d’une 
province , par  les  pratiques  sourdes  qui  s’y  faisoient , eurent 
part  à une  diminution  de  huit  cçnt  mille  livres  sur  la  capi- 
tation , et  à quelques  autres  grâces  accordées  aux  états  de 
Languedoc.  Bàville,  depuis  trente  ans  roi  et  tyran  de  cette 
grande  province  sous  le  nom  d’intendant,  y contribua  beau- 
coup; il  en  était  la  terreur  et  l’horreur,  si  on  en  excepte  un 
bien  petit. nombre  de  personnes.  Sa  surdité  étoit  venue  à un 

tourée  de  vastes  jardins.  Le  nofll  de  Roquette  a fini  par  prévaloir  et  s’appli- 
que encore  aujourd’hui  A une  maison  d’hospitalières  du  faubourg  Saint- 
Antoine  et  à une  rue  qui  aboutit  à la  place  de  la  Bastille. 
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point  qu’on  ne  pouvoit  presque  plus  s’en  faire  entendre.  Il 
voulut  quitter  un  emploi  qu’il  ne  pouvoit  plus  exercer,  et  il 
désira  en  sortir  avec  une  apparence  de  bonne  grâce  de  la 
province  en  lui  procurant  ce  soulagement.  Il  revint,  en 
effet,  quelque  temps  après  avec  une  pension  de  douze  mille 
livres,  et  vécut  le  reste  de  sa  carrière  à Paris  sans  aucune 
fonction,  dont  ses  oreilles  lé  rendoient  incapable,  fart  retiré 
dans  sa  famille,  et  ne  voyant  que  quelques  amis  particuliers. 
C’étoît  un  dangereux  homme ,.  que  les  ministres  avoient 
toujours  tenu  éloigné  en  le  consolant  par  une  autorité  abso- 
lue, et  une  des  meilleures  tètes  qu’il,  y eût  en  France,  dont 
la  capacité  et  le  naturel  absolu , avec  beaucoup  d’esprit,  se 
fit  également  craindre  de  tous  les  gens  successivement  en 
place. 

On  apprit  que  la  mer  avoit  rompu  les  digues  de  la  Nort- 
Hollande  et  inondé  beaucoup  de  pays , et  que  les  environs 
de  Hambourg  avoient  essuyé  une  pareille  disgrâce. 

Mme  la  Duchesse  enleva  de  haute  lutte  une  petite  loge  à 
l’Opéra,  qu’ avoit  la  maréchale  d’Estrées,  quoique  amie  de 
toute  sa  vie  et  dans  le  commerce  le  plus  intime  avec  les 
sœurs  du  maréchal , et  fort  bien  avec  lés  Noailles.  Cela  fit 
grand  bruit,  et  tout  ce  qui  tenoit  aux  Estrées  cessa  de  voir 
Mme  la  Duchesse.  On  eut  recours  aü  régent  pour  décider, 
qui  ne  voulut  point  s’en  mêler.  Pareille  chose  avoit  toute  la 
grâce  de  la  nouveauté , même  de  n’avoir  jamais  été  imagi- 
née. Mais  ce  qu’on  n’eût  osé  sous  le  feu  roi , quelque  indul- 
gent qu’il  fût  à ses  filles  et  au  respect  des  princes  du  sang, 
se  hasarda  après  d’autres  essais  de  la  patience  et  de  la  timi- 
' dité  du  monde.  Mme  la  duchesse  laissa  crier  et  garda  sa 
conquête.  Peu  à peu  ceux  qui  avoient  cessé  de  la  voir  y re- 
tournèrent, et  le  maréchal  et  la  maréchale  d’Estrées,  après 
s’être  assez  longtemps  soutenus,  lâchèrent  pied  comme  les 
autres.  Ainsi  la  hauteur  des  princes  du  sang  monta  fort  au- 
dessus  de  celle  du  feu  roi  même',  qui  se  piqua  toujours 
d’être  fort  considéré,  jusque  dans  les  choses  de  cette  nature, 
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pour  contenir  tout  dans  l’ordre  et  la  raison,  et  qui  ne  souf- 
froit  cès  entreprises  dans  qui  que  ce  pût  être,  au  point  que 
les  plus  grands  de  son  sang  ne  s’y  hasardèrent  jamais.  ■ 

Morville,  procureur  général  du  grand  conseil,  lils  d’Ar- 
menonville,  vendit  sa  charge  à Héraut,  avocat  du  roi  au  . 
Châtelet,  et  fut  nommé  ambassadeur  en  Hollande  à la  place 
deChâteauneuf,  qui  déplaisoit  aux  Anglois,  et  qui  deman- 
doit.  son  retour.  Je  parle  de  la  vente  de  cette  charge  parce 
qp’on  a vu  depuis  Morville  secrétaire  d’fitat  des  affaires 
étrangères,  et  Héraut,  lieütenant  de  police,  se  signaler  par 
son  inquisition.  ' • . • 

Chauvelin,  avocat  général,  si  connu  depuis  par  l'essor  de 
sa  fortune  et  la  profondeur  de  sa  chute1,  épousa  la  fille  et 
nièce  des  plus  riches  marchands  d’Orléans,  belle  et  bien  et 
noblement  faite.  Èlle  avoit  été  promise  à un  autre,  qu’elle- 
mème  auroit  voulu  épouser.  L’autorité  de  magistrature  s’en 
mêla  et  l’emporta.  Mais  la  peur  qu’ils  eurent  de  quelque 
parti  violent  fit  garnir  par  le  guet  tout  le  chemin  de  la  mai- 
son à la  paroisse,  ce  qui  parut  fort  étrange  : autre  entreprise 
qui  ne  se  seroit  pas  tentée  sous  le  feu  roi.  Mme  Chauvelin 
s’est  fait  considérer  par  sa  conduite  et  sa  vertu,  et  a eu  à la 
cour  un  maintien  qui  l’a  fait  estimer,  et  qui  s’est  bien  sou- 
tenu dans  la  disgrâce  en  vivant  également  bien  avec  un 
mari  qu’elle  n’avoit  pas  choisi. 

Le  comté  de  Roucy,  fort  mal  dans  ses  affaires,  arracha 
cinquante  mille  écus  du  régent  en  billets  d’État , et  Médavy 
cinquante  mille  livres  sur  une  vieille  prétention  d’un  brevet 
de  retenue  du  maréchal  de  Grancey,  son  grand-père,  sur  le 
gouvernement  de  Thionville. 

Le  comte  de  Rieur  eût  une  audience  du  régent,  pour  se 
justifier  d’avoir  animé  la  noblesse  de  Bretagne.  II.  y avoit 

I.  Voy.,  sur  ce  Chauvelin,  les  notes  à la  fin  du  t.  XII.  On  ytrouvera, 
avec  le  nom  de  sa  femme , une  appréciation  assez  piquante  des  moyens  par 
lesquels  Chauvelin  s’éleva  à la  dignité  de  garde  des  sceaux  et  de  ministre 
des  affaires  étrangères. 
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conservé , malgré  sa  pauvreté , beaucoup  de  considération  et 
de  crédit,  qu’il  entretenoit  par  beaucoup  d’esprit  et  de  ma- 
nèges. Homme  obscur,  très-glorieux  de  sa  grande  naissance, 
toujours  travaillant  en  dessous  sans  se  commettre,  lié  sour- 
dement avec  des  personnages  et  avec  la  maison  de  Lorraine, 
plein  des  plus  hautes  pensées  et  des  plus  grands  projets, 
heureux  à se  faire  des  dupes  par  son  langage,  ennemi  de 
tout  gouvernement,  désireux  de  faire  jouer  dés  mines,  et 
peu  retenu  par  l’honneur,  la  probité,  la  vérité,  sous  le  mas- 
que des  plus  vertueux  propos.  Tout  se  cuisoit  de  loin,  en 
Bretagne.  On  y flattoit  les  Bretons  d’une  conquête  d’indé- 
pendance qui  ne  seroit  due  qu’à  leur  union  et  à leur  fer- 
meté. Rieux  était ‘à  Paris  leur  homme  de  confiance;  ils  ne 
pouvoient  la  placer  mieux,  par  l’intérêt  qu’il  avoit,  et  qu’il 
se  proposoit  de  faire  tout  à coup  une  grande  figure , et  il 
avoit  assez  d’esprit  pour  y parvenir,  quoiqu’il  n’eût  jamais 
vu  la  guerre,  ni  la  cour,  ni  le  grand  monde,  si  l'affaire  eût 
réussi. 

La  noblesse  de  Bretagne  écrivit  une  lettre  au  régent,  sou- 
mise et  respectueuse  en  apparence,  plus  que  forte  en  effet, 
dont  les  copies  inondèrent  Paris.  Deux  présidents  et  quatre 
conseillers , députés  du  parlement  de  Bretagne , arrivèrent 
avec  une  lettre  de  ce  parlement  au  régent , en  même  sens 
que  celle  de  la  noblesse.  Ces  députés  furent  admis,  après 
plusieurs  jours,  à faire  la  révérence  au  régent,  mais  sans 
lui  parler  d’aucune  affaire.  Le  maréchal  de  Montesquiou, 
commandant  en  Bretagne,  en  avoit  plusieurs  de  procédés 
avec  ce  parlement , qui  en  cherchoit  et  entreprenoit.  Le  ma- 
réchal, de  son  côté,  avoit  très-inal  débuté  avec  la  noblesse. 
Quatre  ou  cinq  cents  gentilshommes  étaient  allés  au-devant 
de  lui  à quelque  distance  de  Dinan.  Au  lieu  de  s’arrêter  à 
eux , et  de  monter  à cheval  pour  entrer  avec  eux  à Rennes, 
il  se  contenta  de  mettre  la  tête  hors  sa  chaise  de  poste , et 
de  continuer  son  chemin.  La  noblesse,  avec  raison,  en  fut 
extrêmement  choquée.  Néanmoins  il  en  alla  un  grand  nom- 
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bre  le  prendre  chez  lui  pour  l’accompagner  au  lieu  des  états 
pour  leur  ouverture.  Au  lieu  d’y  aller  à pied  avec  eux , il 
monta  dans  sa  chaise  à porteurs,  et  acheva  ainsi  de  les 
offenser,  tellement  que  tout  se  tourna  en  procédés , et  pres- 
que en  insultes.  MM.  de  Piré,  Noyan,  Bonamour  et  du  Gues- 
clairs,  venus  par  lettre  de  cachet  à la  cour  rendre  compte 
de  leur  conduite,  furent  exilés  séparément  en  Bourgogne, 
Champagne  et  Picardie.  Piré,  demeuré  malade  en  Bretagne, 
évita  le  voyage  de  Paris  et  l’exil. 

Les  désordres  inévitables  de  la  manière  de  lever  les  tailles 
occupaient  d’autant  plus  le  régent,  que  la  fermentation  de- 
venoit  palpable  dans  le  parlement  et  dans  quelques  provinces. 
On  avoit  voulu  établir -la  taille  proportionnelle  dans  la  géné- 
ralité de  Paris.  Plusieurs  personnes  y travailloient  depuis 
un  an , sans  autre  succès  qu’une  dépense  de  huit  cent  mille 
livres.  On  pensa  ensuite  à la  dîme  royale  du  maréchal  de 
Vauban  , qu’on  donna  à rectifier  à l’abbé  Bignon  et  au  petit 
Renault,  qui  s’offrit  d’aller  à ses  dépens  en  faire  des  essais 
dans  quelques  élections,  et  qui  dans  la  suite  y alla  en  effet. 
Tous  ces  essais  furent  funestes  par  la  dépense  qu’ils  causèrent 
sans' aucun  succès.  Soit  que  les  projets  fussent  vicieux  en 
eux-mêmes,  soit  qu’ils  le  devinssent  par  la  manière  de  les 
exécuter,  peut-être  encore  par  les  obstacles  qu’y  semèrent 
l’intérêt  et  la  jalousie  de  la  cruelle  gent  financière,  toujours 
appuyée  des  magistrats  des  finances , il  est  certain  que  les 
bonnes  intentions  du  régent , qui  en  cela  ne  cherchoit  que 
le  soulagement  du  peuple,  furent  entièrement  trompées,  et 
il  en  fallut  revenir  à la  manière  ordinaire  de  lever  les  tailles. 

Quoique  je  n’aie  jamais  -voulu  me  mêler  de  finances,  je 
n’ai  pas  laissé  d’avoir  une  expérience  personnelle  de  ce  que 
je  viens  de  dire  des  financiers , et  des  intendants  et  autres 
magistrats  des  finances.  J’étois  demeuré  frappé  de  ce  que  le 
président  de  Maisons  m’avoit  expliqué  et  montré  sur  la  ga- 
belle, de  l’énormité  de  quatre-vingt  mille  hommes  employés 
à sa  perception , et  des  horreurs  qui  se  pratiquent  là-dessus 


Digitized  by  Google 


244  EMBARRAS  ET  PROJETS  SUR  LES  TAILLES.  [1718] 

aux  dépens  du  peuple.  Je  l’étois  encore  de  cette  différence 
de  provinces  également  sujettes  du  roi,  dans  une  partie  des- 
quelles la  gabelle  est  rigoureusement  établie,  tandis  que  le 
sel  est  franc  dans  les  autres,  dont  le  roi  ne  tire  pas  moins 
pourtant,  et  qui  jouissent  d’une  liberté  à cet  égard  qui  fait 
regarder  avec  raison  les  autres  comme  étant  dans  la  plus 
arbitraire  servitude  de  tous  les  fripons  de  gabeleurs,  qui  ne 
vivent  et  ne  s’enrichissent  que  de  leurs -rapines. -Je  conçus 
donc  le  dessein  d’ôter  la  gabelle,  de  rendre  le  sel  libTe  et 
. marchand,  et  pour  cela  dè  faire  acheter  par  le  roi,' un  tiers 
plus  que  leur  valeur,  le  peu  de  salines  qui  se  trouvent  ap- 
partenir à des  particuliers;  que  leroi  les  eût  toutes;  qu’il 
vendît  tout  Te  sel  à ses  sujets , au  taux  qui  y seroit  mis,  sans 
obliger  personne  d’en  acheter  plus  qu’il  ne  voudroit.  Il  n’y 
avoit  guère  que  les  salines  de  Brouage  à acquérir.  Le  roi 
gagnoit,  par  là  décharge  des  frais  de  cette  odieuse  ferme,  et 
outre  tout  ce  que  le  peuple  y gagnoit  par  la  liberté , et  l’af- 
franchissement des  pillages  sans  nombre  qu’il  souffre  de  ce 
nombre  monstrueux  d’employés,  qui  mourraient  de  faim 
s’ils  s’en  tenoient  à leurs  gages  ; l’État  y aurait  considérable- 
ment profité  du  côté  des  bestiaux,  comme  il  se  voit  à l’œil, 
par  la  différence  de  ceux  à qui  on  donne  un  peu  de  sel,  dans 
les  pays  qui  n’ont  point  de  gabelle,  d’avec  ceux  à qui  la 
cherté  de  la  contrainte  du  sel  empêche  d’en  donner. 

Je  le  proposai  au  régent  qui  y entra  avec  joie.  L’affaire, 
mise  sur  le  tapis,  alloit  passer,  quand  Fagon  et  d’autres  ma- 
gistrats des  finances  qui  n’avoient  pu  s’y  opposer  d’abord, 
prirent  si  bien  leurs  mesures  qu’ils  firent  échouer  le  projet. 
Quelque  temps  après  j’y  voulus  revenir,  et  j’eUs  tout  lieu  de 
croire  la  chose  assurée  et  qu’elle  seroit  faite  dans  la  huitaine. 
Les  mêmes,  qui  en  eurent  le  vent,  la  firent  encore  avorter. 
Outre  les  avantages  que  je  viens  d’expliquer,  c’en  eût  été  un 
autre  bien  essentiel  de  réduire  cette  armée  de  gabeleurs, 
vivant  du  sang  du  peuple , à devenir  soldats,  artisans  ou 
laboureurs.  »■ 
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Cette  occasion  m’arrache  une  vérité  que  j’ai  reconnue  pen- 
dant que  j’ai  été  dans  le  conseil,  et  que  je  n’aurois  pu  croire, 
si  une  triste  expérience  ne  me  l’avoit  apprise,  c’est  que  tout 
bien  à faire  est  impossible.  Si  peu  de  gens  le  veulent  de 
bonne  foi,  tant  d’autres  ont  un  intérêt  contraire  à chaque 
sorte  de  bien  qu’on  peut  se  proposer.  Ceux  qui  le  désirent 
ignorent  les  contours,  sans  quoi  rien  ne  réussit,  et  ne  peu- 
vent parer  aux  adresses  ni  au  crédit  qu’on  leur  oppose,  et 
ces  adresses  appuyées  de  tout  le  crédit  des  gens  de  manie- 
ment supérieur  et  d’autorité,  sont  tellement  multipliées  et 
ténébreuses , que  tout  le  bien  possible  à faire  avorte  néces- 
sairement toujours.  Gette  affligeante  vérité,  et  qui  sera  tou- 
jours telle  dans  un  gouvernement  comme  est  le  nôtre,  de- 
puis le  cardinal  Mazarin,  devient  infiniment  consolante  pour 
ceux  qui  sentent  et  qui  pensent,  et  qui  n’ont  plus  à se  mêler 
de  rien. 

La  fermentation  du  parlement  augmentoit  à mesure  que 
les  espérances  augmentoient  du  côté  de  la  Bretagne.  Cette 
compagnie,  qui  a toujours  voulu  troubler  et  se  mêler  du 
gouvernement  avec  autorité  pendant  les  régences , avoit  un 
chef  qui  vouloit  figurer,  qui  étoit  également  nécessiteux  et 
prodigue,  qui,  dans  son  ignorance,  parfaite  de  son  métier 
de  magistrat,  avoit  les  propos  à la  main,  l’art  de  plaire 
quartd  il  vouloit , et  la  science  du  grand  monde  ; que  les  pa- 
roles les  plus  positivement  données,  que  l’honneur,  que  la 
probité  ne  retenoient  jamais,  et  qui  regardoit  la  fausseté  et 
l’àrt  de  jouer  les  hommes  comme  une  habileté,  même 
comme  une  vertu  dont  on  ne  se  pouvoit  passer  dans  les 
places  : eu  ce  dernier  point  malheureusement  homogène  au 
régent  jusqu’à  lui  avoir  su  plaire  par  un  endroit  qui  auroit 
dû  lui  ôter  toute  confiance. 

Livré,  comme,  on  l’a  vu,  pieds  et  pôings  liés  au  duc  et  à 
la  duchesse  du  Maine,  il  étoit  informé  des  progrès  de  ce 
qu’ils  brassoient  en  Bretagne  et  partout,  et  il  mettoit  tout 
son  art  à se  conduire  au  parlement  en  conséquence,  mais 
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avec  les  précautions  nécessaires  pour  se  le  rendre  au  régent 
et  tout  à la  fois  le  rançonner  et  le  trahir.  Il  y avoit  d’autant 
plus  de  facilité  que  d’Efüat  étoit  toujours  l’entremetteur  dont 
le  régent  se  servoit  sur  tout  ce  qui  regardoit  le  parlement-,. 
d’Effiat,  dis-jê,  tout  dévoué  de  longue  main  au  duc  du  Maine, 
et  accoutumé  à trahir  son  maître  dès  le  temps  du  feu  roi , 
de  concert  avec  le  duc  du  Maine,  comme  on  l’a  vu  lors  de  la 
mort  de  Mgr  [le  Dauphin]  et  de  Mme  là.  Dauphine,  et  tou- 
jours depuis.  Ainsi  le  régent,  avec  tout  son  esprit,  avoit  mis 
toute  sa  confiance  en  deux  scélérats  qui  s’entendoient  pour 
le  trahir  et  -le  jouer  sans  qu’il  s’en  voulût  douter  le  moins 
du  monde,  persuadé  que  l’argent  immense  que  le  premier 
président  tira  de  lui  à maintes  fortes  reprises  étoit  un  intérêt 
supérieur  à tout,  qui  l’attachoit  à lui  en  effet,  en  ne  gardant 
pour  M.  du  Maine  que  les  apparences  nécessaires  de  l’an- 
cienne amitié.  D’Effiat,  intime  du  premier  président  et  du 
duc  du  Maine,  l’entretenoit  dans  cette  duperie  pour  conti- 
nuer la  pluie  d’or  dans  la  bourse  du  premier  président  et  une 
confiance  nécessaire  aux  desseins  de  ses  deux  amis.  Tel  fut 
l’aveuglement  d’un  prince  qui  se  persuadoit  que  tout  étoit 
fripon,  excepté  le  très-petit  nombre  de  ceux  que  l’éducation 
avoit  trompés  et  raccourcis,  et  qui  aimoit  mieux  se  servir  de 
fripons  connus  pour  tels  que  d’autres,  persuadé  qu’il  les 
manieroit  mieux  et  qu’il  s’en  laisseroit  moins  tromper.  Cette 
préface  est  nécessaire  à ce  qui  est  raconté  ici  entre  le  régent 
et  le  parlement.  Tout  se  préparait  ainsi  à donner  bien  des 
affaires  au  régent  et  à le  culbuter. 

Les  menaces  au  dedans  et  au  dehors  par  l’Espagne  s’avan- 
çoient  vers  le  but  que  l’ambition  et  la  vengeance  se  propo- 
soient,  et  que  les  prestiges  répandus  avec  art  parmi  les  fous, 
les  ignorants  et  les  sots,  qui  font  toujours  le  très -grand 
nombre,  avançoient  à souhait.  L’intelligence  entre  Albéroni 
et  M.  et  Mme  du  Maine  étoit  parfaite.  Leurs  liaisons  prises 
dès  le  temps  du  feu  roi,  de  M.  de  Vendôme,  de  la  campagne 
de  Lille,  avoient  toujours  subsisté.  L’art  employé  alors  con- 
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tre  Mgr  le  duc  de  Bourgogne,  et  depuis,  à sa  mort,  contre 
M.  le  duc  d’Orléans , fut  toujours  le  même  et  toujours  sou- 
tenu, et  plus  ou  moins  entretenu.  On  a vu,  en  parlant  des 
affaires  étrangères,  quel  était  le  génie  d’Albéroni,  sa  toute- 
puissance  en  Espagne,  sa  haine  personnelle  pour  M.  le  duc 
d’Orléans , qui  avoit  encore  la  simplicité  de  faire  entretenir 
commerce  avec  lui  par  d’Effiat , son  ancien  ami , par  les  bâ- 
tards, enfin  la  passiQn  du  roi  et  de  la  reine  d’Espagne  de 
venir  régner  en  France  s’il  arrivoit  faute  du  roi,  et  celle 
d’Albéroni  de  leur  plaire  en  flattant  ces  idées,  en  en  prépa- 
rant les  voies,  et  en  servant  la  haine  qu’il  entretenoit  en  eux 
contre  le  régent , tant  sur  les  choses  personnelles  et  an- 
ciennes, que  sur  les  modernes,  en  empoisonnant  les  démar- 
ches les  plus  innocentes  du  régent,  même  les  plus  favorables 
à l’Espagne. 

Cellamare,  tout  occupé  de  sa  fortune,  pour  laquelle  la 
haine  déclarée  et  sans  mesure  des  cardinaux  del  Giudice,  son 
oncle,  et  Albéroni,  le  faisoit  trembler  continuellement,  et 
qu’on  a vu  lui  avoir  fait  faire  tant  de  bassesses,  n’en  était 
que  plus  occupé  à plaire  au  formidable  ennemi  de  son  oncle 
dans  le  point  qui  lui  était  le  plüs  sensible  et  sur  lequel  il 
était  éclairé  de  si  près  par  le  duc  et  la  duchesse  du  Maine, 
l’âme  et  les  inventeurs  et  promoteurs  de  tout  ce  qui  se 
tramait. 

Le  maréchal  de  Villeroy,  Villars,  et  bien  d’autres  gens  qui 
se  donnoient  pour  fort  importants , y donnoient  tête  baissée 
par  une  soif  de  considération  et  de  figurer  que  rien  de  tout 
ce  que  le  régent  faisoit  sans  cesse  en  leur  faveur  ne  pouvoit 
rassasier  ni  gagner:  Le  maréchal  de  Villeroy,  pour  marcher 
mieux  en  cadence,  n’oublioit  aucune  des  plus  énormes  mes- 
séances.  pour  renouveler,  et  autoriser  les  anciens  bruits.  Il 
tenoit  sous  la  clef  le  linge  du  roi,  son  pain  et  diverses  autres 
choses  à son  usage.  Cette  clef  ne  le  quittait  ni  jour  ni  nuit.  Il 
affectait  de  faire  attendre  après  pour  qu’on  remarquât  son 
soin  et  son  exactitude  à enfermer  ces  choses  et  faire  sotte- 
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ment  admirer  de  si  sages  précautions  pour  conserver  la  vie 
du  roi,  comme  si  les  viandes  et  leurs  assaisonnements,  sa 
boisson  et  mille  autres  choses  dont  il  se  servoit  nécessaire- 
ment, qui  ne  pouvoient  être  sous  sa  clef,  n’eussent  pu  sup- 
pléer au  crime.  Mais  cela  faisoit  et  entretenoit  le  bruit,  les 
soüpçons , les  discours , augmentoit  les  prestiges  et  tendoit 
toujours  au  but  qu’on  se  proposoit.  Yilleroy,  ayant  toujours 
M.  de  Beaufort  dans  la  tête  et  sa  royauté  des  halles,  se  tenoit 
trop  nécessaire  pour  en  essuyer  le  sort  et  le  court  règne, 
étant,  comme  il  l’étoit,  soutenu  du  gros  du  public,  trop  ap- 
puyé du  parlement  qu’il  courtisoit  avec  servitude  et  qui 
réciproquement  s’appnyoit  sur  lui  pour  inculquer  au  roi  de 
bonne  heure  toutes  ses  prétentions  et  pour  faire  contre  au 
régent,  comme  il  faisoit  tant  qu’il  pouvoit  ; il  osoit  le  mépri- 
ser d’autant  plus  qu’il  en  tiroit  plus  de  grâces  et  qu’il  s’en 
trouvoit  plus  considéré  et,  si  je  l’ose  dire,  infatigablement 
courtisé.  ' - • ' 

Je  voyois  clair,  dès  lors,  en  la  plupart  de  ces  choses,  c’est- 
à-dire  au  but  de  M.  du  Maine,  du  parlement,  du  maréchal 
de  Villeroy,  en  éloignement  confus  encore  l’Espagne,  et  je 
gémissois  en  silence  de  la  mollesse  et  de  l’aveuglement  de 
M . le  duc  d’Orléans.  Outre  qu’elle  ne  lui  étoit  que  trop  natu- 
relle, la  misérable  crainte  du  parlemertt  qui  de  longue  main 
l’avoit  saisi,  comme  on  l’a  vu,  lui  avoit  toujours  depuis  été 
de  plus  en  plus  inculquée  par  l’intérêt  de  Canillac,  quis’étoit 
figuré  de  gouverner  cette  compagnie  par  le  crédit  qu’il 
croyoit  avoir  hérité  de  Maisons  et  par  celui  dont  se  paroit 
sa  veuve  qui  en  ténoit  chez  elle  de  petites  assemblées';  par 
la  perfidie  d’Effiat,  qui  servoit  ses  deux  amis  et  qui  se  ren- 
doit  un  personnage  par  ses  entremises  entre  son  maître  et 
le  parlement  auquel  il  le  vendoit;  parla  frayeur  du  duc  de 
Noailles,  si  longtemps  son  instrument  pour  tout  et:  dont  les 
transes  l’avoient , comme  on  l’a  vu,  jeté  dans  la  bassesse  de 
compter  des  finances  devant  des  commissaires  du  parle- 
ment, en  présence  du  régent  qu’il  y avoit  entraîné  avec  lui; 
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enfin , par  l’écho  d’un  gros  de  valets  et  de  bas  courtisans 
qui  vouloient  plaire  à la  mode  ou  qui  connoissoient  la  foi— 
blesse  de  leur  maître.  Ce  prince , dont  la  confiance  en  moi 
n’étoit  point  refroidie , étoit  pourtant  en  garde  contre  moi 
sur  tout  ce  qui  regardoit  le  duc  de  Noailles,  d’Effiat,  le  pre- 
mier président  et  le  parlement , et  comme  je  m'en  étois  bien 
aperçu  depuis  longtemps  et  que  cette  prévention  rendroit 
tous  mes  conseils  à ces  égards  inutiles,  depuis  longtemps 
aussi  j’ évitais  avec  grand  soin  de  lui  en  jamais  rien  dire,  et 
si  quelquefois  il  m’en  partait,  je  répondois  vaguement,  co.ur- 
tement,  avec  une  transition  prompte  et  affectée  à d’autres 
choses.  1 

La  pièce  principale  pour  J’exécution  pourpensée  et  proje- 
tée de  toute  cette  cabale,  était  le  parlement.  Il  le  falloit 
remuer  par  les  vues  du  bien  public , l’exciter  par  les  profu- 
sions et  les  mœurs  du  régent.  Le  système  de  Law  et  sa  qua- 
lité d’étranger  de  nation  et  de  religion  furent  d’un  grand 
usage  pour  en  imposer  aux  honnêtes  gens  du  parlement  et 
au  gros  de  cette  compagnie.  La  vanité  de  devenir  les  modé- 
rateurs de  l’État  l’aiguillonnoit  tout  entière.  Il  falloit  che- 
miner par  degrés  pour  accoutumer  le  parlement  à une 
résistance  qui  aigrît  le  régent  ou  qui  l’abattît,  dont  on  pût 
tirer  de  grands  avantages  et  se  conduire  peu  à peu  où  on 
tendoit , sans  que  presque  personne  de  ,ce  très-grand  nom- 
bre qu’on  pratiquoit  partout  sût  jusqutaù  on  le  voûtait  me- 
, ner,  et  le  forcer  après  par  la  nécessité  oùon  l’auroit  poussé, 
des  conjonctures  et  des  engagements.  L’autorité  des  tais  et 
du  parlement  était  un  abri  nécessaire  à qui  voûtait  le  plus 
les  enfreindre.  Il  en  falloit  nécessairement  rendre  cette  com- 
pagnie complice  pour  les  violer  impunément  : tel  fut  le 
projet  bien  suivi  et  avec  toute  apparence  du  plus  grand. suc- 
cès, mais  que  la  Providence,  protectrice  des  États  et  des 
rois  foibles  et  enfants,  sut  confondre. 

Ils  trouvèrent  donc  qu’il  étoit  temps  de  commencer.  Le 
parlement  sema  force  plaintes  pour  préparer  le  public , tant 
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sur  les  finances  et  sur  Law,  que  sur  la  forme  du  gouverne- 
ment, par  les  conseils  qu’il  prétendit  allonger  fort  les 
affaires  et  les  rendre  beaucoup  plus  coûteuses,  qu’elles 
n’étoierrt  avant  leur  établissement.  Ces  précautions  prises, 
le  parlëment  s’assembla  le  matin  et  le  soir  du  14  janvier, 
sous  le  prétexte  d’enregistrer  l'édit  de  création  des  deux 
charges , l’une  de  trésorier  des  bâtiments , l’autre  d’argen- 
tier de  l’écurie,  qu’ils  avoient  longtemps  suspendue,  et  où 
ils  firent  plusieurs  modifications.  En  ces  deux  assemblées , 
qui  continuèrent  le  matin  et  l’après-dînée  du  lendemain , ils 
résolurent  des  remontrances  et  force  demandes  des  phis, 
hardies,  et  mandèrent  le  prévôt  des  marchands  à leur  venir 
rendre  compte  de  l’état  des  affaires  de  l’hôtel  de  ville.  Le 
premier  président  et  les  gens  du  roi  vinrent  .rendre  compte 
au  régent  de  ee  qui  s’étoit  passé  au  parlement,  au  sortir  de 
chacune  des  deux  premières  séances. 

Les  mêmes  assemblées  continuèrent  les  deux  jours  sui- 
vants et  le  troisième  encore,  mais  chez  le  premier  président, 
pour  rédiger  leurs  remontrances  par  écrit  et  leurs  deman- 
des. Law,  sans  y être  nommé,  y étoit  fortement  attaqué, 
ainsi  que  l’administration  du  régent  au  fond  et- en  la  forme. 
Elles  ne  tendoient  pas  à moins  qu’à  se  mêler  de  tout  avec 
autorité,  et  à balancer  celle  du  régent  de  manière  à ne  lui 
en  laisser  bientôt  plus  qu’une  vaine  et  légère  apparence..  . 

Informé  à peu  près  de  ce  qui  se  préparait , il  m’en  parla 
avec  plus  de  feu  et  de  sensibilité  qu’il  n’en  avoit  d’ ordinaire. 
Je  ne  répondis  rien.  Nous  nous  promenions  tout  du  long  de 
la  galerie  de  Goypel  et  du.  grand  salon  qui  est  au  bout  sur  la 
rue  Saint-Honoré.  Il  insista,  et  me  pressa  de  lui  parler. 
Alors  je  lui  dis  froidement  qu’il  savoit  bien  qu’il  y avoit 
longtemps  que  je  ne  lui  ouvrois  pas  .la  bouche  sur  le  parle- 
ment pi  sur  rien  qui  pût  y avoir  rapport,  etque,  lorsqu’il 
m’en  avoit  quelquefois  ouyert  le  propos,  j’en  avois  toujours 
changé  et  évité  d’entrer  en  aucun  discours  là-dessus-;  que , 
puisqu’il  me  forçoit  aujourd’hui , je  lui  dirois  que  rien  ne 
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me  surprenoit  dans  cette  conduite  ; qu’il  se  pou  voit  souvenir 
que  je  la  lui  avois  prédite,  et  que  je  lui  avois  dit,  il  y avojt 
longtemps  y que  sa  mollesse  à l’égard  du  parlement  le  con- 
duiroit  enfin  à n’être  plus  régent  que  de  nom , ou  à la  né-* 
cessité  d’en  reprendre  l’autorité  et  les  droits  par  des  tours 
de  force  très-hasardeux.  Là-dessus  il  s’arrêta,  se  tourna  à 
moi,  rougit,  se  courba  tant  soit  peu,  mit  ses  deux  poings 
sur  ses  côtés,  et  me  regardant  en  vraie  et  forte  colère: 
« Mort...!  me  dit-il,  cela  vous  est  bien  aisé  à dire’à  vous 
qui  êtes,  immuable  comme  Dieu , et  qui  êtes  d’une  suite  en- 
ragée. » Je  lui  répondis  avec  un  sourire  et  un  froid  encore 
plus  marqué  que  devant  : « Vous  me  faites,  monsieur,  un 
grand  honneur  dé  me  croire  tel  que  vous  dites  ; mais  si  j’ai 
trop  de  suite  et  de  fermeté,  jfe  voudrais  vous  en  pouvoir 
donner  mon  excédant , cela  ferait  bientôt  deux  hommes  par- 
faits, et  vous  en  auriez  bon  besoin.  » Il  fut  tué  à terre,  ne 
répondit  mot  et  continua  sa  promenade  à plus  grands  pas , 
la  tête  basse,  comme  il  avoit  accoutumé  quand  il  étoit  em- 
barrassé et  fâché  , et  ne  proféra  pas  un  mot1  depuis  le  salon 
où  cela  se  passa  jusqu’à  l’autre  bout  de  la  galerie.  Au  re- 
tour, il  me  parla  d’autre  chose , que  je  saisis  avidement  pour 
rompre  la  mesure  sur  le  parlement. 

Le  26  janvier,  le  parlement  alla,  sur  les  onze  heures  du 
•matin  , faire  ses  remontrances  au  roi  en  présence  de  M.  le 
duc  d’Orléans.  Le  premier  président  les  lut  tout  haut  : elles 
étoient  de  la  dernière  force  contre  le  gouvernement,  et  en 
faveur  des  prétentions  du  parlement,  et  par  plusieurs  de- 
mandes qui  étoient  autant  d’entreprises  les  plus  fortes.  Le 
régent  ne  dit  pas  un  mot;  le  roi,  que  son  chancelier  leur 
rendrait  sa  réponse  ; le  chancelier,  que,  lorsque  le  roi  aurait 
assemblé  son  conseil,  il  leur  enverrait  ses  ordres  auxquels  il 
espérait  ( terme  bien  chétif  et  bien  foible  ) qu’ils  obéiraient 
sans  remise.  ■ 

Le  soir  même,  M.  le  duc  d’Orléans  fit  répandre  force  co- 
pies des  lettres  patentes  enregistrées  au  parlement  le  21  fé- 


Digitized  by  Google 


252  MANEGES  DU  DUC  DE  NOAILLES  [1-718] 

vrier  1641,  Louis  XIII  présent,  qui  réduisent  le  parlement 
aux  termes  de  son  devoir  et  de  son  institution  de  simple 
cour  de  justice  pour  juger  les  procès  entre  les  sujets  du  roi, 
sans  pouvoir  prétendre  à plus , et  singulièrement  à entrer, 
ni  se  mêler  en  sorte  quelconque  du  gouvernement  de  l’État , 
ni  d’aucune  de  ses  parties  : cette  défense  et  réduction,  ap- 
puyée de  citations  de  pareilles  du  roi  Jean,  François  Ier, 
Charles  IX  , et  plusieurs  pareilles  ordonnances  du  même 
Louis  XIII.  On  auroit  pu  et  dû  y en  ajouter  de  Louis  XTV, 
surtout  lorsqu’il  alla  seoir  au  parlement  en  habit  gris-,  une 
houssine  à la  main1,  dont  il  le  menaça  en  parlant  bien  à lui. 

Il  a fallu  faire  tout  de  suite  le  récit  des  premières  démar- 
ches publiques  du  parlement , pour  n’en  pas  interrompre  un 
autre , dont  l'événement  éclata  le  lendemain  que  le  premier 
président  eût  rendu  compte  au  parlement  de  ses  remontran- 
ces, c’est-à-dire  le  28  janvier  , surlendemain  du  jour  qu’il 
les  avoit  été  lire  au  roi  aux  Tuileries. 

A mesure  que  le  régent  se  .trouvoit  plus  embarrassé,  il  se 
rapprochoit  de  moi  sur  les  gens  et  les  matières  sur  lesquelles 
on  l’avoit  mis  en  garde.  Il  m’avoit  parlé,  plus  d'une  fois  du 
duc  de  Noailles  et  du  chancelier , avant  la  séance  de  la  Ra- 
quette, de  la  jalousie  du  premier  contre  Law,  de  l’ineptie  du 
second  en  affaires  d’État , de  finances , du  monde.  Il  ne  m’a- 
voit pas  caché  son  dégoût  de  tous  les  deux , et  d’une  union 
intime  qui  rendoit  en  tout  et  pour  tout  le  chancelier  enclave 
volontaire  du  duc  de  Noailles.  Le  langage  de  celui-ci  lui  plai- 
soit  : son  désinvolte  et  des  mœurs  toujours  à la  modp,  quelle 
qu’elle  fût,  le  mettaient  à l’aise  avec  lui.  Son  esprit  et  sa 
. tribu  si  établie  lui  donnoient  de  la  crainte.  1)' autre  part,  Law 
et  son  système  était  ce  dont  il  ne  se  pouvoit  déprendre  par 
ce  goût  naturel  des  voies  détournées , et  par  ces  mines  d’or 
que  Law  lui  faisoit  voir  tout  ouvertes  et  travaillées  par  ses 
opérations.  A bout  d’espoir  de  faire  compatir,  ensemble  le 
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duc  de  Noailles  et  Law  après  tout  ce  qu'il  avoit  fait  pour  y 
parvenir,  son  malaise  devint  extrênle  quand  il  vit  enfin  qu’il 
falloit  choisir  entre  les  deux.  Il  m’en  parla  souvent,  et  j'étois 
instruit  par  Law  de  tout  ce  qui  se  passent  là-dessus. 

Quel  que  fût  son  système , il  y étoit  de  la  meilleure  foi  du 
monde  ; son  intérêt  ne  le  maîtrisoit  point  ; il  étoit  vrai  et 
simple;  il  avoit  de  la  droiture;. il  vouloit  marcher  ronde- 
ment. Il  étoit  donc  doublement  outré  des  obstacles  qui  lui 
étoient  suscités  à chaque  pas  par  le  duc  de  Noailles , et  de  la 
duplicité  de  sa  conduite  à son  égard  ; il  ne  l’étoit  pas  moins 
des  lenteurs  multipliées  du  chancelier  pour,  de  concert  avec 
Noailles,  arrêter  et  faire  échouer  chaque  opération;  il  lui 
falloit  souvent  aller  persuader  des  principaux  du  parlement, 
son  premier  président  et  celui  de  la  chambre  des  comptes 
que  Noailles  suScitoit,  et  dont  il  faisoit  peur  au  régent,  et  il 
arrivûit  que,  quand  Law  les  avoit  persuadés , les  ruses  ne 
manquoient-pas  à Noailles,  et  les  ienteurs  affectées  au  chan- 
celier, pour  rendre  inutiles  les  opérations  qui  sembloient 
résolues  et  ne  trouver  plus  de  difficulté.  Law  me  venoit  con- 
ter ses  chagrins  et  ses  peines,  souvent  près  de  tout  quitter, 
et  s’alloit  plaindre  au  régent  à qui  il  faisoit  toucher  au  doigt 
tous  ces  manèges.  Le  régent  m’en  parloit  avec  amertume , 
mais  ne  tiroit  de  moi  qoe  de  le  plaindre  de  ces  contrastes,  et 
des  aveux  de  mon  ignorance  en  finance  qui  m’empêchoit  de 
lui  donner  aucun  conseil.  ' • 

Dès  avant  le  départ  de  l’abbé  Dubois  pour  l’Angleterre , 
pressé  par  Law  et  par  son  double  iutérèt,  il  avoit  porté  de 
rudes  coups  à Noailles  auprès  du  régent  et  au  chancelier  par 
contre -coup.  Son  intérêt  en  cela  étoit  double;  il  commençoit 
à tirer  gros  de  Law.  Ce  qu’il  en  tiroit  demeuroit  dans  les  té- 
nèbres ; iî  pensoit  déjà  au  cardinalat , et  au  besoin  qu’il  au- 
rait dé  forcer  d’argent  à Rôme.  C’est  ce  qu’il  ne  pouvoit  es- 
pérer que  de  Law,  et  cela  seul  l’eût  entraîné  ; mais  il  en  avoit 
un  autre  : il  vouloit  dès  lors , comme  je  l’ai  déjà  expliqué, 
se  préparer  à gouverner  seul  son  maître.  Il  falloit  pour  cela 
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écarter  de  lui  peu  à peu  ceux  qui,  de  façon  ou  d’.autre, 
avoient  le  plus  de  part  en  sa  confiance.  La  charge  des  finan- 
ces l’entraînoit  nécessairement , et  lui  étoit  redoutable  dans 
un  homme  tel  que  le  duc  de  Noailles.  Il  saisit  donc  l’occasion 
de  l’écarter,  persuadé  qu’après  l’éclat  de  l’avoir  sacrifié  à 
Law , Noailles  ne  reprendrait  plus  de  confiance,  et  ne  serait 
plus  un  homme  qu’il  pût  craindre. 

Je  savois  par  Law  que  les  coups  de  Dubois  avoient  porté , 
et  c’ étoit  ce  qui  le  désoloit  de  son  absence.  Il  eût  bien  voulu 
m’engager  à y suppléer;  mais  je  connoissois  trop  les  dé- 
fiances du  régent , pour  me  presser  : il  me  regardoit  avec 
raison  comme  l’ennemi  déclaré  et  sans  mesure  du  duc  de 
.Noailles,  mes  discours  à son  égard  auraient  porté  à faux. 
D’ailleurs  je  me  trouvois  hors  d’état  de  me  décider  moi- 
même  sur  le  meilleur  parti  à prendre  pour  les  finances 
entre  eux , et  je  ne  voulais  pas  prendre  sur  moi , quelque 
haine  que  j’eusse  contre  Noailles,  de  jeter  l’État  et  le  régent 
entre  les  bras  de  Law,  et  d’un  système  aussi  nouveau  que  le 
sien.  Je  laissois  donc  aller  les  choses , attentif  cependant  à 
en  être  bien  instruit  et. à me  tenir  dans  un  milieu  à l’égard 
du  régent,  à ne  le  pas  refroidir  de  me  parler  là-dessus  avec 
confiance,  mais  surtout  à. ne  me  point  avancer  et  à ne  me 
point  commettre.  Cette  conduite  dura  jusqu’à  la  séance  de 
la  Raquette,  après  laquelle  je  vis  le  parti  pris,  et  qui  n’ étoit 
retardé  que  par  la  foiblesse  qui  s’arrête  toujours  au  moment 
d’exécuter. 

Alors  le-  maréchal  de  Villeroy  s’ouvrit  entièrement  à moi, 
comme. à l’ennemi  du  duc  de  Noailles,  qu’il  ne  pouvoit 
souffrir  par  le  dépit  de  n’être  qu’un  vain  nom  dans  les 
finances,  dont  Noailles  avoit  tout  le  pouvoir  et  l'administra-? 
tion.  Le. maréchal  m’apprit  les  bottes  qu’il  lui  portait  depuis 
qu’il  le  voyoit  ébranlé,  et  m’instruisoit  des  divers  avance- 
ments de  sa  chute.  Pour  l’entretenir  à m’informer,  je  lui 
disois  ce  que  je  pouvois  lui  confier  sans  crainte  de  ses  indis- 
crétions , et  je  voyois  un  homme  ravi  de  joie-,  qui  n’oublioil 
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rien  pour  précipiter  la  chute  de  celui  dont  l’autorité  dans  les 
finances  lui  étoit  si  odieuse. 

A la  fin,  M.  le  duc  d’Orléans  s’expliqua  tout  à fait  avec 
moi,  et  mit  en  délibération  à qui  il  donneroit  les  finances  et 
les  sceaux.  Son  objet  étoit  de  disposer  des  finances , en  sorte 
que  Law  ne  trouvoit  plus  d’obstacle  en  ses  opérations.  Law 
et  moi  avions  souvent  traité  cette  matière.  Il  avoit  eu  souvent 
recours  à d’Argenson,  qui  étoit  fort  entré  dans  ses  pensées, 
et  c’-étoit  à lui  qu’il  désiroit  les  finances,  parce  qu’il  comptoit 
être  avec  lui  en  pleine  liberté. 

Argenson  étoit  un  homme  d’infiniment  d’esprit  et  d’un 
esprit  souple,  qui,  pour,  sa  fortune  s’accommodoit  à tout. 
11  valoit.  mieux,  poür- la  naissance,  que  'la  plupart  des  gens 
de  son  état , et  il  faisait  depuis  longtemps  la  police  et  avec 
elle  l’inquisition  d’une  manière  transcendante.  Il  étoit  sans 
frayeur  du  parlement,  qui  l’avoit -souvent  attaqué,  et  il  avcât 
sans  cesse  obligé  les  gens  de  qualité,  en  cachant  au  feu  roi 
et  à Pontchartrain  des  aventures  de  leurs  enfants  et  parents, 
qui  n’étoient  guère  que  des  jeunesses,  maig  qui  les  auraient 
perdus  sans  ressource , s’il  ne  les  eût  accommodées  d’auto- 
rité et  subitement  tiré  le  rideau  dessus.  Avec  une  figure 
effrayante,  qui  retraçoit  celle  des  trois  juges  des  enfers,  il 
s’égayoit  de  tout  avec  supériorité  d’esprit,  et  avoit  mis  un 
tel  ordre  dans  cette  innombrable  multitude  de  Paris , qu’il 
n’y  avoit  nul  habitant,  dont  jour  par  jour  il  ne  sût  la  con- 
duite et  les  habitudes,  avec  un  discernement  exquis  pour 
appesantir  ou  alléger  sa  main  à chaque  affaire  qui  se  pré- 
sentoit,  penchant  toujours  aux  partis  les  plus  doux  avec  l’art 
défaire  trembler  les  plus-innocents  devant  lui.  Courageux, 
hardi , audacieux  dans  les  émeutes , et  par  là  maître  du 
peuple.  Ses  mœurs  tenoient  beaucoup  de  celles  qui  avoient 
sans  cesse  à comparaître  devant  lui , et  je  ne  sais  s’il  recon- 
noissoit  beaucoup  d’autres  divinités  que  celle  de  la  fortune. 
Au  milieu  de  fonctions  pénibles  et  en  apparence  toutes  de 
rigueur , l’humanité  trouvoit  aisément  grâce  devant  lui , et 
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quand  il  étoit  en  liberté  avec  des  amis  obscurs  et  d’assez  bas 
étage,  auxquels  il  se  fioit  plus  qu’à  des  gens  plus  relevés,  il 
se  livroit  à la  joie,  et  il  étoit  charmant  dans  ces  compagnies. 
Il  avoit  quelques  lettres,  mais  peu  ou  point  de  capacité  d’ail- 
leurs en  aucun  genre,  à quoi  l’esprit  suppléoit,  et  une  grande 
connoissance  du  monde , chose  très-rare  ,en  un  homme  de 
son  état*.  - . . . 

Il  a’étoit  livré  sous  le  feu  roi  aux  jésuites , mais  en,  faisant 
tout  le  moins  de  mal  qii’il  lui  étoit  possible,  sous  un  voile  de 
persécution  qu’il  se  sentoit  nécessaire  pour  persécuter  moins 
en  effet,  et  secourir  môme  les  persécutés.  Comme  la  fortune 
étoit  sa  boussole,  il  ménageoit  également  le  roi,  les  minis- 
tres, les  jésuites-,  le  public.  Il  ayoit  eu  l’art,  comme  on  l’a 
vu  en  son  lieu,  de  se  faire  un  grand  mérite  auprès  de  M.  le 
duc  d’Orléans , alors  fort  maltraité , de  ce  çordelier  amené 
d’Espagne  par  Chalais,  qu’il  fut  chargé  d’interroger  à la 
Bastille,  et*  M.  le  duc  d’Orléans  n’avoit  pu  l'oublier.  De- 
puis, il  m’avoit  courtisé  sans  bassesse,  sans  visites,  mais 
dans  toutes  les  cjioses  où  il  avoit  pu  me  témoigner  toute  son 
attention,  et  il  avoit  bien. voulu  se  laisser  charger  du  tem- 
porel fort  dérangé  du  monastère  de  la  Visitation  de.Chaillot 
en  qualité  de  commissaire,  où  Mme  de  Saint-Simon  avoit 
une  sœur  d’un, vrai  mérite,  que  nous  aimions  fort,  monas- 
tère d’ailleurs  rétabli  par  la  famille  de  Mme  la  maréchale  de 
Lorges. 

, Law  avoit  trouvé  beaucoup  d’accès  auprès  de  ce  magis- 
trat, qui  lui-même  s’en  étoit  fait  auprès  de  l’abbé  Dubois, 
et  qui  n’aimoit  point  du  tout  M.  de  Noailles , sans  être  pour- 
tant mal  avec  lui.  Le  parlement  lui  en  vouloit  cruellement, 
dont  on  a vu  des  traits  bien  forts.  Sa-charge  ne  le  rendoit 
pas  réconciliable  avec  cette  compagnie,  et  le  régent  et  lui 
avaient  eu  souvent  besoin  l’un  de  l’autre.  De  sa  nature  il 
étoit  royal  et  fiscal,  il  tranchoit,  il  .étoit  ennemi  des  lon- 

1.  Yoy.  sur  d’Argemon  notes  à ta  fin  du  volume. 
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gueurs,  des  formes  mutiles  ou  qu’on  pouvoit  sauter,  des 
États  neutres  et  flottants.  Mais  comme  il  cherchoit  à se  con- 
cilier tout,  il  avoit,  du  temps  du  feu  roi,  et  cultivé  depuis , 
des  liaisons  avec  ses  bâtards,  beaucoup  plus  étroites  que 
nous  ne  nous  en  doutions  M.  le  duc  d’Orléans  et  moi. 

Cette  ignorance , les  raisons  tirées  de  ce  qui  vient  d’être 
expliqué  de  son  caractère  et  de  sa  conduite,  beaucoup  aussi 
l’éloignement  extrême  qui  étoit  entre  le  parlement  et  lui 
dans  un  temps  où  il  s’agissoit  d’avoir  le  dessus  sur  cette 
compagnie,  qui  se  mettait  en  état  de  dominer,  jne  détermina 
à lui  pour  les  finances  et  pour  les  sceaux,  afin  de  lui  donner 
plus  d’autorité,  et  aü  régent  un  garde  des  sceaux  en  sa 
main,  ferme,  hardi.,  et  qui , pour  sa  propre  vade  \ se  trou- 
verait intéressé  à ne  pas  ménager  le  parlement.  Je  m’expli- 
quai donc  en  sa  faveur  à Law  qui  goûta  infiniment  mes  rai- 
sons, et  au  régent  à qui  je  les  détaillai.  La  chose  demeura 
entre  nous  trois  et  fut  bientôt  déterminée.  Alors  je  pressai  le 
régent  de  finir,  dans  la  crainte  de  quelque  transpiration  qui 
déconcertât  la  résolution  prise,  et  le  coup  à frapper  fut  fixé 
au  vendredi  28  janvier  pour  laisser  passer  les  remontrances 
du  parlement  au  roi,  dont  j'ai  parlé  avant  ceci. 

Je  priai  le  régent  de  me  permettre  d’avertir  et  de  disposer 
Argenson.  Ce  n’étoit  pas  que  je  fusse  en  peine  qu’il  n’accep- 
tât uné  telle  décoration , mais  je  voulois  profiter  du  moment 
pour  concilier  le  futur  garde  des  sceaux  avec  le  cardinal  de 
Noailles,  et  que  ce  prélat  ne  perdît  au  chancelier  que  tout  le 
moins  qu'il- se  pourrait.  Je  présentai  donc  au  régent  la  né- 
cessité de  faire  entendre  à d’Argenson  d’avance  le  parfait 
concert,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  qu’on  souhaitoit  de  lui 
dans  les  finances  avec  Law,  et  de  corriger  ce  que  cela  pou- 
voit avoir  d’amer  par  l’éclat  des  sceaux.  M.  le  duc  d’Orléans 
le  trouvé  bon,  de  sorte  que  je  mandai  par  un  billet  à d’Ar- 
genson lp  jeudi  matin  de  se  trouver  chez  moi  le  soir  même, 

1.  Pour  sa  propre  cause. 
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entre  sept  et  huit  heures  du  soir,  pour  chose  pressée  et  im- 
portante, où  je  l’attendrois  portes  fermées.  l\iep  ne  transpU- 
roit  encore,  et  quoiqu’on  commençât  depuis  deux  fois  vingt- 
quatre  heures  tout  au  plus  à se  douter  de  quelques  nuages 
sur  le  duc  de  Noailles  et  sur  le  chancelier,  on  n’avoit  pas  été 
plus  avant.  . . 

Argenson  se  rendit  chez  moi  à l’heure  marquée.  Je  ne  le 
fis  pas  languir.  Je  trouvai  un  homme  effarouché  du  poids 
des  finances,  mais  bien  flatté  de  la  sauce  des  sceaux,  et  assez 
à lui-même,  dans  cette  extrême  surprise,  pour  me  faire 
bien  des  difficultés  sur  les  finances,  sans  néanmoins  risquer 
les  sceaux.  Je  lui  expliquai  au  long  les  volontés  du  régent 
par  rapport  à Law,  et  je  ne  m’expliquai  pas  moins  nette- 
ment avec  lui  par  rapport  au  parlement  et  à tout  ce  que  le 
régent  comptoit  trouver  en  lui  à cet  égard.  Law  et  les  finan- 
ces étoient  conditions  sine  qua  non,  qu’il  fallut  bien  passer. 
Pour  le  parlement,  il  pensoit  comme  moi  et  comme  M.  le 
duc  d’Orléans,  et  de  ce  côté-là,  il  étoit  l’homme  qu’il  falloit. 
Ses  lumières,  la  cabale  en  mouvement,  son  personnel,  tout 
l’y  portoit.  On  peut  juger  de  tout  ce  qu’il  me  dit  de  flatteur 
sur  un  honneur  tel  que  celui  des  sceaux,  qu’il  crut  avec  rai- 
son me  devoir,  et  sur  lequel  je  fus  modeste,  mais  toutefois 
en  lui  laissant  sentir  toute  la  part  que  j’y  avois. 

J’avois  pour  cela  mes  desseins,  et,  la  conversation  impor- 
tante à peu  près  finie , je  saisis  un  renouvellement  de  son 
éternelle  reconnoiss'ance  et  de  son  attachement  entier  pour 
moi , pour  lui  demander  amitié  et  secours  pour  le  cardinal 
de  Noailles,  que  je  lui  déclarai  très-nettement  que  je  ne  dis- 
tinguois  pas  de  moi-même.  Nous  entrâmes  en  matière.  Je 
ne  lui  cachai  pas  que  j’étois  bien  instruit  de  ses  liaisons  avec 
les  jésuites  et  avpc  tout  le  parti  de  la  constitution  ; que  je 
comprenois  parfaitement  que  sa  place  le  demandoit  sous  le 
feu  roi,  mais  que  je  sentois  aussi  qu’il  étojt  trop  éclairé  sur 
le  fond  des  choses,  et  encore  plus  par  tant  de  détails  qui 
avoient  passé  par  ses  mains,  pour  ne  porter  pas  un  juge- 
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ment  sain  de  la  chose,  par  rapport  à la  religion  et  à FÉtat, 
et  de  la  violence  et  de  la  tyrannie  des  procédés,  qui  n’avqient 
de -fondement  que  les  plus  insignes  faussetés  et  les  plus 
atroces  friponneries  : par  conséquent,  que  les  temps  étant 
changés  et  lui  monté  à la  première  place  tout  à coup  d’une 
fort  subalterne,  il  ne  vît,  avec  tant  d’esprit,  d’expérience  et 
de  lumière,  quel  étoit  le  bon  parti  et  celui  ou  la  religion, 
l’État,  la  vérité,  l’honneur  le  dévoient  attacher  sans  lever 
d’étendard,  pe  qui  ne  convenait  pas  à la  première  place  de  la 
magistrature.  La  discussion  là-dessus  fut  longue,  et  j’y  sen- 
tis de  3a  part  plus  de  discours  et  de  compliments  que  de 
réalité.  Je  me  persuadai  que  la  palinodie  le  retenoit,  sa 
vieille  et  ancienne  peau,  ses  engagements  de  plusieurs  an- 
nées, et  qu’une  conversation  avec  le  cardinal  de  Noailles 
enlèveroit  ce  que  je  voyois  que  je  n’emportois  pas.  Je  la  lui 
demandai , et  il  s'y  prêta  de  bonne  grâce  ; mais  il  me  pria  que 
ce  fût  chez  moi  et  le  soir,  pour  la  dérober  à la  connoissance 
du  monde,  et  il  me  promit  de  m’avertir  et  de  me  donner 
le  premier  soir  que  la  nouveauté  de  l’état  où  il  alloit  entrer 
lui  laisseroit  la  première  liberté.  Nous  nous  séparâmes  de 
la  sorte  sur  les.  dix  heures  du  soir,  avec  de  grandes  protes- 
tations de  sa  part  de  n’oublier,  jamais  qu’il  me  devoit  toute 
son  élévation  et  sa  fortune,  et  dans  l’attente  certaine  du 
grand  événement  du  lendemain  vendredi  28  janvier. 

Ce  jour-là  La  Vrillière , qui  avoit  été  mandé  au  Palais- 
Royal  la  veille  au  soir,  assez  tard,  alla  sur  les  huit  heures 
du  matin  redemander  les  sceaux  au  chancelier  et  lui  dire  de 
la  part  du  régent- de  s’en  aller  jusqu’à  nouvel  ordre  en  sa 
maison  de  Fresnes,  sur  le  chemin  de  Paris  à Meaux.  Le 
chancelier  lui  dit  qu’il  portoit  un  nom  bien  fatal  aux  chant- 
celiers.  Il  lui  demanda  avec  fermeté  et  modestie  s’il  ne  pou- 
voit  pas  voir  Le  régent,  et , sur  le  refus,  de  lui  écrire  ; La 
Vrillière  lui  dit  qu’il  se  chargeroit  de  la  lettre.  Le  chancelier 
l’écrivit,  la  lut  à La  Vrillière,  la  ferma  devant  lui  et  la 
lui  donna.  De  là  il  écrivit  un  billet  d’avis  au  duc  de 
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Vailles  et  alla  apprendre  sa  disgrâce  à sa  femme  qui  étoif  en 
couche.  Il  s’en  alla  lç  lendemain  à Fresnes,  n’ayant  laissé 
sa  porte  ouverte,  à Paris,  qu’à  sa  plus  étroite  famille  ou 
amis  plus  intimes,  et  sa  femme  le  fut  trouver  quând  sa 
santé  le  lui  permit.  . *' 

Noàilles,  averti  de  , la  bombe  par  le  billet  du  chancelier, 
ne  douta  plus  de  ce  qui  alloit  arriver  sur  les  finances.  Il  ré- 
solut de  prévenir  le  régent  et  de  se  mettre  en  situation  d’en 
tirer  bon  parti.  Il  l’alla  trouver  sur-le-champ  et  eut  la  faus- 
seté de  lui  demander  ce  que'  signifioient  les  sceaux  qu’il 
voyoit  sur  la  table.  Le  régent  eut  la  bonté  de  lui  dire  qu’il 
les  avoit  envoyé  redemander  au  chancelier.  Noàilles, -d’un 
air  le  plus  dégagé  qu’il  put,  lui  demanda  à qui  il  les  don- 
noit,  et  le  régent  eut  la  complaisance  de  le  lui  dire.  Alors 
Noàilles  répliqua  qu’il  voyoit  que  la  cabale  remportait  et 
qu’il  ne  pouvoh  mieux  faire  que  * de  céder  et  de  rendre  sa 
commission  des  financés.’  Tout  de  suite  le  régent  lui  dit  : 
•«  Ne  demandez-vous  rien?  — Rien  du  tout,-  répondit  Noàilles. 
— Je  vous  destine,  ajouta  le  régent,  une  place  dans  le  con- 
seil de  régence.  — J'eri  ferai  peu  d’usage,  » répondit-il  arro- 
gamment,  profitant  de  la  foiblesse  du  prince;  et  mentit  bien 
puamment,  car  il  vint  au  premier  conseil  de  régence  et  n’en 
manqua  plus  aucun.  Il  tint  sa  porte  fermée  les  premiers 
jours.  ■ . 

Un  moment  après,  d’Argenson  arriva  mandé  par  le  ré- 
gent. Il  rencontra  le  duc  de  Noàilles  dans  les  appartements , 
qui  sortait;  ils  Se  saluèrent  sans  se:  parler.  Il  fut  uû  peu  de 
temps  seul  avec  le  régent.  A sa  sortie,  il  fut  déclaré  garde 
des  sceaux  et  président  des  finances.  Au  sortir  de  diner,  La 
Vrillière  lui  apporta  ses  commissions,  et  sur  les  trois  heu- 
res , il  prêta  son  serment  entre  les  mains  du  roi , en  pré- 
sence du  régënt  et  en  public  aux  Tuileries,  et  emporta  les 
' sceaux,  que  le  roi  lui  rémit.  . ’ * 

Tavois  envoyé  aux  nouvelles  au  Palais-Royal,  parce  que 
j’aime  à être  assuré  que  les  choses  sont  faites.  Comme  j’étois 
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à dîner  chez  moi  en  grande  compagnie,  un  valet  de  chambre 
d’Argenson  m’apporta  une  lettre  de  lui.  Il  imita  dans  cette 
lettre,  que  j’ouvris  et  montrai  à la  compagnie,  la  modestie 
du  célèbre  cardinal  d’Ossat , qui  devint  sa  fortune  et  sa  pro- 
motion à M.  de  Vilieroy,  et  à qui-  au  sortir  de  chez  le  pape 
qui  lui  avoit  donné  la  barrette,  [il]  le  manda,  et  pour  la  der- 
nière fois- lui  écrivit  encore  monseigneur.  Argenson  me  traita 
de  même,  et  me  manda  qu’il  vençit  d’être  déclaré;  en  même 
temps  que,  prévoyant  les  affaires  qu’il  auroit  toute  la  jour- 
née, il  avoit  été  dès  le  matin  de  bonne  heure  à Chaillot,  et 
. me  rendoit  compte  de  ce  qu’il  y avoit  fait.  Les  remercî- 
mênts  et  les  marques  d’attachement  et  de  reconnoissancé 
terminoient  la  lettre , et  toujours  monseigneur  dessus  et 
dedans. 

Ainsi  le  chancelier  fut  la  victime  du  duc  de  Noailles,  et  le 
bouc  émissaire  qui’  expia  les  péchés  de  son  ami , et  qui  lui. 
rendit  tous  les  effets  de  l’innocence.  Noailles  se  servit  de  lui 
comme  d’un  bouclier,  et  lui  faisoit  voir  et  faire  tout  ce  qui 
lui  convenoit  sans  ménagement  aucun  et  sans  le  plus  léger 
voile.  Il  abusa  ainsi  sans  cesse  de  l’amitié , de  la  reconnois- 
sancé,  de  la  confiance  entière  d’un  homme  de  bien  et  d'hon- 
neur, qui.,  dans  l’ignorance  parfaite  des  finances  et  dn 
monde,  et  dans  les  ténèbres  de  sa  nouvelle  vie , ne  comp- 
toit  de  guide  sûr  que  celui  qui  .l’ayoit  mis  dans  cette  grande 
place.  Elle  lui  a été  si  fatale  que,  quoique  je  me  sois  étendu 
ailleurs  sur  son  caractère , je  ne  puis  me  refuser  d’en  ra- 
mentevoir  encore  ici  quelque  chose. 

Avec  un  des  plus  beaux  et  des  plus  lumineux  esprits  de 
son  siècle,  et  c’est  peu  dire,  vastement  et  profondément  sa- 
vant , fait  exprès  pour  être  à la  tête  de  toutes  les  académies 
et  de  toutes  les  bibliothèques  de  l’Europe,,  et  pour  se  faire 
admirer  à la  tête  du  parlement,  jamais  rien  de  si  herméti- 
quement bouché  en  fait  de  financé,  d’aflâires  d’État,  de 
connoissance  du  monde,  ni  de  si.  incapable  d’y  rien  en- 
tendre.. Le  parquet,  où  il  avoit  si  longtemps  brillé  en 
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maître , l’avoit  gâté  pour  tout  le  reste  par  l’habitude  de  cet 
exact  et  parfait  balancement  de  pour  et  de  contre  de  toutes 
les  affaires  contentieuses.  Sa  science  et  ses  lumières  le  ren- 
doient  fécond  en  vues  : sa  prôbité,  son  équité,  la  délicatesse 
de  sa  conscience  s’y  embarrassoient,  en  sorte  que  plus  il 
examinoit,  plus  il  voyoit,  et  moins  il  se  déterminoit.  G’étoit 
pour  lui  un  accouchement  que  de  prendre  un  parti  sur  les 
moindres  choses.  De  là>,  devenu  le  père  des  difficultés, 
c’étoient  des  longueurs  infinies.  Il  ëtoit  arrêté  tout  court 
par  les  moindres  vétilles , mais  surtout  par  la  forme  qui  le 
maitrisoit  plus  qu’un  procureur  qui  en  vit , en  sorte  qü’à 
qui  ne  connoissoit  pas  le  fonds  sincère  et  solide  de  sa  jus- 
tice, de  sa  piété,  de  l’honneur,  même  de  la  bonté  dont  il 
étoit  pétri,  et  véritablement  vertueux  en  tout,  on  auront  pris 
sa  conduite  pour  un  déni  de  justice,  parce  qu’elle  en  avojt 
tous  les  dehors  et  tous  les  inconvénients.  Telle  fut  la  cause 
et  la  source  des  variations  en  affaires  de  toutes  les  sortes, 
qui  du  faîte  de  la  plus  grande  réputation,  la  plus  accomplie, 
la  mieux  méritée,  l’a  précipité  dans  un  état  si  différent  à cet 
égard,  où-  il  est  tombé  par  degrés,  et  à ce  changement  si 
prodigieux  de  lui-méme,  qui  l’a  rendu  méconnoissable  dans 
des  points  capitaux  sous  lesquels  il  est  demeuré  accablé  , et 
dont  sa  considération  et  sa  réputation  ne  se  relèveront  ja- 
mais,  quoiqu’il  n’ait  jamais  cessé  d’être  le  même.  Une  cor- 
rection, une  perfection  trop  curieusement  recherchée  dans 
tout  Ce  qu’il  veut  qui  sorte  de  sa  plume,  naturellement  excel- 
lente, décuple  son  travail  , tombe  dans  la  puérilité,  dans  la 
préférence  de  la  justesse  de  la  diction  sur  l’exposition  nette 
et  claire  des  choses,  dans  une  augmentation  de  longueurs 
insupportables.  Il  épuise  l’art  académique,  se  consume  en 
des  riens,  et  l’expédition  en  souffre  toutes  sortes  de  pré- 
judices. 

Un  autre  défaut , qui  vient  du  préjugé , de  l’habitude  de 
cet  orgueil  secret  que  l'es  plus  gens  de  bien  ignorent  souvent 
en  eux,  parce  que  l’amour-prOpre,  si  inhérent  en  nous,  le 
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leur  sait  cacher,  est  une  prévention  si  étrange  en  faveur  de 
tout  ce  qui  porte  robe , qu’il  n’y  a si  petit' officier  de  justice 
la  plus  subalterne,  qui  puisse  avoir  tort  à ses  yeux,  ni  fri- 
ponnerie si  avérée  qui,  par  la  forme  dont  il  est  esclave,  ne 
trouve  des  échappatoires  qui  méritent  toute  sa  protection. 
Est-il  enfin  à bout  de  raisons,  on  le  voit  qursouffre,  que  sa 
souffrance  l’affermit  en  faveur  de  cette  vile  robe,  dont  l’im- 
pâlliable  afflige  sa  sensible  délicatesse , sans  le  déprendre 
de  la  soutenir.  Je  dis  vjle  robe,  telle  qu’un  procureur  du 
roi  ou  un  juge  royal  de  justice  très-subalterne,  dont  les  fri- 
ponneries et  les  excès , demeurés  à découvert  et  incapables 
d’excuses,  en. trouvent  dans  son  cœur  et  dans  son  esprit,  et 
jusque  dans  sa  raison  et  sa  justice , quand  elles  ont  perdu 
toutes  ressourcés  d’ailleurs.  Alors  il  se  jette  sur' les  exhorta- 
tions à pardonner  les  choses  les  moins  pardonnables  et  les 
plus  susceptibles  de  recommencer  de  nouveau  : il  allègue 
comme  un  grand  malheur  les  conséquences  du  châtiment 
qui  obscurcit  tout’  un  petit  siège  sur  la  nécessité  de  procé- 
der dans  lés  formes,  en  attaquant  juridiquement  ce  petit 
officier,  et  quelque  cher  et  long  que  cela  puisse  être , de  se 
rendre  partie  contre  lui.  Ces  exemples  arrivent  tous  les  jours 
sur  les  faits  les  plus  criants,  sans  qu’aucünçs  suites  qui, 
pour  ce  premier  exil  et  première  perte  des  sceaux  lui  ont  été 
fatales ,'  ni  aucunes  considérations  aient  jamais  pu  avoir  au- 
cune prise  sur  lui  à cèt  égard,  d’où  naissent  des  inconvé- 
nients sans  nombre,  par  la  certitude  que  toute  robe  a sa 
protection , que  rien  ne  peut  affoiblir.  Oser  se  pourvoir  en 
cassation  d’arrêts  des  parlements , ou  contester  quoi  que  ce 
soit  à ces  compagnies  en  général  ou  en  détail  personnel  en 
aucun  genre,  est  une  profanation  qui  lui  est  insupportable  , 
quoiqu’il  ait  été  plus  d’une  fois  et  en  face  bien  mal  récom- 
pensé de  cette  espèce  de  culte  et  en  pleine  séance  au  parle- 
ment, sans  que  rien  l’en  ait  pu  détacher.  S’il  voit  que, 
malgré  ce  qu’il  a pu  tenter  pour  parer,  la  cassation  passe  au 
conseil,  il  interrompt  contre  la- règle,  harangue,  se  rend 
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l’avocat  du  parlement  et  de- son  arrêt,  et  cela  des  autres  par- 
lements comme  de  celui  de  Paris.  Il  reprend  les  voix,  il  in- 
timide les  maîtres  des  requêtes,,  cherche  à embarrasser  le 
rapporteur  et  les  commissaires , U reprend,  les  avis.  Tout  le 
conseil  s’en  plaint  et  s’accoutume  à lui  résister  respectueuse- 
ment mais  fermement,  et  ne  s’en  cache  pas.  S’il  sent  enfin 
qu’il  ne  gagne  rien,  et  que  l’arrêt  passe,  il  ne  peut  toutefois 
se  résoudre  à prononcer  le  blaspjième  de  cassation . ii  a in- 
venté pour  l’éviter  une  formule  jusqu’à  lui  inconnue.  Il  pro- 
nonce que,  » sans  s’arrêter  à l’arrêt  du  parlement,  etc.,  qui 
demeurera  comme  non  avenu,  etc.  ; » et  les  parlements  qui 
sentent  et  comptent  sur  cette  vénération  si  loin  poussée  pour 
eux , n’ont  cessé  d’en,  abuser,  et  tout  cela  pourtant  de  la 
meilleure  foi,  et  avec  l’intégrité  la  plus  parfaite. 

On  peut  juger  de  là  combien  d’Aguesseau  étoit  peu  propre 
à soutenir  l’autorité  royalé  résidente  dans  un  régent,  contre 
les  entreprises  du  parlement  ; et  je  ne  craindrai  point  de  le 
dire,  combien,  à l’entrée  de  ces  mouvements,  qui  annon- 
çoient  tant  de  choses , il  étoit  important  de  renvoyer  ce  pre- 
mier magistrat,  d’ailleurs  si  digne  de  toute  .autre  place , 
mais  si  peu  propre  à la  première  de  son  état,,  où  le  duc  de 
Noailles  l’avoit  bombardé  en  un  instant,  uniquement  pour 
soi , en  abusant  en  cela , comme  en  bien  d’autres  choses,  de 
la  facilité  du  régent,  qui,  ébloui  de  la  grande  réputation  de 
celui  qu’il  lui  proposa  à l’instant  de  la  vacance,  l'en  crut 
sur  sa  parole,  sans  connoissance  de  celui  qu’il  mettait  si 
subitement  dans  une  place  si  importante.  Ce  prince  n’avoit 
guère  tardé  à se  repentir  d’un  choix  si  brusque,  dont  il 
s’ étoit  enivré  d’abord  ; mais  il  fut  sensible  au  cri  public,  à 
la  louange  du  chancelier,  et  à le  plaindre. 

Toute  la  robe,  vivement  intéressée  à un  chef  qui  étoit 
véritablement  idolâtre  d’elle,  et  tout  ce  qui  cabaloit  d’ail- 
leurs contre  le  régent,  aidés  des  échos  qui  répètent  tout  ce 
qu’ils  entendent,  élevèrent  d’autant  plus  d’Aguesseau  que  le 
contre-çoup  naturel  portoit  davantage  en  aigre  censure 
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contre  le  régent  et  contre  son  gouvernement.  Il  avoit  bien 
et  longtemps  combattu , avant  de  se  résoudre  à ce  tour  de 
force.  Il  n’y  étoit  venu  qu’à  la  dernière  extrémité.  Épuisé  de 
l'avoir  fait  et  abattu,  de  la  manière  dont  il  étoit  reçu  du 
monde , il  retomba  dans  sa  foiblesse  naturelle  à l’égard  de 
l'autre  parti.  L’esprit  et  la  tribu  de  Noailles  lui  fit  peur.  Non 
content  d’avoir  mis  le  duc  de  Noailles  dans  le  conseil  de  ré- 
gence, quoique  le  véritable  criminel , tandis  qu’il  exiloit  le 
chancelier  et  ne  lui  ôtoit  les  sceaux  que  pour  avoir  été  l’es- 
clave de  Noailles,  il  jeta  tout  de  suite  à la  tête  de  ce  dernier 
la  survivance  de  sa  charge  et  de  ses  gouvernements  pour 
son  fils  à la  jaquette , qui  n’avoit  pas  encore  cinq  ans , lui 
fut  obligé  d’avoir  bien  voulu  l’accepter,  et  ne  lui  marqua 
jamais  tant  de  considération  et  d’amitié.  Si  le  public  s’irrita 
de  la  disgrâce  du  chancelier,  il  ne  se  scandalisa  pas  moins, 
aigrement  des  grâces  prodiguées  au  duc  de  Noailles , et 
n’applaudit  dans. tout  cet  événement,  qu’à  lui  voir  ôter  les 
finances  où  il  s’ étoit  extrêmement  fait  haïr  de  tout  ce  même 
public  et  dés  particuliers.  Mais  il  tenoit  le  bon  bout  encore. 
Les  propos  le  touchèrent  peu , et  il  a montré  par  toute  la 
suite  de  sa  vie  et  par  son  propre  exemple,  le  peu  de  cas 
qu’on  peut  et  doit  faire  de  sa  réputation , qu’il  a sans  cesse 
vendue  pour  ce  qu’il  a estimé  être  plus  réel. 

Par  une  süitê  nécessaire,  Rouillé  du  Coûdray,  qui  avoit 
été  son  bras  droit  et  souvent  son  conducteur  dans  les  finan- 
ces, n’y  put  être  conservé.  Depuis  assez  longtemps,  il  n’y 
fàisoit  presque  plus  rien  que  continuer  à se  faire  mépriser 
et  détester  par  ses  brutalités  et  ses  continuelles  indécences, 
abruti  par  le  vin  et  par  toutes  sortes  de  débauches.  Il  s’y 
plongea  de  plus  en  plus  depuis  qu’il  n’eut  plus  l’occupation 
des  finances , et  acheva  ainsi  une  assez  longue  vie  dans  lés 
vices  dont  il  faisoit  trophée,  laissant  admirer  qu’avec  une 
capacité  très-médiocre , une  grossièreté  et  une  brutalité 
extrême,  une , indécence  continuelle  qui  n’avoit  honte  de 
rien,  il  fût  devenu  sous  le  feu  roi  directeur  des  finances  et 
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conseiller  d’État,  et  depuis,  tout-puissant  dans  les  finances', 
et  le  tout,  comme  on  l’a  Vu,  par  la  protection  de  MM.  de 
Noailles  père  et  fils.  Il  eut,'  en  quittant  les  finances,  douze 
mille  livres  de  pension. 

Machault , maître  des  requêtes , eut  la'  police  dont  il  fit  la 
moindre  de  ses  occupations , sur  le  pied  plus  que  scabreux 
où  Argenson  l’avoit  mise.  ‘Aussi  n’ÿ  satisfit— il  ni  soi  ni  le 
régent,  et  n’y  put  demeurer  longtemps.  G’étoit  un  homme 
intègre  et  capable,  exact  et  dur,  magistrat  depuis  les  pieds 
jusqu’à  la  tête,  fantasque  et  bourru,  qui  ne  se  radoucissoît 
qu’avec  des  créatures  de  mauvaise  vie,  dont  il  ne  se  laissoît 
jamais  manquer. 

Châteauneuf,  revenant  fie  Hollande  où  il  avoit  très-bien 
servi,  et  qui  avoit  une  pension  dé  six  mille  livres,  en  eut 
une  pareille  en  augmentation,  une  place  de  conseiller  hono- 
raire au  parlement,  et  promèsse  de  la  seconde  placé  cLe  con- 
seiller d’État  qui  Vaquerolt,  la  parolë  de  la  première  étant 
engagée  à Bernage,  qui  alloit  intendant  en  Languedoc,  en 
la  place  de  Bàville.  ' 

Torcy  eut  cent  cinquante  mille  livres  d’afigmentation  de 
brevet  de  retenue,  qui  lui  én  fit  un  de  quatre  cent  mille 
livres  Sur  sa  charge  des  postes,  et  maria  sa  seconde  fille 
assez  tristement  à Duplessis-Châtilldn. 

Le  duc  d’Albret,  occupé  à se  marier  à une  fille  de  Bar- 
bezieux,  malgré  toute  sa  famille,  et  à y intéresser  le  régent, 
en  obtint!  une  augmentation  d'appointements  et  une  dé  bre- 
vet de  retenue  de  cent  mille  livres  sur  son  gouvernement 
d’Auvergne.  ' : ’ ' ’ ' • 
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; ; • CHAPITEE  XI.  .....  . 
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M.  le  duc  d’Orléans  mèno  M.  le  duc  de'Chartres  aux  conseils  de 
régence  et  dé  guerre,  sans  y opiner.  — Entreprises  du  parlement. 

— Mort  et  dépouille  de  Simiane  et  du  grand  fauconnier  des  Marais. 

— Madame  assiste  scandaleusement  à la  thèse  de  l’abbé  de  Sâint- 
. Albin.  — DaileÇ  du  roi,  qui  s’en  dégoûte  pour  toujpurs.  — M.  [le 

duc]  et  Mme  la  duchesse  de  Lorraine  à Paris.  — Bassesse  de  cour- 
tisan du  duc  de  Lorraine.  — M.  le  Duc  et  ensuite  Mme  la  duchesse 
de  Berry  donnent  uné  fêle  à M.  et  à Mme  de  Lorraine.  — Insolence 
do  Magny  punie;  quel  il  étoit  et  ce  qu’il  devint.' — M.  de  Lorraine 
va  voir  plaider  à la  grand'chambre , puis  la  Bastille,  et  dîner  chez 
le  maréchal  de  Villeroy.  — Objet  et  moyens  du  duc  de  Lorraine 
dans  ce  voyage.  — Il  est  ennemi  de  la  France.  — Ses  demandes 
-sans  droit  ni  prétexte.  — Ses  lueurs  mises  au  net  par  moi  au  régent. 

— Altesse'  Royal®,  pourquoi  et  quand  accordée  au  duc  de  Savoie. 

— Le  régent  entraîné  à tout  accorder  au  duc  de  Lorraine.  — , Ses 
mesures  pour  l’exécution.  — Caractère  de  Saint-Contest,  nommé 
pour  faire  Je  traité  avec  le  duc  de  Lorraine,  qui  obtient  un  grand 
démembrement  en.  Champagne  en  souveraineté,  et  le  traitement 
d’Altesse  Royale.  — .Misère  du  conseil  de  régence,  -r-  Le  régent 
tâche  inutilement,  par  Saint-Contest  et  par  lui-même,  de  vaincre 
ma  résistance  au  traité;  yient  enfin  à me  prier  de  m 'absenter  du 
conseil  de  régence  le  jour  que  ce  traité  y sera  porté.  — J’y  consens. 

— 11  m’en  arriva  de  même  lorsque  le  régent  accorda  1»  traitement 
de  Majesté  au  roi  de,  Danemark,  et  celui  de  Hautes  Puissances  aux 
états  généraux  des  Provinçes-Unies.  — Le  traité  passe  sans  diffi- 
culté au  conseil  de  régence;  est  de  même  aussitôt  après  enregistré 

, au  parlement.^ — Départ  de-M.  et  de  Mme  de  Lorraine.  — Auda- 
cieuse conduite  du  duc  de. Lorraine,  qui  ne  vplt  point  le  roi.  — - Le 
grand-duç  [de  Toscane]  et  le  duc  de  Holstein-Gottorp,  sur  l’exem- 
ple du  duc  de  Lorrainé,  prétendent  aussi  l’Altesse  Royale,  et  ne 
l’obtiennent  pas.  — Bagatelles  entre  M.  le  duc  d’Orléans  et  moi.— 
Mme  de  Sabran;  quelle.  — Son  bon  root  au  régent.  — Conduite  [du 
régent],  avec  ses  maîtresses. 

M.  le  dite  d’Orléans,  à l’insu  de  tout  le  monde,  mena,  le 
30  janviér,  M.  son  ûls  au  conseil  de  régence,  auquel  il  fit 
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un  petit  compliment,  et  dit  qu’il  n’opineroit  point,  qu’il 
venoit  seulement  pour  apprendre.  Je  n’ai  point  su  qui  lui 
donna  ce  conseil  prématuré,  qui  n’a  pas  rendu  grand  fruit. 
Il  le  mena  le  lendemain  au  conseil  de  guerre.  M.  le  Duc  y 
faisoit  une  tracasserie  au  maréchal  de  Villars  sur  la  liasse 
de  ce  conseil  qu’il  portoit  au  régent,  lequel,  par  son  goût 
pour  les  mezzo-termine,  régla  qu’elle  ne  lui  seroit  plus  por- 
tée, et  qu’il  iroit  au  conseil  de  guerre  tous  les  quinze  jours 
où  il  lui  seroit  rendu  compte  de  ce  qui  s’y.  seroit  fait  pen- 
dant la  quinzaine.  * , . 

Il  envoya  en  ce  même  temps  d’Effiat  au  premier  président , 
donna  des  audiences  au  premier  président  seul,  puis  à lui 
et  aux  gens  du  roi  ensemble;  enfin,  une  le  7 février  aux 
députés  du  parlement , qui , par  la  bouche  du  premier 
président  attaquèrent  fort  les  divers  conseils,  comme  em- 
barrassant èt  allongeant  les  affaires,  matière  fort  étrangère 
au  parlement,  oùraême  elle  avoit  passé  le  jour  de  la  ré- 
gence. Ils  ne  laissèrent  pas  d’être  traités  plus  que  fort  hon- 
nêtement. 

„ Simiane , l’un  des  deux  premiers  gentilshommes  de  là 
chambre  de  M.  le  duc  d’Orléans,  moqnjt,  et  sa. charge  fut 
donnée  à son  frère,  Il  avoit  eu  à la  mort  de  Grignan,  son 
beau-père,  l’unique  lieutenance  générale  de  Provence,  de 
vingt-sept  mille  livres  de  rente , et  un  brevet  de  retenue  de 
deux  cent  mille  livres,  et  ne  laissa  point  d’enfants,  lin  mois 
après  elle  fut  donnée  à Brancas,  devenu  longtemps  après 
grand  d’Espagne  et  maréchal  de  France,  qui  étoit.  de  mes 
amis,  et  pour  le  fils  duquel  j’en  obtins  la  survivance ;danâ  la. 
suite.  Des  Marais,  grand  fauconnier,  moqrut  en  ce  même 
temps  jeune  et  obscur  : on  a Vu  en  sùn  lieu  comment  son 
fils  enfant’  avoit  eu  sa  survivance. 

M.  le  duc  d’Orléans  avoit  de  la  comédienne  Florence  un 
bâtard  qu’il  n’a  jamais  reconnu  et  à qui  néanmoins  il  a fait 
une  grande  fortune  dans  l’Eglise.  Il  le  faisoit  appeler  l’abbé 
de  Saint-Albin.  Madame,  si  ennemie  des  bâtards  et  de  toute 


Digitized  by  Google 


[171«]  THÈSE  DE  L’ABBÉ  DE  SAINT-ALBIN.  269 

bâtardise, ,s'étôit  prise  d’amitié  pour  celui-là  avec  tant  de 
caprice,  qu’à  l’occasion  d’une  thèse  qu’il  soutint  en  Sor- 
bonne, elle  y donna  le  spectacle  le  plus  scandaleux  et  le 
plus  nouveau,  et  en  lieu  oü  jamais  femme,  si  grande  qu’elle 
pût  être,  n’étoit  entrée  ni  ne  l’avoit  imaginé.  Telle  étoit  la 
suite  de  cette  princesse.  Toute  la  cour  et  la  Ville  fut  invitée  à 
là  thèse  et  y afflua.  Coiiflans,  premier  gentilhomme  delà 
chambre  de  M,  le  duc  d.' Orléans,  en  fit  les  honneurs,  et  tout 
s’y  passa  de  Ce  côté-là  comme  si  M.  le  duc  de  Chartres  l’eût 
soutenue.  Madame  y alla  en  pompe,  reçue  et  conduite  à sa 
portière  par  le  cardinal  de  Noailles,  sa  croix  portée  devant 
lui.  Madame  se  plaça  sur  une  estrade  qu’on  lui  avoit  prépa- 
rée dans  urt  fauteuil.  Les  cardinaux-évêques  et  tout  ce  qui 
y vint  de  distingué  se  placèrent  sur  des  sièges  à dos,  au 
lieu  de  fauteuils.  M.  [le  duc}  et  Mme  la  duchesse  d’Orléans 
furent  les  seuls  qûi  b’y  allèrent  pds,  et  moi  je  n’y  allai  pas 
non  plus.  Cette  singulière  scène  fit  un  grand  bruit  dans  le 
monde  ; jamais  M.  le  duc  d’Orléans  et  moi  ne  nous  en  som- 
mes parlé.  - 

Le  maréchal  de  Villeroy,  adorateur  du  feu  roi  jusque  dans 
les  bagatelles  et  très-attentif  à les  faire  imiter  au  roi  de 
bonne  heure,  lui -fit  danser  un  ballet,  plaisir  qui  n’étoit  pas 
encore  de  sûn  âge.,  et  lui  ôta  pour  toute  sa  vie , par  cette 
précipitation , le  goût  des  bals , des  ballets , des  spectacles 
et  des  fêtes,  quoique  ce  divertissement  eût  tout  le  succès 
qu’on  s’y  pût  'proposer  ; mais  le  roi  se  trouva  excédé  de 
l’apprendre ,‘ d’essayer  des  habits,  encore  plus  de  le  danser 
en  public. 

Le  duc  de  Lorraine,  tout  tourné  et  dévoué  qu’il  fût  à la 
cour  de  Vienne , n’étoit  pas  homme  à négliger  les  avantages 
qu’il  pourroit  tirer  de  la  facilité  du  régent  dont  il  avoit 
l’honneur  d’être  beau-frère,  et  l’amitié  tendre  de  cè  prince 
pour  une  sœuf  avec  qui  il  ayôit  été  élevé  , de  sa  foiblesse 
pour  Madame , qui  n’avoit  à l’allemande  des  yeux  que  pour 
son'  gendre  et  pour  sa  grandèur.  Ce  qu’il  avoit  éprouvé  là- 
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dessus  au  voyage  qu’il  avoit  fait  pour  rendre  au  fey  roi  son 
hommage,  pour  le  duché  de  Bar,  lui  devint  une  raison  déci- 
sive d’en  faire  un  second  à Paris , sous  l’étrange  incognito 
du  nom  dé  comté  de  Blamont  pour  voiler  tout  ce  à.  quoi  il 
ne  pouvoit  atteindre. 

Cette  petite  cour  arriva  de  très-grande  heure , le  vendredi 
18  février,  rencontrée  çiu.deçà  de  Bondy  par  Madame,  qui 
avoit  dans  son  carrosse  M.  [le  duc]  et  Mme  la  duchesse  d’Or- 
léans, M.  le  duc  de  Chartres  et  Mme  de  Valois , depuis  du- 
chesse de  Modènc.  Elle  y fit  monter  M.  et  Mme  de  Lorraine 
qui , n’étant  point  incognito  par  son  rang  décidé  de  petite- 
fille  de  France,  et  de  rang  égal  à Mme  la  duchesse. d’Orléans 
qui  lui  fit  les  honneurs  du  carrosse  de  Madame,  se  mit  au 
fond  avec  elle.  Mme  la  duchesse  d’Orléans  sur  le' devant  avec 
M.  de  Chartres  et  Mlle  de  Valois,  où  M.  le  duc  d’Orléans 
n’eût  pu  tenir  en  troisième  avec  elle,  qui  se  mit  à une  por- 
tière et  le  duc  de.  Lorraine  à l’autre. 

Ils  arrivèrent  et  logèrent  au  Palais-Royal  dans  l’apparte- 
ment de  la  reine  mère,  que  M.  le  duc  dp  Chartres  leur  céda. 
Un  moment  après  ils  allèrent  tous  à l’Opéra  dans  la  grande 
loge  de  Madame , d’où  M.  le  duc  d'Orléans  mena  le  duc  de 
Lorraine  voir  un  moment  Mme  la  duchesse  de  Berry  dans  la 
sienne , et-  le  ramena  dans  la  loge  de  Madame.  Au  sortir  de 
l’Opéra,  Mme  la  duchesse  de  Lorraine  vit  quelques  moments 
du  monde  dans  son  appartement,  où  elle  avoit  trouvé  en 
arrivant  une  commode  pleine  des  plus  riches  galanteries, 
qui  fut  un  présent  de  Mme  la  duchesse  de  Berry,  et  force 
belles  dentelles,  qui  en  fut  un  de  Mme  la  duchesse  d’Orléans. 
Elle  descendit  chez  elle , où  il  y eut  grand  jeu  et  grand  sou- 
per. Avant  de  se  retirer,  Mme  de.  Lorraine  vit  d’une  loge  le 
bal  de  l’Opéra.  Le  dîner  fut  toujours  chez  Madame  et  le  sou- 
per chez  Mme  la  duchesse  d’Orléans,  où  M.  le  duc  d’Orléans 
soypa  fort  rarement  et  ne  dinoit  point.  Ï1  prenoit  du  cho- 
colat, entre  une  heure  et  deux  heures  après  midi,  deyant 
tout  le  monde  : c’étoit  l’heure  la  plus  commode  de  le  voir. 
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C’est  ce  qui  a dérangé  l’heure  du  dîner  depuis,  et  les  déran- 
gements une  fois  établis  ne  se  réforment  plus.  Le  lendemain 
de  leur  arriv.ée  ils  virent  la  comédie  italienne  sur  le  théâtre 
de  l’Opéra,  après  quoi  M.  le  duc  d’Orléans  les  mena  à Luxem- 
bourg voir  Mme  la  duchesse  de  Berry,  où  la  visite  se  passa 
debout.  ' 

Le  dimanche,  Madame  mena  Mme  la  duchesse  de  Lorraine 
aux  Tuileries.  Le  roi , qui  dînoit,  se  leva  de  table  et  alla 
embrasser  Mme  la  duchesse  de  Lorraine.  Il  se  remit  à table, 
et  elles  le  virent  dîner  de  dessus  leurs  tabourets.  Lorsque  le 
roi  sortit  de  table  elles  s’en  allèrent  dîner  chez  Madame,  où 
le.  duc  de  Lorraine  les  attendoit.  Ensuite.  Madame  mena 
Mme  de  Lorraine  aux  Carmélites  du  faubourg  Saint-Ger- 
main, où  Mme  la  duchesse  de  Berry  se  trouva,  qui  y avoit 
un  appartement.  Le  lundi  après  dîner,  Mme  la  duchesse  de 
Lorraine  alla  voir  Mme  la  grande-duchesse,  et  le  lendemain 
toutes  les  princesses  du  sang , qui  toutes  l’avoient  vue  chez 
elle,  se  masqua  après  souper,  et  alla  en  bas  au  bal  de 
l’Ôpéra.  Il  y eut  toujours  beaucoup  de  dames  aux  soupers 
avec  elle  chez  Mme  la  duchesse  d’Orléans. 

Le  jeudi  24  février,  le  roi  fut  au  Palais-Royal  voir  Mme  la 
duchesse  de  Lorraine.  M.  de  Lorraine,  qui  n’oübliott  rien 
pour  plaire  au  régent  et  pour  en  obtenir  ce  qu’il  se  propo- 
soit  , lui  demanda  pour  le  chevalier  d’Orléans  la  lieutenance 
générale  de  Provenee.  Cela  ne  déplut  pas  au  régent,  mais  il 
répondit  qu’il  avoit  d’autres  vues. 

Le  samedi  26  février,  il  y eut  un  banquet  superbe  à 
l’hôtel  de  Coudé  pour  M.  [le  duc]  et  Mme  la  duchesse  de 
Lorraine,  M-  Ie  Duc  y avoit  invité  grand  nombre,  de  dames, 
qui  toutes  furent  extrêmement  pâtées  et  Mme  de  Lorraine 
aussi.  Il  y put  beaucoup  de  tables,  toutes  magnifiquement 
servies  en  gras  et  en  maigre.  Ce  fut  une  üouveauté  que 
ce  mélange,  qui  fit  quelque  bruit.  On  se  masqua  après 
souper,  . . , 

Le  lundi  28  février,  Mme  la  duchesse  de  Berry  donna  le 
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soir  à M.  [lé  duc]  et  à Mme  la  duchesse -dé  Lorraine  la  plus 
splendide  et  la  plus  complète  fête  qu’il  fût  possible  en  toute 
espèce  de  magnificence  et  de  goût.  Mme  de  Saint-Simon, 
qui  l’ordonna  toute  et  qui  en  fit  les  honneurs,  eut  tout 
l’honneur  que  de  telles  bagatelles  peuvent  apporter  par  le 
goût,  le  choix , l’ordre  admirable  avec  lequel  tout  fût  exé- 
cuté. Il  y eut  une  table  de  cent 'vingt-cinq  couverts’ pour  les 
.dames  conviées,  toutes  superbement  parées,  et  pas  Une  en 
deuil,  et  une  autre  de  pareil  nombre  de  couverts  .pour  les 
hommes  invités.  Les  ambassadeurs*  qui  le  furent'  tous , ne 
s’y  voulurent  pas  trouver,  parce  qu’ils  prétendirent  manger 
à la  table  où  seraient  les  princes  du  sang,  lesquels  mangè- 
rent avec  le  duc  de  Lorraine , tous  sans  rang,  à la  table  des 
dames  où  étoit  Mme  la  duchesse  de  Berry,  fille  de  France, 
avec  qui  les  ambassadeurs  ne  pouyoient  pas  manger,  ni , 
pour  en  dire  la  vérité,  M.  de  Lorraine  non  plus  sous  son 
incognito,  mais  qui  y mangea  pourtant  sans  difficulté.'  Le 
palais  de  Luxembourg  étoit  admirablement  illuminé  en  de- 
dans et  en  dehors.  • • / . . . ' • • • 

Le  souper  fut  précédé ;d’ufie  musique  et  suivi  d’uh  bal  en 
masque,  où  il  n’y'eut  de  confusion, que  lorsque  .Mme  la  du- 
chesse de  Berry  et  Mme  de  Lorraine  en  voulurent,  pour  s’en 
divertir:  Tout  Paris  y entra  masqué.  Mlle  de  Valois  ne  se 
trouva  point  aü  souper,  mais  au  bal  seulement  : je  n’en  ai 
point  su  ni  deviné  la  raison.  Trois  ou'quatre  personnes  non 
invitées  et  non  faites  pour  l’être  se  fourrèrent  hardiment  à 
la  table  des  hommes.  Saumery;  premier  maître  d’hôtel  de 
. Mme  la  duchesse  de  Berry,  leur  en  dit  son  avis,  par  son 
ordre,  au  sortir  de  table.  Ils  ne  répondirent  rien  et  s’écou- 
lèrent, excepté  Magny,  qui  dit  tant  d’insolences  que  Sau- 
mery le  prit  à la  cravate  pour  le  conduire  à Mme  la  du- 
chesse de  Berfy,  et  l’eût  exécuté,  si  Magny  n’eût  trouvé 
moyen  de  s’en  dépêtrer,  et  de  se  sauver  hors  du  Luxem- 
bourg dans  la  ville,  où  le  lendemain  il  continua  à débiter 
force  sottises. 
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Il  étoit  fils  unique  de  Foucault,  conseiller  d’État1,  qui 
s’étoit  élevé  par  les  intendances,  et  qui,  par  un  commerce 
de  médailles,  s’étoit  fait  une  protection  du  P.  de  La  Chaise. 
Tous  deux  s’y  connoissoient  fort , et'  en  avoient  ramassé  de 
belles  et  curieuses  collections.  Foucault  eut  ainsi  le  crédit 
de  faire  succéder  ce  fils  à l’intendance  de  Caen , lorsqu’il  la 
quitta  pour  une  place  de  conseiller  d’État.'  Les  folies  que  fit 
Magny  dans  upe  place  si  sérieuse  et  les  friponneries  dont  il 
fut  convaincu  furent  si  grossières  et  si  fortes,  qu'il  fut  rap- 
pelé avec  ignominie,  et  que,  n’osant  plus  se  présenter  au 
conseil  ni  espérer  plus  aucune  fortune  de  ce  côté-là , il  se 
défit  de  sa  charge  de  maître  des  requêtes,  prit  une  épée, 
battit  longtemps  le  pavé , et  après  la  mort  du  roi  essaya  de 
se  raccrocher  par  une  charge  d’introducteur  des  ambassa- 
deurs que  le  baron  de  Breteuil  lui  vendit. 

• C’est  à ce  titre  qu’il  se  fourra  à table  à cette  fête,  et  que 
par  ses-  insolences  il  se  fit  mettre  deux  jours  après  à la  Bas- 
tille , après  que  Mme  la  duchesse  de  Berry,  en  eut  fàit  une 
honnêteté  à Madame , parce  que  Foucault  étoit  chef  de  son 
conseil.  Magny,  au  sortir  de  la  Bastille,  eut  ordre  de  se  dé- 
faire de  sa  charge , qui  avoit  besoin  d’un  homme  plus  sage 
auprès  des  ministres  étrangers.  La  rage  qu’il  conçut  de  ce 
qu’il  méritoit  et  qu’il  étoit  allé  chercher  le  jeta  parmi  les 
ennemis  du  gouvernement,  qui  faisoient  alors  recrue  de 
tout,  et  qui  trouvèrent  en  lui  de  l’esprit  et  beaucoup  de 
hardiesse.  Il  s'embarqua  en  tout,  et  passa  bientôt  en  Espa- 
gne. Il  y fut  bien  reçu  et  bien  traité , et  quoiqu’il  n’eût  ja- 
mais été  que  de  robe , il  fut  colonel , et  tôt  après  brigadier. 
Je  m’étends  sur  lui,  parce  que  je  l’y  trouvai  majordome  de 

1.  Nicolas-Joseph  Foucault,  dont  il  est  ici  question,  avait  été  intendant 
dans  les  généralités  de  Pau.  de  Cahors,  de  Poitiers  et  de  Caen.  Il  a laissé 
un  journal  où  il  retrace  son  administration  de  1608  à 1,709.  Ce  journal  iné- 
dit fait  partie  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  11  confirme 
presque  toujours  ce  que  Saint-Simon  dit  de  l’administration  de  Louis  XIV  et 
surtout  de  Louvois.  On  trouvera  un  extrait  de  ce  jonrnal  dans  les  notes.à  la 
lin  du  volume. 
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la  reine.  11  cxpédioit  fort  promptement  ce  qu’il  touchoit, 
trouvoit  fort  mauvais  de -ne  faire  pas  assez  tôt  fortune,  et 
l’indigence  où  il-se  jetoit  lui-méme.  La  mauvaise  humeur  le 
rendit  fort- impertinent,  et  le  fit  honteusement  chasser,  tel- 
lement qu’après  la  mort  du  régent,  il.  repassa  les  Pyrénées 
dans  l’espérance  du  changement  des  temps.  Mais  comme  les 
brouillons  n’étoient  plus  nécessaires  à ceux- qui  les  avoient 
recherchés  pendant  la  vie  de  ce  prince,  Magny  demeura,  sur 
le  pavé,  chargé  de  mépris  et  de  dettes  pour  le  malheur 
d’une  fort  honnête  femme  et  riche , qu’il  avoit  épousée,  lors- 
qu’il étoit  .à  Caen , et  qu’il  avoit  sucée  et  abandonnée.  Il  a 
depuis  traîné  une  vie  obscure  et  misérable , et  [est]  retourné 
enfin  en  Espagne  où  le  même  mépris  et  la  même  indigence 
l’ont  suivi. 

M.  de  Lorraine  alla  courre  le  cerf  à Saint-Germain  avec 
les  chiens  du  prince  Charles.  Le  duc  de  Noailles  n’eut  garde 
de  manquer  cette  occasion  de  faire  sa  cour  au  régent.  Il 
donna  à M.  de  Lorraine  un  grand  retour  de  chasse  au  Val. 
De  son  côté,  Mme  la  duchesse  de  Lorraine  alla  voir  deux 
sœurs  du  duc  d’Elbœuf,  religieuses,  l’une  à Pantemont, 
l’autre  fille  de  Sainte-Marie  à la  rue  Saint-Jacques.  Le' lundi 
7 mars,  le  duc  de  Lorraine  alla  ouïr  plaider  dans  une  des 
lanternes  de  la  grand’chambre ; de  là  voir  la  Bastille,  puis 
dîner  à l’hôtel  de  Lesdiguières  où  le  maréchal  de  Villeroy 
le  traita  magnifiquement,  avec  beaucoup  de  dames,  et  leur 
donna  une  grande  musique.  Quelques  jours  après,  M.  de 
Lorraine  dîna  chez  l’ambassadeur  de  l’empereur  : il  étoit  là 
plus  dans  son  centre.  Mme  la  duchesse  de  Lorraine  fut  voir 
danser  le  ballet  du  roi,  et  quelques  jours  après  voir,  avec 
M.  de  Lorraine,  Mlle  sa  nièce  à Chelles,  qui  y avoit  pris 
l’habit , puis  avec  Madame  aux  Carmélites , où  Mme  la  du- 
chesse de  Berry  se  trouva.  Mme  et  M.  le  duc  d’Orléans 
firent  chacun  un  présent  magnifique  à Mme  la  duchesse  de 
Lorraine,  dont  le  séjour  à Paris  fut  à diverses  fois  prolongé. 
Le  15  mars,  Mme  la  duchesse  de  Berry  alla  de  bonne  heure 
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se  baigner  à Saint-Cloud  ; M.  le  duc  d’Orléans  y mena 
Mme  la  duchesse  de  Lorraine  l’après-dtnée.  Ils  soupèrent 
tous  de  fort  bonne  heure  dans  la  petite  maison  de  Mme  de 
Maré,  avec  elle,  leur  ancienne  gouvernante,  et  ce  souper 
fut  poussé  fort  tard.  Le  duc  de  Lorraine  avoit  dîné  le  même 
jour  chez  la  comtesse  d’Harcourt , dont  le  mari  avoit  eu  la 
pension  de  seize  mille  livres  de  notre  monnoie,  qu’il  don- 
noit  au  feu  prince  Camille.  M.  de  Lorraine  fut  quelques 
jours  après  voir  Chantilly;  après,  avec  Mme  la  duchesse  de 
Lorraine,  voir  Mme  la  princesse  de  Conti,  fille  du  roi,  à 
Choisy,  .et  voir  encore  Mademoiselle  à Chelles.  Mme  la  du- 
chesse de  Lorraine,  étant  au  Cours,  y trouva  le  roi,  et  ar- 
rêta devant  lui  comme  de  raison.  Le  roi  passa  dans  son  car- 
rosse sans  lui  rien  dire.  Le  lendemain , le  duc  de  Lorraine 
alla  voir  la  reine  d’Angleterre  à Saint-Germain,  et  Mme  de, 
Lorraine  fut  à la  comédie  françoise,  qu’elle  n’ avoit  vue  que 
sur  le  théâtre  de  l’Opéra.  Le  même  soir  M.  le  duc  d’Orléans 
soupa  avec  le  duc  de  Lorraine  à Luxembourg  chez  Mme  la 
duchesse  fie  Berry.  Le  29  mars,  M.  et  Mme  de  Lorraine 
allèrent  voir  Versailles , et  le  1er  avril  de  bonne  heure  voir 
Marly,  rabattirent  à Saint-Cloud,  où  M.  le  duc  d’Orléans  les 
promena  fort  et  leur  donna  à souper  dans  la  petite  maison 
de  Mme  de  Maré,  avec  elle;  quelques  jours  après  M.  le  duc 
d’Orléans  les  mena  diner  chez  d’Antin. 

Tout  ce  voyage  et  tous  ces  divers  délais  .n’avoient  d’objet 
que  l’arrondissement  de  la  Lorraine,  dont  aucun  duc  ne 
gagna  jamais  tant,  si  gros  ni  à si  bon  marché  que  celui-ci, 
et  ne  fût  pourtant  jamais  si  peu  considérable.  M.  le  duc 
d’Orléans  aimoit  fort  Mme  sa  sœur,  avec  laquelle  il  avoit  été 
élevé  et  [avoit]  vécu  jusqu’à  son  mariage  avec  le  duc  de 
Lorraine.  11  avoit  pour  Madame  un  respect  timide,  qui  opé- 
roit  une  déférence  extrême  quand  elle  n’attaquoit  ni  ses 
goûts  ni  ses  plaisirs , et  Madame , qui  aimoit  extrêmement 
Mme  sa  fille,  avoit  une  passion  aveuglément  allemande  pour 
le  duc  de  Lorraine  son  gendre,  pour  sa  famille,  pour  sa 
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grandeur.  Il  étoit  parfaitement  bien  informé  de  toutes  ces 
choses;  il  en  avoit' eu  de  grandes  preuves  en  son  premier 
voyage,  comme  on  l’a  vu  alors.  Tout  autrichien  qu’il  étoit, 
il  avoit  eu  grand  soin  de  cultiver  ces  dispositions  par  toutes 
les  attentions  possibles  de  Mme  sa  femme  et  de  lui-même  , 
et  il  en  sut  tirer  le  plus  grand  parti  dans  cette  régence  de 
M.  le  duc  d’Orléans,  dont  il  ne  manqua  pas  la  conjoncture. 
Ainsi  dans  le  temps  le  plus  mort'  pour  lui,  où  sans  places, 
sans  troupes,  environné,  enchaîné  de  toutes  parts  par  la 
France,  il  ne  pouvoit  être  d’aucun  usage  à qui  que  ce  soit  en 
aucun  temps,  il  n’ep  conçut  pas  moins  le  dessein  de  s’éten- 
dre très-considérablement  en  Champagne,  et  d’obtenir  du 
roi  le  traitement  d’Altesse  Royale. 

Pour  le  premier  il  étala  de  vieilles  prétentions  usées  dans 
tous  les  temps,  réprouvées  même  avec  l’appui  de  l’empe- 
reur dans  les  divers  traités  de  paix;  enfin  anéanties  par  les 
derniers,  et  singulièrement  par  celui  en  vertu  duquel  il 
étoit  rentré  dans  la  possession  de  la  Lorraine.  11  exposa 
aussi  des  dédommagements  ineptes  d’injustices  prétendues 
du  temps  du  vieux  duc  Charles  IV  de  Lorraine,  dont  les 
perfidies  avoient  tout  mérité,  et  le  dépouillement  par  la 
France,  et  bien  des  années  de  prison  en  Espagne,  dont  il  ne 
sortit  qu’à  la  paix  des  Pyrénées,  dédommagement  dont  il  ne 
s’étoit  jamais  parlé  depuis,  et.  que  M.  de  Lorraine  n’articula 
que  comme  une  grâce  qu’il  espéroit  de  l’amitié  et  de  l’hon- 
neur de  la  proximité.  Qui  lui  auroit  proposé  à lui-même  de 
restituer  les  usurpations  sans  nombre  faites  par  sa  maison 
aux  Trois-Évêchés , et  le  dédommagement  de  tout  ce  qui  a 
été  arraché  et  démembré  par  leurs  évêques  de  la  maison  de 
Lorraine  et  par  les  ducs  de  Lorraine  aussi,  et  incorporé  jus- 
qu’à aujourd’hui  à leur  domaine , il  auroit  été  bien  confondu 
par  les  titres  qui  lui  en  pouvoient  être  représentés  en 
preuves  bien  solides , et  n’auroit  pas  eu  la  moindre  défense 
à opposer  au  droit  ni  à apporter  à la  puissahce,  si  la  volonté 
de  s’en  faire  justice  y eût  été  jointe,  comme  elle  devoit  et 
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pou  voit  l'être  dans  la  situation  présente  alors  de  l’Europe, 
et  avec  un  prince  qui,  pendant  les  plus  grands  malheurs  de 
la  dernière  guerre  du  feu  roi  pour  la  succession  d’Espagne, 
avoit , à la  Guise , ourdi  toutès  les  perfidies  qu’on  a vues  ici 
en  leur  lieu,  et  les  trames  les  plus  funestes  au  feu  roi  et  à 
la  France,  pour  élever  sa  grandeur  sur  ses  ruines;  audace 
et  trahison  qui  ne  se  devoit  jamais  oublier,  suivant  la  sage 
maxime  qui- a toujours  rendu  si  redoutable  k maison  d’Au- 
triche, jusque  dans  les  temps  où  elle  l’a  paru  le  moins,  et 
qui  a été  le  plus  ferihe  appui  de  sa  solide  grandeur  et  de 
cette  espèce  de  dictature  qu’elle  a si  longtemps  et  si  utile- 
ment pour  elle  exercée  en  Europe , dont  le  démembrement 
d’Espagne  n’a  pu  encore  la  déprendre. 

A l’égard  du  Traitement,  il  posoit  un  principe  d’exemple 
dont  il  sentoit  bien  tout  le  faux,  mais  qu’il  entùrtilloit  et 
replâtrait  avec  souplesse,  parce  qu’il  n’est  rien  de  si  bas 
que  la  hauteur,  quand  elle  est  grande  mais  impuissante, 
ni  bassesse  qu’elle  ne  fasse  pour  parvenir  à ses  fins.  Son 
grand  moyen  étoit  l’exemple  du  duc  de  Savoie,  beau-frère 
comme  lui  de  M.  le  duc  d’Orléans,  et  qui  n’ étoit  pas  de  si 
bonne  maison  que  lui,  différence  de  traitement  qu’il  ne 
pouvôit  regarder  que  comme  très-déshonorante  entre  deux 
souverains,  égaux  d’ailleurs  en  souveraineté  et  en  proxi- 
mité, comme  étant  maris  des  deux  sœurs  qui  par  elles- 
mêmes  avoient  le  traitement ‘ d’Altesse  Royale,  comme  pe- 
tites-filles de  France,  qu’il  étoit  bien. dur  que  la  duchesse  de 
Savoie  eût  communiqué  au  duc  son  époux,  tandis  que  lui 
demeurait  privé  du  même  avantage. 

Il  tâchoit  ainsi  de  parer  à la  réponse  sur  le  traitement 
même  qui  se  présentoit  naturellement  à lui  faire , c’est  que 
Charles  II,  duc  de  Lorraine,  gendre  de  Henri  II,  ne  l’avoit 
jamais  eu  ni  prétendu  dans  le  temps  même  de  la  plus  grande 
puissance  de  la  Ligue  et  des  plus  grands  efforts  de  Catherine 
de  Médicis  pour  lui  préparer  la  couronne  de  France  au  pré- 
judice de  son  autre  gendre,  le  véritable  héritier,  qui  a été 
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notre  roi  Henri  IV.  Henri,  duc  de  Lorraine,  son  fils,  qui 
épousa  la  sœur  de  Henri  IV,  en  janvier  1599,  morte  sans 
enfants  en  février  1604,  et  qui  ne  devint  duc  de  Lorraine  que 
quatre  ans  après  par  la  mort  de  son  père,  n’eut  et  ne  pré- 
tendit jamais  ce  traitement;  et  Charles-Léopold,  père  du  duc 
de  Lorraine  dont  il  s’agit  ici , reconnu  duc  de  Lorraine  par 
toute  l’Europe  (quoiqu’elle  lui  fût  détenue  par  la  France 
pour  en  avoir  refusé  la  restitution  à certaipes  conditions), 
qui  fut  un  des  plus  grands  capitaines  de  ■ l’Europe  et  qui 
rendit  les  plus  grands  services  à l’empereur  Léopold,  dans 
son  conseil  et  à la  tête  de  ses  armées;  qui  de  plus  avoit 
l’honneur  d’avoir  épousé  sa  sœur,  reine,  veuve  de  Michel 
Wiesnowieski,  roi  de  Pologne,  qui  en  eut  le  traitement  toute 
sa  vie,  et  qu’on  appeloit  la  reine-duchesse , ce  duc  son  mari, 
si  grandement  considéré  à Vienne,  n’a  jamais  eu  ni  prétendu 
l’Altesse  Royale  à Vienne  ni  ailleurs.  Il  est  mort  en  1690,  et 
la  reine-duchesse  en  1697.  Le  duc  de  Lorraine,  qui  la  pré- 
tendoit  maintenant,  n’étoit  pas  autre  que  ses  pères,  ni  plus 
grandement  marié.  La  réponse  étoit  péremptoire,  et  c’est  ce 
qu’il  vouloit  parer  en  se  fondant  sur  l’exemple  de  M . de  Sa- 
voie , et  se  plaignant  tendrement  d’une  distinction  si  flétris- 
sante. C’étoit  un  sophisme  dont  il  sentoit  bien  aussi  le  faux, 
mais  qu’il  fournissoit  comme  prétexte  à qui  le  vouloit  aveu- 
glément combler.  Voici  le  fait  : 

Aucun  duc  de  Savoie  n’avoit  eu  ni  prétendu  l’Altesse 
Royale  avant  le  beau-frère  de  M.  le  duc  d’Orléans,  qui  est 
devenu  depuis  roi  de  Sicile,  puis  de  Sardaigne.  Le  fameux 
Charles-Emmanuel,  vaincu  à Suze  par  Louis  XIII  en  per- 
sonne , ne  manquoit  ni  de  fierté  ni  d’audace.  Il  étoit  gendre 
et  appuyé  de  Philippe  II,  roi  d’Espagne  ; jamais  il  ne  l’a  eue 
ni  prétendue,  non  plus  que  le  beau-frère  de  Louis  XIII  '. 

Longtemps  avant  que  le  duc  de  Savoie,  beau-frère  de  M.  le 

, / 

1.  Victor- Amédée  ï",  qui  avait  épousé  Christine  de  France,  fille  de 
Henri  IV. 
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ducd'Orléans,  en  ait  montré  la  première  prétention,  il  avoit 
si.  bien  fait  valoir  sa,  chimère  de  roi  de  Chypre , par  cé  qu’il 
valoit  lui-même , et  par  la  situation  importante  de  ses  États, 
que  ses  pères  et  lui  avoient  peu  à peu  continuellement 
agrandis,  qu’il  avoit  enfin  obtenu  à Rome  la  salle  royale 
pour  ses  ambassadeurs,  à Vienne  le  traitement  pour  eux 
d’ambassadeurs  de  tête  couronnée,  et  sur  ces  deux  grands 
exemples,  dans  toutes  les  cours  de  l’Europe,  sans  toutefois 
en  avoir  aucun  traitement  pour  sa  personne,  et  tel  toujours 
que  ses  pères  l’avoient  eu.  Il  avoit  été  lors  marié  longtemps 
sans  prétendre  au  traitement  d’Altesse  Royale,  dont  la  du- 
chesse son  épouse  jouissoit  comme  petite-fille  de  France  r et 
qu’elle  ne  lui  communiqua  point.  Mais  .quand  il  se  vit  en 
possession  partout  du  traitement  de  tête  couronnée  par  ses 
ambassadeurs-,  il  commença  à prétendre  un  traitement  per- 
sonnel et  distingué  pour  lui-même  et  par  lui-même,  qui  fut 
l’Altesse  Royale,  n’osant  porter  ses  yeux  jusqu’à  la  Majesté. 
H l’obtint  peu  à peu  partout  assez  promptement , et  dans  la 
vérité  il  étoit  difficile  de  s’en  défendre , après  avoir  accordé 
à ses  ambassadeurs  le  traitement  de  ceux  des  tètes  couron- 
nées. La  chimère  des  ducs  de  Lorraine , prétendus  rois  de 
Jérusalem , n’avoit  pas  été  si  heureuse.  Leur  foiblesse , ni  la 
situation  de  leur  état  n’influoit  en  rien  dans  l’Europe,  dont 
aucune  cour  n’avoit  besoin  d’eux.  Le  duc  de  Savoie,  au  con- 
traire , pouvoit  beaucoup  à l’égard  de  l’Italie  et  de  tous  les 
princes  qui  y avoient  ou  y vouloient  posséder  des  États,  et 
qui  y vouloient  porter  ou  en  éloigner  la  guerre  ; c’est  ce  qui 
fit  toute  la  différence  entre  les  chimères  d’ailleurs  pareilles 
de  Chypre  et  de  Jérusalem.  Rien  donc  de  semblable  entre  ces 
deux  souverains,  sinon  d’avoir  l’un  et  l’autre  épousé  deux 
petites-filles  de  France,  sœurs  de  M.  le  duc  d’Orléans,  jouis- 
sant toutes  deux  du  traitement  d’Altesse  Royale,  sans  que  pas 
une  des  deux  l’ait  communiqué  à son  époux.  Tel  étoit  l’état 
véritable  des  choses  quand  le  duc  de  Lorraine  crut  le  temps 
favorable,  et  qu’il  en  voulut  profiter. 
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M.  le  duc  d’Orléans,  attaqué  par  les  soumissions  en  dis- 
cours et  les  supplications  du  duade'Lorraine,  par  les  ruses 
et  les  ressorts  des  gens  qui  y étoient  maîtres  en  dessous,  tels 
que  M.  de  Vaqdemont  et  ses  deux  nièces,  par  les  prières  et 
les  amitiés  continuelles  de  Mme  la  duchesse  de  Lorraine, 
qui  d’ailleurs  se  fit  toute  à tous,  avec  une  attention  infinie, 
excepté  pour  Mme  du  Maine,  M.  du  Maine  et  le  cardinal  de 
Bissy  sur  lesquels  elle  ne  se  contraignit  pas;  enfin,  emporté 
par  l’impétuosité  impérieuse  de  Madame,  qui  n’oublia  jour- 
nellement rien  pour  la  grandeur  de  son  gendre,  la  foiblesse 
succomba,  mais  l’exécution  l’embarrassoit. 

Il  sentit  bien  quelle  étrange  déprédation  il  alloit  faire  sur 
la  glèbe  de  la  couronne  et  sur  sa  majesté,  qui  lui  étoient 
l’une  et  l’autre  confiées  et  remises  en  sa  garde  pendant  la 
minorité,  et  sans  le  moindre  prétexte.  Il  ne  sentoit  pas 
moins  ce  qui  s’en  pourrait  dire  un  jour.  Il  comprit  que  dans 
ces  commencements  de  mouvements  qu’il  ne  pouvoit  se  dis- 
simuler par  la  cadence  de  ceux  de  cette  prétendue  noblesse, 
du  parlement  et  de  la  Bretagne,  il  trouveroit  peut-être  un& 
opposition  dans  le  maréchal  d’Huxelles,  qui  pouvoit  le  faire 
échouer,  mais  que,  évitant  de  le  rendre  l’artisan  du  traité, 
il  le  pouvoit  compter  plus  flexible  quand  il  ne  s’agirait  sim- 
plement que  d’opiner.  - * 

Il  le  cajola  donc,  et  lui  fit  entendre  qu’y  ayant  beaucoup 
de  petites  choses  locales  à ajuster  avec  le  duc  de  Lorraine 
et  des  prétentions  à discuter  de  sa  part  , il  croyoit-  que  ces 
bagatelles , qui  vouloient  être  épluchées , lui  donneraient 
plus  de  peine  qu’elles  ne  valoient  et  lui  feraient  perdre  un 
temps  mieux  employé;  que,  de  plus,  il  falloit  quelqu’un  qui 
fût  au  fait  de  toutes  ces  choses , qui  par  conséquent  enten- 
drait à demi-mot  et  qui  fût  encore  rompu  dans  la  connois- 
sance  de  la  petite  cour  de  Lorraine  ; que  ces  raisons  lui 
avoient  fait  jeter  les  yeux  sur  Saint-Contest,  qui  avoit  été  si 
longtemps  intendant  de  Metz , qui  savoit  par  cœur  le  local , 
les  prétentions  et  la  cour  de  Lorraine , qui  de  plus  avoit  été 
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troisième  ambassadeur  à Bade,. où  la  paix  de  l’empereur, 
qui  avoit  tant  porté  les  intérêts  du  duc  de  Lorraine , et  celle 
de  l’empire  avoient  reçu  leur  dernière  main , et  qu’il  pen- 
soit  que  Saint-Contest  étoit  celui  qu’il  pouvoit  choisir  comme 
le  plus  instruit  et  le  plus  propre  à. travailler  au  traité, 
comme  commissaire  du  roi,  avec  ceux  du  duc  de  Lorraine 
et  en  rendre  eompte  après  au  conseil  de  régence. 

L’affaire  n’étoit  pas  assez  friande  pour  tenter  le  maréchal 
d’Huxelles  ni  pour  lui  donner  de  la  jalousie,  ravi  qu’il  fût 
de  tirer  son  épingle  du  jeu  pour  fronder  après  tout  à son 
aise  avec  son  ami  M.  du  Maine,  qui  ne  demandoit  pas  mieux 
qu’à  voir  faire  au  régent  des  choses  qu’on  pût  justement 
lui  reprocher,  tandis  qu’il  lui  cherehoit  des  crimes  dans  les 
plus  innocentes,  même  dans  les  plus  utiles.  Hüxelles  ap- 
prouva et  mit  le  régent  fort  à l’aise. 

Saint-Contest  étoit  l’homme  qu’il  lui  fallait  pour  ne  cher- 
cher qu’à  lui  plaire  et  ne  regarder  à rien  par  delà.  Il  avoit 
de  la  capacité  et  de  l’esprit,  infiniment  de  liant,  et  sous  un 
extérieur  lourd,  épais,  grossier  et  simple,  beaucoup  de 
finesse  et  d’adresse,  une  oreille, qui  entendoit  à demi-mot, 
un  désir  de  plaire  au-dessus  de  tout  qui  ne  laissa  rien  à 
souhaiter  au  régent  ni  au  duc  de  Lorraine  dans  tout  le  cours 
de  cette  affaire,  qui  ne  fut  pas  long. 

Lorsqu'elle  fut  bien  avancée,  M.  le  duc  d’Orléans,  à qui 
il  en  rendoit  souvent  compte  > songea  à s’assurer  des  prin- 
cipaux du  conseil  de  régenoé.  Les  princes  du  sang , avides 
pour  eux-mêmes , et  d’ailleurs  n’entendant  rien  et  ne  sa- 
chant rien,n’étoient  pas  pour  lui  résister;  les  bâtards  pin- 
cés  de  si  frais  et  qui  craignoient  pis,  encore  moins,  outre  la 
raison  qui  vient  d’être  touchée  sur  le  duc  du  Maine;  le 
garde  des  sceaux , à peine  en  place , ne  songeoit  qu’à  s’y 
conserver;  le  maréchal  de  Villeroy , qui  aurait  eu  là  de  quoi 
exercer  dignement  son  amertume,  étoit  tenu  de  court  dans 
cette  affaire  par  -son  beau-frère  le  grand  écuyer,  devant 
lequel  de  sa  vie  il  n’avoit  osé  branler.  Tallard , son  protégé. 
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étoit  d’ailleurs  tenu  aussi  de  court  par  les  Rohan , soumis  à 
Mme  de  Remiremont  et  à Mme  d’Espinoy.  Le  duc  de  Noailles 
et  son  ami  d’Effiat  n’avoient  garde  de  résister  quand  il  ne 
s’agissoit  ni  du  parlement  ni  de  la  robe.  Le  matamore  Vil-r 
lars  étoit  toujours  souple  comme  un  gant.  Le  maréchal 
d’Estrées  sentait , savait , lâchoit  quelque  demi-mot , mais 
mouroit  de  peur  de  déplaire , et  se  dédommageoit,  ainsi 
que  le  maréchal  d’Huxelles,  en  blâmant  tout  bas  ce  qui  se 
faisoit  aux  uns  et  aux  autres,  à quoi  ils  n’avoient  pas. la 
force  de  contredire  le  régent.  La  différence  était  qu’Estrées 
étoit  fâché  du  mal  sincèrement  et  en  honnête  homme; 
Huxelles,  au  contraire,  pour  s’en  donner  l’honneur , verser 
son  fiel , et  quand  les  choses  ne  touchoient  ni  à son  person- 
nel ni  à ses  vues,  étoit.  ravi  des  fautes  et  en  rioit  so.us  cape, 
comme  il  fit  en  cette  occasion,  ainsi  que  VL  du  Maine. 
D’Antin  étoit  trop  bas  courtisan  et  trop  mal  en  selle  auprès 
du  régent  pour  oser  souffler.  Pour  la  queue  du  conseil , elle 
n’osoK  donner  le  moindre  signe  de  vie , sinon  Torcy , quel- 
quefois pressé  de  lumière  et  de  probité , mais  si  rarement 
et  avec  tant  de  circonspection , que  cela  passoit  de  bien  loin 
la  modestie. 

M.  le  duc  d’Orléans,  qui  n’avoit  pas  oublié  mon  aventure 
avec  lui  au  conseil  et  la  convention  qui  l’avoit  suivie,  que 
j’ai  racontée  (t.  XIV,  p.  187)  et  qui  se  douta  que  je  ne  serais 
pas  aisé  à persuader  sur  ce  traité,  m’en  parla  à trois  ou 
quatre  diverses  fois  avec  grande  affection.  Je  lui  représentai 
ce  que  je  viens  d’expliquer  tant  sur  le  démembrement  des 
parties  considérables  de  la  Champagne , que  sur  le  traite- 
ment d’ Altesse  Royale.  Je  le  fis  souvenir  qu’outre  que  M.  de 
Lorraine  étoit  sans  aucun  prétexte  d’avoir  à le  ménager 
pour  quoi  que  ce  fût  dans  la  situation  particulière  où  il  étoit, 
ni  dans  celle  où  l’Europe  se  trouvoit  alors,  même  où  elle 
pût  être  dans  la  suite;  il  n’y  avoit  pas' si  longtemps  que  les 
traités  de  paix  d’Utrecht  et  de  Bade  avoient  passé  l’éponge 
sur  toutes  ces  prétentions  et  ces  dédommagements  tant  de- 
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mandés,  si  appuyés  de  1 empereur,  et  toujours  si  constam- 
ment refusé?;  qu’il  ne  pouvoit  l’avoir  oublié,  et  que  je  ne 
cqmprenois  point  comment  il  osoit  les  faire  renaître,  les 
réaliser  de  sa  pure  et  personnelle  grâce,  les  faire  monter  au 
delà  même  de  toute  espérance , comme  lorsque , avant  les 
derniers  traités  de  paix  générale , les  prétentions  bonnes  ou 
mauvaises  subsistaient,  en  leur  entier  ; s’exposer  à faire  de 
gon  chef  un  présent,  et  aussi  considérable,  purement  gra- 
tuit , dépouillé  de  toute  cause , raison  et  prétexte,  à un  prince 
Son  beau-frére,  sans  force,  sans  considération , sans  la  plus 
légère  apparence  de  droit  ; abuser  de  sa  régence  aux  dépens 
de  l’État  qui  lui  étoil  confié  pendant  la  minorité  d’un  roi  qui 
pourroit  un  jour  lui  en  demander  compte  et  raison  » et  qui 
ne  manqueroit  pas  de  gens  autour.  de  lui  qui  l’y  exciteraient; 
qu’à  l’égard  de  l’Altesse  Royale,  dont  je  lui  démêlai  le  vrai 
des  fausses  apparences  dont  M.  de  Lorraine  l’embroinlloit  à 
dessein,  que  je  •comprenois  aussi  peu  qu’il  voulût  avilir  la 
majesté  de  là  couronne,  qui  ne  lui  étoit  pas  moins  confiée 
que  l’État,  et  la  prostituer  sans  cause,  raison  ni  prétexte 
quelconque,. que  de  sa  bonne  volonté  de  gratifier  son  beau- 
frère,  en  la  dégradant,  et  en  même  temps  la  sienne  propre, 
celle  de  Mme  sa  sœur  et  la  supériorité  des  princes  du  sang 
sur  M.  de  Lorraine,  en  lui  donnant  de  sa  pleine  et  unique 
grâce  un  traitement  si  supérieur  à celui  des  princes  du  sang, 
et  traitement,  de  plus,  qui  ne  pouvoit  leur  être  donné.  J’al- 
lai jusqu’à  lui  dire  qu’il  y avoit  en  lui  un  aveuglement  qui 
tenoit  du  prestige  de  préférer  de  si  loin  un  petit  prince  tota- 
lement inutile  et  sans  la  moindre  apparence  de  droit,  de 
maison  fatale  à la  sienne  tant  et  toutes  les  fois  qu’elle  l’a  pu, 
et  personnellement  ennemie,- à preuves  signalées,  et  qui 
depuis  ne  respirait  toujours  que  la  cour  de  Vienne,  le  pré- 
férer, dis-je,  et  de  si- loin,  à l’État  et  à la  majesté  de  la  cou- 
ronne, dont  lui  étoit  dépositaire,  au  roi,  à soi-même  et  à sa 
propre  maison;  de  hasarder  les  reproches  que  le  roi  lui  en 
pourroit  faire  un  jour , et.  s’exposer  au  qu’en-dira-t-oti  pu- 
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blic  dans  un  temps  où  il  voyoit  tant  de  fermentation  contre 
loi  et  contre  son  gouvernement.  J’ajoutai,  sur  l’Altesse 
Royale , qu’il  verroit  naître  la  même  prétention , sur  cet 
exemple,  de  princes  qui  n’y  avoient  pas  encore  pensé,  et 
qu’il  se  trouveroit  peut-être , par  leur  'position  et  par  les 
conjonctures,  également  embarrassé  de  satisfaire  et  de  mé- 
contenter. • 

Ces  remontrances,  que  j’abrège,  ne  produisirent  que  de 
l’embarras  et  de  la  tristesse  dans  son  esprit.  S’il  ne  m’avoit 
pas  caché  le  voyage  jusqu’au  moment  qu’il  fut  consenti  et 
prêt  à entreprendre,  car  le  secret  en  fut  généralement  ob- 
servé, et  M.  de  Lorraine  en  avoit  bien  ses  raisons , j’aurois 
fait  de  mon  mieux  pour  le  détourner,  au  moins  pour  y faire 
mettre  la  condition  expresse  qu’il  ne  s’y  feroit  aucune  sorte 
de  demande,  beaucoup  moins  de  traité,  et  je  pense  bien 
aussi  que  M.  le.  duc  d’Orléans  ne  se  douta  d’aucune  proposi- 
tion que  lorsque,  après  l’arrivée,  elles  lui  furent  faites;  Il  frt 
quelques  tours  la  tète  basse,  et  rompit  après  le  silence  en 
me  disant  qu’îl  vouloit  que  Saint-Contest  vînt  chez  moi  me 
rapporter  l’affaire , que  je  la  trouverois  peut-être  autre  que 
je  ne  pensois,  et  que  c’étoit  une  complaisance  que  je  ne  pou- 
vois  lui  refuser.  Je  ne  le  pus  en  effet , et  tout  aussitôt  après 
que  j’y  eus  consenti  il  me  parla  d’autre  chose. 

Saint-Contest  étoit  fort  de  mes  amis  ; son  père  et  son 
grand-père  maternel , doyen  du  parlement , avoient  tou- 
jours été  fort  attachés  à mon  père.  Saint-Contest  vint  chez 
moi,  rendez-vous  pris.  Il  y passa  depuis  la  sortie  du  dîner 
jusque  dans  le  soir  fort  tard.  Il  y déploya  tout  son  bien-diré 
en  homme  qui  vouloit  plaire  à M.  le  duc  d'Orléans  et  lui 
valoir  ma  conquête.  Tout  fut  détaillé  , expliqué,  discuté,  et 
le  plus  ou  moins  de  valeur , et  d’autres  conséquences  de  ce 
qu’on  donnoit  en  Champagne  à incorporer  pour  toujours  à 
la  Lorrâine  en  toute  souveraineté.  Je  n’eus  pas  peine  à re- 
connoître  qu’il  avoit  ordre  de  ne  rien  oublier  pour  me  ga- 
gner, et  qu’en  effet  il  y mit  aussi  tousses  talents.  Mais  son 
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esprit,  son  adresse,  son  accortise , ses  ambages  et  ses  fines- 
ses y échouèrent  au  point  qu’après  avoir  bien  tout  dit  et  ré- 
pété de  part  et  d’autre,  moi  avec  plus  d’étendue  et  de  force 
que  ce  que  je  viens  d’exposer,  il  ne  put  me  donner  aucune 
sorte  de  raison  du  démembrement  èn  Champagne,-  ni  du 
traitement  d’ Altesse  Royale , autre  que  la  qualité  de  beau- 
frère  de  M.  le  duc  d’Orléans  , qui  se  trouvoit  régent  et  en 
état,  par  conséquent,  de  lui  faire  ces  grâces.  Il  sourit  à la 
fin , et  par  un  dernier  effort , espérant . peut-être  m’embar- 
rasser, et  par  là  venir  à me  réduire,  il  me  demanda  fran- 
chement ce  que  je  voulois  donc  qu’il  dit  à M.  le  duc  d'Or- 
léans de  notée  conférence.  « Tout  ce  que  je  viens  de  vous 
dire,  répondis-je,  que  je  ne  suis  ni  si  hardi  ni  si  prodigue 
que  lui  à donner  pour  rien  l’honneur  du  roi  et  la  substance 
de  l’État,  qui  lui  en  demandera  compte;  que  c’est  à lui  à 
voir  ce  qu’il  répondra  lors , et  en  attendant  comment  il  sou- 
tiendra le  cri  public  et  les  discours  de  toute  l’Europe  ; que 
moi,  plus  timide  et  plus  François,  plus  jaloux  de  l’intégrité 
de  l’État  et  de  la  majesté  royale,. il  ne  me  seroit  pas  repro- 
ché d’avoir  consenti  à un  traité  qui  attaquoit  l’un  et  l’autre 
de  gaieté  de  cœur,  unique  par  ses  fondements  en  faveur  du 
prince  du-  monde  qui , à toutes  sortes  de  titres , en  méritoit 
moins  les  grâces  ; que  je  m’y  opposerois  de  toutes  mes  for- 
ces et  de  toutes  mes  raisons,  quoique  parfaitement  coh- 
vaincu  que  ce  seroit  en  vain , mais  uniquement  pour  l’acquit 
de  ma  conscience  et  de  mon  honneur,  que  j’y  croirois  autre- 
ment fortement  erigagés  l’un  et  l’autre.  » Saint-Contest , ef- 
frayé de  ma  fermeté , me  demanda  si  je  voulois  sérieuse- 
ment qu’il  rapportât  fidèlement  au  régent  tout  ce  que  je 
venois  de  lui  dire.  Je  l’assurai  qu’il  le  pouvoit , et  que  j’avois 
dit  pis  encore  à M.  le  duc  d’Orléans^ 

Saint-Contest  s’en  alla  fort  consterné  et  rendit  compte  à 
M.  le  duc  d’Orléans  de  notre  conférence.  M.  le  duc  d’Orléans 
m’envoya  chercher , et  fit  encore  des  efforts  pour  gagner  au 
moins  ma  complaisance.  Voyant  qu’il  n’y  pouvoit  réussir,  il 
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me  pria  à la  fin  de  ne  me  point  trouver  au- conseil  de  ré- 
gence, lorsque  Saint-Contest  y apporterait  ce'  traité.  Je  le 
lui  promis  avec  grand  soulagement,  car  mon  avis  ne  l’auroit 
pas  empêché  de  passer,  et  aurprt  fait  du  bruit  et  grand’peine 
à M.  le  duc  d’Orléans.  -Pareille  chose  m’arriva  lorsque  le 
régent  eut  la  foiblesse  d’accorder  lé  traitement  égal  de  Ma- 
jesté au  roi  de  Danemark  s et  de  Hautes  Puissances  aux  États 
généraux.  Il  ne  put  le  gagner,  ni  moi  l’empêcher,  et  je 
m’absentai  du  conseil  de  régençe  le  jour  que  M.  le  duc 
d’Orléans  y fit  passer  cette  dégradation  de  la  couronne  de 
France.  Il  m’avertit  deux  jours  auparavant.  Je  me  fis  excu- 
ser par  La  Yrillère  à ce  conseil  et  même  au  suivant,  comme 
incommodé,  pour  qu’il  n'y  parût  pas  d’affectation,  et  je  mis 
le  régent  fort  à l’aise.  Le  traité  passa  au  conseil , au  rapport 
de  Saint-Contest , sans  la  plus  légère  contradiction , quoique 
sans  l’approbation  de  personne,  où  mon  absence  ne  laissa 
pas  d’être  doucement  remarquée. 

Le  parlement  , devenu  si  épineux  et  bientôt  après  si  fou- 
gueux, l’enregistra  tout  de  suite  le  7 avril  sans  la  moindre 
ombre  de  difficulté.  Il  blessoit  fort  le  roi  et  l’Etat  ; mais  il  ne 
touchoit  ni  à la  bourse,. ni  aux  chimères,  ni  aux  prétentions 
de  ces  prétendus  tuteurs  de  nos  rois  mineurs , et  protecteurs 
du  royaume  et  de  ses  peuples. 

M.  de  Lorraine,  ravi  d’aise  d’avoir  obtenu  par-dessus 
même  ses  espérances , ne  voulut  point  partir  avant  l’enre- 
gistrement fait  au  parlement.  Mais  l’affaire  ainsi  entière- 
ment. consommée , il  ne  songea  plus  qu’à  sien  aller.  Sûre  de 
l’enregistrement  dès  la  veille,  Mme  la  dufchesse  de  Lorraine 
fut  aux  Tuileries  prendre  congé  du  roi,  qui  le  lendemain 
vint  au  Palais-Royal  lui  souhaiter  un  bon  voyage.  Elle  fut 
ensuite  dire  adieu  à Mme  la  duchesse  de  Berry  à Luxem- 
bourg, qui  le  même  soir  vint  au  Palais-Royal  l’embrasser 
encore.  Le  lendemain  8 avril  elle  partit  avec  le  duc  de  Lor- 
raine , qui  eut  de  quoi  être  bien  content  et  se  bien  moquer 
de  nous. 
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Il  ne  laissa. pas  d’être  bien  singulièrement  étrange  que  le 
duc  de  Lorraine,  sous  le  ridicule  incognito  de  comte  de  Bla- 
mont,  soit  venu  à Paris,  y soit  demeuré  près  de  deux  mois, 
logé  et  défrayé  de  tout  au  Palais-Royal,  y ait  paru  aux  spec- 
tacles, au  Cours,  dans  tous  les  lieux  publics,  ait  été  voir 
Versailles  et  Marly,  ait  visité  la  reine  d’Angleterre  à Saint- 
Germain,  ait  paru  publiquement  partout,  ait  reçu  plusieurs 
fêtes,  et  que  le  roi  étant  dans  les  Tuileries  pendant  ces  deux 
mois1,  ce  beau  comte  de  Blamont  ne  l’ait  pas  vu  une  seule 
fois,  ni  pas  un  prince,  ni  une  princesse  du  sang;  que' cette 
audace  ait  été  soufferte,  dont  Pinsolence  s’est  fait  d’autant 
plus  remarquer,  que  Mme  la  duchesse  de  Lorraine  a rempli 
et  reçu  tous  les  devoirs  de  son  rang , parce  qu’il  étoit  tout 
certain , comme  petite-fille  de'  France  ; il  ne  le  fut  pas  moins 
qu’il  n’y  ait  pas  été  seulement  question  de  son  hommage  de 
Bar  au  roi,  qui  de  son  règne  ne  l’avoit  pas  encore  reçu. 
Mais  il  sembla  être  arrêté  que  tout  ce  voyage  seroit  unique- 
ment consacré  à la  honte  et  au  grand  dommage  du  roi  et  du 
royaume. 

Le. concours  fut  grand  au  Palais-Royal  pendant  ce  voyage; 
on  en  crut  faire  sa  cour  au  régent.  M.  de  Lorraine  voyoit  le 
monde- debout  chez  Mme  la  duchesse  de  Lorraine.  Peu  de 
gens  allèrent  chez  lui,  et  encore  sur  la  fin.  G’ est  où  je  ne 
mis  pas  le  pied  : j’allai  seulement  deux  fois  chez  Mme  la  du- 
chesse de  Lorraine;  je  crus  avec  cela  avoir  rempli  tout  de- 
voir. J’ai  voulu  couler  à fond  tout  ce  voyage  de  suite,  pour 
n'avoir  pas  à en  interrompre  souvent  d’autres  matières.  Je 
n’y  ajouterai  que  peu  de  choses  nécessaires  avant  que  de 
reprendre  le  fil  de  celles  que  ce  récit  a interrompues. 

M.  le  duc  d’Orléans  ne  fut  pas  longtemps  à attendre  un  des 


1.  On  a écrit  à la  marge  du  manuscrit  : « Le  duc  de  Saint-Simon  se 
trompe.  Le  duc  de  Lorraine,  le  lendemain  de  son  arrivée,  19  février,  vit 
le  roi.  Ce  fait  est  peu  important:  mais  il  y a de  l’affectation  i dire  le  con- 
traire. « Cette  dote  marginale  est  probablement  de  M.  Le  Dran,  comme 
celle  que  nous  avons  déjà  citée , t.  XIV , p.  339. 
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effets  de  ce  qu’il  avoit  accordé,  que  je  lui  avois  prédits.  Le 
grand-duc  [de  Toscane],  gendre  de  Gaston,  et  Mme  la  grande- 
duchesse,  pètite-fille  de  France,  vivante,  dont  il  avoit  des  en- 
fants, se  crut  avec  raison  au  même  droit  que  M>.  de  Lorraine. 
Il  étoit  plus  considérable  que  lui  par  l’étendue,  la  richesse, 
la  position  de  ses  États;  il  avoit  toujours  été  attaché  à la 
France;  il  en  avoit  donné  au  feu  roi  dans  tous  les  temps 
toutes  les  preuves  que  sa  sagesse  e[  la  politique  lui  pouvoit 
permettre,  et,  quoique  sa  maison  ne  pût  égaler  celle  de  Lor- 
raine, elle  avoit  eu  l’honneur  au-dessus  d’elle  ,de  donner 
deux  reines  à la  France,  de  la  dernière  desquelles  la  bran- 
che régnante  est  issue , et  d’avoir  les  plus  proches  alliances 
avec  la  maison  d’Autriche  et  la  plupart  des  premiers  princes 
de  l'Europe,  tandis  que  la  reine  Louise,  fille  d’un  particulier 
cadet  de  Lorraine,  n’ avoit  été  ni  pu  être  épousée  par  Henri  III 
que  par  amour  et  n’ avoit  jamais  eu  d’enfants.  Le  grand-duc 
fit  donc  instance  pour  obtenir  aussi  le  traitement  d’ Altesse 
Royale,  et  il  n’y  eut  pas  jusqu’au  duc  de  Holstein-Gottorp 
qui  ne  se  mît  à la  prétendre , fondé  sur  sa  proche  alliance 
avec  les  trois  couronnes  du  nord.  Mais  ces  princes  n’avoient 
pas  auprès  du  régent  les  mêmes  accès  du  duc  de  Lorraine  : 
aussi  ne  purent-ils  réussir. 

Je  ne  puis,  à propos  de  ce  voyage  à Paris  de  M.  et  de 
Mme  de  Lorraine,  omettre  une  bagatelle,  parce  qu’elle  ne 
laisse  pas  de  montrer  de  plus  en  plus  le  caractère  de  M.  le 
duc  d’Orléans.  Un  jour  que  Mme  la  duchesse  d’Orléans  étoit 
allée  à Montmartre,  qu’elle  quitta  bientôt  après,  me  prome- 
nant seul  avec  M.  le  duc  d’Orléans,  dans  le  petit  jardin  du 
Palais-Royal , à parler  d’affaires  assez  longtemps  et  qui  n’é- 
toient  point  du  traité  de  Lorraine,  il  s’interrompit  tout  à 
coup,  et  se  .tournant  à moi  : « Je  vais,  me  dit-il,  vous  ap- 
prendre une  chose  qui  vous  fera  plaisir.  » De  là  il  me  conta 
qu’il  étoit  las  de  la  vie  qu’il  menoit;  que  son  âge  ni  ses  be- 
soins ne  la  demandoient  plus,  et  force  choses  de  cette  sorte; 
qu’il -étoit  résolu  de  rompre  ses  soirées,  de  les  passer 
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honnêtement,  et  plus  sobrement  et  convenablement,  quel- 
quefois chez  lui,  souvent  chez  Mme  la  duchesse  d’Orléans; 
que  sa  santé  y gagnerait,  et  lui  du  temps  pour  les  affaires, 
mais  qu'il  ne  ferait  ce  changement  qu’après  le  départ  de 
M.  et  de  Mme  de  Lorraine  qui  serait  incessamment,  parce 
qu’il  crèverait  d’ennui  de  souper  tous  les  soirs  chez  Mme  la 
duchesse  d’Orléans  avec  eux  et  avec  une  troupe  de  femmés; 
mais  que,  dès  qu’ils  seraient  partis,  je  pouvois  compter 
qu’il  n’y  aurait  plus  de  soupers  de  roués  et  de  putains,  ce 
furent  ses  propres  termes,  et  qu’il  alloit  mener  une  vie 
sage)  raisonnable  et  convenable  à son  âge  et. à ce  qu’il 
étoit. 

J’avoue  que  je  me  sentis  ravi  dans  mon  extrême  surprise 
par  le  vif  intérêt  que  je  prenois  en  lui.  Je  le  lui  témoi- 
gnai avec  effusion  dé  cœur  en  le  remerciant  de  cette  confi- 
dence. Je  lui  dis  qu’il  savoit  que  depuis  bien  longtemps  je 
ne  lui  parfois  plus  de  l’indécence  de  sa  vie  ni  du  temps  qu’il 
y perdoit,  parce  que  jJavois  reconnu  que  j’y  perdois  le  mien; 
que  je  désespérais  depuis  longtemps  qu’il  pût  changer  de 
conduite;. que  j’en  avois  une  grande  douleur;  qu’il  nê  pou- 
voit  ignorer  à quel  point  je  l’avois  toujours  désiré  par  tout 
ce  qui  s’étoit  passé  entre  lui  et  moi  là-dessus  à bien  des  re- 
prises, et  qu’il  pouvoit  juger  de  la  surprise  et  de  la  joiequ’ij 
me  donnoit.  Il  m’assura  de  plus  en  plus  que  sa  résolution 
étoit  bien  prise , et  là-dessus  je  pris  ‘congé  parce  que  l’heure 
dé  sa  Soirée  arrivoit. 

Dès  le  lendemain  je  sus  par  gens  à qui  les  roués  yenoient 
de  le  conter,  que  M.  le  duc  d’Orléans  ne  fut  pas  plutôt  à ta- 
ble avec  eux  qu’il  se  mit  à rire  , à s’applaudir  et  à leur  dire 
qu’il  venoit  de  m’en  donner  d’une  bonne  où  j’avois  donné 
tout  de  mon  long.  Il  leur  fit  le  récit  de  notre  conversation, 
dont  la  joie  et  l’applaudissement  furent  mervèilleux.  C’est  la 
seule  fois  qu’il  se  soit  diverti  à mes  dépens,  pour  ne  pas 
dire  aux  siens,  dans  fine  matière  où  la  bourde  qu’il  me 
donna , que  j’eus  la  sottise  de  gober  par  une  joie  subite  qui 
xv  tu 
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m’ôta  la  réflexion,  me  faisait  honneur  et  ne  lui  en  faisoit 
guère.  Je  ne  voulus  pas  lui  donner  le  plaisir  de  lui  dir-e  que 
je  savois  sas  plaisanterie  ni  de  le  faire  souvenir  de  ce  qu’il 
m’avojt  dit  : aussi  n’bsa-t-il  m'en  parler. 

Je  n’ai  jamais  démêlé  quelle  fantaisie  lui  avoit  pris  de  me 
tenir  ce  langage  pour  en  aller  faire. le  conte,  à moi  qui  de- 
puis des  années  ne  lui  avois  pas  ouvert  la  bouche  de  la  vie 
qu’il  menoit,  dont  aussi  il  se  gardoit  bien  de  me  rien  dire 
ni  de  rien  qui  y eût  trait.  Bien  est-il  vrai  que  quelquefois 
étani  seul  avec  ses  valets  coniidents,  il  lui  est  assez  rare- 
ment échappé  quelque  plainte,  mais  jamais  devant  d’autres, 
que  je  le  malmenois  et  lui  parfois  durement,  cela  en  gros, 
en  deqx  mots,  sans  y rien  ajouter  d’aigre  qi  que  j'eusse  tort 
avec  lui.  11  disoit.  vrai  aussi  : quelquefois,  quand  j’étois 
poussé  à bout  sur  des  déraisons  ou  des  fautes  essentielles, 
en  affaires  et  en  choses  importantes , qui  regardoient  ou  lui 
ou  l’État,  et  qu’après  encore  être  convenus  .par  bonnes  rai- 
sons de  quelque  chose  d’important  à éviter  ou  à faire,  lui 
très-persuadé  et  résolu , sa  foiblesse  ou  sa  facilité  me  tour- 
noient dans  la  main  et  lui  arrachoient  tout  le  contraire,  que 
lui-même  sentoit  comme  moi  tel  qu’il  étoit,  et  ç’est  une  des 
choses  qui  m’a  le  plus  cruellement  exercé  avec  lui  ; mais  la 
niche  qu’il  me  faisoit  volontiers  plus  tête  à tête  que  devant 
des  tiers,  et  dont  ma  vivacité  étoit  toujours  la  dupe,  c’ étoit 
d’interrompre  tout  à coup  un  raisonnement  important  par 
un  sproposito  de  bouffonnerie.  Je  n*y  tenois  point , la  colère 
me  prenoit  quelquefois  jusqu’à  vouloir  m’en  aller.  Je  lui 
disois  que,  s’il  vouloit  plaisanter,"  je  plaisanterais  tant  qu’il 
voudrait,  mais  que  de  mêler  les  choses  les  plus  sérieuses  de 
parties  de  main,  de  bouffonneries,  cela  étoit  insupportable. 
11  rioit  de  tout  son  cœur, . et  d’autant  plus  que  cela  n’étant 
pas  rare,  et  moi  en  devant  être  e.n  garde,  je  n’y  étois  jamais, 
et  que  j’avois  dépit  et  de  la  chose  et  de  m’en  laisser  sur- 
prendre; et  puis  il,  reprenoit  ce  que  nous  traitions.  11  faut 
bien  que  les  princes  se  délassent  et  badinent  quelquefois 
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avec  ceux  qu'ils  veulent  bien  traiter  d’amis-.  Il  me  connois- 
soit  bien  tel  aussi , et  quoiqu’il  ne  fût  pas  toujours  content 
de  ce  qu'il  appeloit  en  ces  moments  dureté  en  moi,  et  que 
sa  faiblesse,  qui  le  faisoit  quelquefois  cacher  de  moi  sur  des 
choses  qu’il  sen-toit  bien  que  je  cômbattrois,  l’entraînât  trop 
souvent,  il  ne  laissqit  pas  d’avoir  pour  moi  toute  l’amitié, 
.l'estime,  la  confiance  dont  il  étoit  capable,  qui  surnageoit 
toujours  aux  nuages  qui.s’élevoient  quelquefois  et  aux  ma- 
nèges et  aux  attaques  de  ceux  de- sa  plus  grande  faveur, 
comme  l’abbé  Dubois,  Noailleq,  Canillac  et  d’autres  de  ses 
plus  familiers.  Ses -disparates  avec  m'oj,  qui  étoient  très- 
rares  .et  toujours  avec  grande  considération,  étoient  froid, 
bouderie,  silence.  Cela  étoit  toujours  très-court.  Il  n’y  te- 
noit  pas  lui-mèmç  ; je  m’en  apercevois  dans  le  moment  ; je 
lui  demandois  librement  à qui  il  .en  avoit  et  quelle  fripon- 
nerie on  -lui  avoit  dite  ; il  m’avouoit  la  chose  avec  amitié  et  il 
en  ayoit  honte,  et  je  me  séparois  d’avec  lui  toujours  mieux 
que  jamais.  , • 

Le  hasard  m’apprit  un  jour  ce  qu’il  pensoit  de  moi  le  plus 
au  naturel.  Je  le  dirai  ici,  pour  sortir  une  fois  pour  toutes 
de  ces  bagatelles.  M.  le  duc  d’Orléans,  retournant  une  après- 
dînée  du  conseil  de  régence  des  Tuileries  au  Palais-Royal, 
avec  M.  le  duc  de  Chartres  et  le  bailli  de  Conflans,  lors  pre- 
mier gentilhomme  de  sa  chambre,  seul  eh  tiers  avec  eux, 
se  mit  à parler  de  moi  dès  la  cour  des  Tuiléries , fit  à M.  son’ 
fils  un  éloge  de  moi  tel  que  je  ne  l’ose  rapporter.  Je  ne  sais 
plus  ce  qui  s’étoit  passé  au  conseil  ni  ce  qui  y donna  lieu. 
Ce  que  je  dirai  seulement,  c’est  qu’il,  insista  sur  son  bon- 
heur d’avoir  un  ami  en  moi  aussi  fidèle,  àussi  constant  dans 
tous  les  temps,-  aussi  utile  que  je  lui  étois  et  lui  avois  été  en 

tous,  aussi  sûr,  aussi  vrai,  aussi  désintéressé;  aussi  ferme, 
tel  qu’il  ne  s’en  trouvoit  point  de  pareil , sûr  qui  il  avoit-pu- 
conapter  dans  tous  les  temps , qui  lui  avoit-  rendu  les  plus 
grands  services,  et  qui  lui  parloit  vrai,  droit  et  franc  sur 

tout,  et-sans  intérêt.  Cet  éloge  dura  jusqu’à  ce  qu’ils  missent 
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pied  à terre  au  Palais-Royal,  disant  à M.  son  fils  qu’il  vou- 
loit  lui  apprendre  à me  connoitre,  et  le  bonheur  et  l’appui, 
car  tout  ce  qui.  est  rapporté  ici  fut  exactement  ses  termes, 
qu’il  avoit  toujours  trouvés  dans  mon  amitié  et  dans  mes 
conseils.  Le  bailli  de  Conflans,  étonné  lui-même  de-  cette 
abondance,  me  la  rendit  le  surlendemain  sous  le  secret,  et 
j’avoue  que  je  n’ai  pu  l’oublier.  Aussi  est-il  vrai  que,  quoi 
qu’on  ait  pu  faire,  et  jusqu’à  moi-même,  par  dégoût  et  dé- 
pit quelquefois  de  ce  que  je  voyois  mal  faire,  il  est  toujours 
revenu  à moi,  et  presque  toujours  le  premier,  avec  honte, 
amitié,  confiance,  et  ne  s’est  jamais  trouvé  en -aucun  em- 
barras, qu’il  ne  m’ait  recherché,  ouvert  son  cœur,  et  con- 
sulté de  tout  avec  moi , sans  néanmoins  m’en  avoir  cru  tou- 
jours, détourné  après  par  d’autres.  Cela  fi’arrivoit  pourtant 
pas  bien  souvent , et  c’est  après  où  il  étoit  honteux  et  em- 
barrassé avec  moi,  et  où  quelquefois  je  m’échappois  un  peu 
avec  lui , quand  il  se  trouvôit  rhal  de  s’être  laissé  aller  à des 
avis  postérieurs  différents  du  mien  : on  l’a  vu  souvent  ici , et 
la  suite  le  montrera  encore.  i • , • 

Il  n’étoit  pas  pour  se  contenter  d’une  maîtresse.  Il  folloit 
de  la  variété  pour  piquer  son  goût.  Je  n’avois  non  plus  de 
commerce  avec  plies  qu’avec  ses  roués.  Jamais  il  ne  m’en 
parloit,  ni  moi  à lui.  J’ignorois  presque  toujours  leurs  aven- 
tures. Ces  roués  et  des  valets  s’empressoient  de  lui  en  pré- 
senter, et  dans  le  nombre  il  se  prenoit  toujours  de  quel- 
qu’une. Mme  de  Sabran  (Foix-Rabat  par  elle),  et  de  qui  j’ai 
parlé,  lorsque  sa  mère  eut  besoin  pour  ses  affaires  de  paroî- 
tre  quelques  moments  à la  cour,  s’étoit  échappée  d’elle'pour 
épouser  ün  homme  d’un  grand  nom  mais  sans  biens  et  sans 
mérite  qui  la  mît  en  liberté.  Il  n’y  avoit  rien  de  si  beau 
qu’elle,  de  plus  régulier,  de  plus  agréable,  de  plus  touchant, 
de  plus  grand  air  et  du  plus  noble,  sans  aucune  affectation. 
L’air  et  les  manières  simples  et  naturelles,  laissant  penser 
qu’elle  ignoroit  sa  beauté  et  sa  taille , qui  étoit  grande  et  la 
plus  belle  du  monde,  et  quand  il  lui  plaisoit,  modeste  à 
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tromper.  Avec  beaucoup  d’esprit,  elle. étoit  insinuante,  plai- 
sante, robine,  débauchée,  point  méchante,  charmante  sur- 
tout à table.  En  un  mot  elle  aVoit  tout  ce  qu’il  falloit  à M.  le 
duc  d’Orléans,  dont  elle  devint  bientôt  la  maîtresse,  sans 
préjudice  des  autres. 

Gomme  elle  ni  son  mari  n’avoient  rien , tout  leur  fut  bon , 
et  si  ne  firent-ils  pas  grande  fortune.  Montigny,  frère  de 
Turmenies , un  des  gardes  du  trésor  royal , étoit  un  des 
chambellans  de  M.  le  duc  d’Orléans,  à six' mille  livres  d’ap- 
pointements, qui  le  fit  son  premier  maître  d’hôtel  à la  mort 
de  Matharel  qui  l’étoit.  Mme  de  Sabran  trouva  que  six  mille 
livres  de  rente  étaient  toujours  bonnes  à prendre  pour  son 
mari , dont  ellç  faisoit  si  peu  de  cas , qü’en  parlant  de  lui 
elle  ne  l’appeJoit  que  son  mâtin.  M.  le  duc  d’Orléans  lui 
doDna  la  charge  qu’il  paya  à Montigny.  C’est  elle  qui,  sou- 
pant  avec  M.  le  duc  d’Ôrléàns  et  ses  roués,  lui  dit  fort  plai- 
samment que  les  princes  et  les  laquais  avoient  été  faits  de  la 
même  pâte , que  Dieu  avoit  dans  la  création  séparée  de  celle 
dont  il  avoit  tiré  tous  les  autres  hommes. 

Toutes  ses  maîtresses,' en  même  temps,  avoient  chacune 
leur  tour.  Ce  qu’il  y avoit  d’heureux,  c’est  qu’elles  pou- 
voient  fort  peu  de  chose  et  n’avoient  part  en  aucun  secret 
<V affaires,  mais  tiroient  de  l’argent,  encore  assez  médiocre- 
ment; le  régent  s’en  amusoit  et  en  faisoit  le  cas  qu’il  en 
devoit  faire.  Retournons  maintenant  d’où  le  voyage  de  M.  et 
de  Mme  de  Lorraine  et  ces  bagatelles  nous  ont  détournés. 
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• CHAPITRE  XII.  ....  •' 

* \ 

Mouvements  du  parlement  à l’occasion  d’arrêts  du  conseil  sur  les 
billets  d’État  et  les  monnoies.  — Lettres  de  cachet  à des  Bretons. 

— Députation  et  conduite  du  parlement  de  Bretagne.  — Breteuil 
intendant  de  Limoges.  — Conférence  du  cardinal  de  Noailles  avec 
le  garde  des  sceaux  chez  moi , dont  je  suis  peu  c'ontent.  — Sommes 
données  par  le  régent  aux  abbayes  de  la  Trappe  et  de  Scptfonts.  — 
Ma  conduite  à cet  égard  avec  le  duc^de  Noailles  et'  avee  M-  de 
Seplfonls,  avec  qui  je  lie  une  étroite  amitié.  — Mariage  de  Mau- 
repas  avec  la  fille  de  La  Vrillière.  — Mort  de  Fagon,  premier  mé- 
decin du  feu  roi.  — Mort  et  dispositions  de  l’abbé  d’Estrées.  — 
Conversion  admirable  de  la  marquise  de  Çréqui.  — Cambrai  donné 
au  cardinal  de  La  Trémoille,  et  Bayeux  à l’abbé  de  Lorraine.  — 
Promotion  et  confusion  militaire.  — J’obtiens  un  régiment  pour  le 
marquis  de  Saint-Simon,  qui  meurt  trois  mois  après.;  puis  pour  son 
■frère.  — Broglio  l’atné  ; son  caractère.  — ■ 11  engage  le  régent  à un 
projet  impossible  de  casernes  et  de  magasins , et  à l’augmentation 
de  la  paye  des  troupes.  — Sagesse  de  l’administration  de  LouYois. 

— Les  chefs  des  conseils  mis  dans  celui  de  régence  sans  perdre 
leurs  places  dans  les  leurs.  — Survivances  du  gouvernement  de 
Bayonne,  .etc.,  et  du  régiment  des  gardes,  accordées  au  fils  etné 
du  duc  de  Guiche,  et  autres  grâces  faites  à Rion,  Maupertuis,  La- 
Chaise,  lleudicourt.  — Nouvelles  étrangères..  — Légèreté  du  car- 
dinal de  Polignac,  qui  tâche  inutilement  tie  se  juslifier  au  régent 
de  beaucoup  de  choses.  — Désordre  des  heures  d’Argenson.  — 
Law  et  lui  font  seuls  toute  la  linanpe.  — 11  ohtient  le  tabouret 
pour  sa  femme,  à l’instar  de  la  chancelièrfe;  premier  exemple  dont 
Chauvelin  profila  depuis.  — Mort  de  Menars,  président  à mortier. 

— Meaupeou,  aujourd’hui  prémier  pré.-ident,  a sa  charge. — Que- 
relles domestiques  du  parlement  suspendues  par  des  considéra- 
tions plus- vastes. — Beaufremont,  de  concert  avec  ceux  qui  usur- 
poiont  le  nom  collectif  de  noblesse , insulte  impunément  les 
maréchaux  de  France,  qui  en  essuient  l’entière  et  publique  morti- 
fication. — Caractère  de  Beaufremont,  qui  se  moque  après  et  aussi 
publiquement  de  M.  le  Duc,  et  aussi  impunément.  — Catastrophe 


Digitized  by  Google 


[1718]  À L’OCCASION  D’ARRÊTS  DU  CONSEIL.  295 

de  Monasterol.  — Mort  de  La  Hire  et  de  l’abbé  Abeille.  — Mort 

de  Poirier,  premier  médecin  du  roi.  — Dodart  mis  en  sa  place.  — 

Prudente  conduite  du  régent  eji  cette  occasion.  — Caractère  de 

Dodart  et  de  son  père.  — Caractère  et  infamie  de  Chirac.  . 

\ * 

- \ * 

Le  samedi  12  février,  il  fut  résolu  au  conseil  de  régence 
de  faire  recevoir  à la  monnoie  les  vieilles  espèces  et  matières 
d’or  et  d’argent , et  d’en  prendre  un  sixième  porté  én  billets 
d’Ëtat,  dans  l’espérance  de  remettre  beaucoup  d!argent  dans 
le  commerce,  et  de  moins  de  perte  sur  lès  billets  en  faveur 
de  qui  s’en  vouloit  défaire.  On  publia  le  lendemain  deux 
arrêts  du  conseil  sur  la  monnoie  et  sur  les  billets , qui  per- 
dirent moins  dès  le  même  jour,  et  presque  aussitôt  après, 
un  troisième  pour  recevoir  les  louis  d’or  à dix-huit  livrés 
qui  en  valoient ‘vingt -quatre,  et  au  contraire  les  écus  à 
quatre  livres  dix  sous  qui  ne  valoient  que  quatre  livres.  Ces 
arrêts  donnèrent  lieu  au-parlement  de  remuer.  Il  résolut  des 
remontrances  et  les  fit  au  roi  le  21  février  : le  premier  pré- 
sident ne  dit  que  trois  mots;  il  n’en  falloit  pas  davantage 
pour  commencer.  11  y eut  une  autre  assemblée  le  lendemain, 
qui  se  passa  avec  assei  de  chaleur  et  de  bruit.  On  y fut  mal 
content  de  la  réponse  vague  du  garde  des  sceaux,  et  la  réso- 
lution y fut  prise  de  se  rassembler  le  premier  vendredi  de 
carême  pour  arrêter  de  nouvelles  remontrances.  Le  premier 
président  et  les  gens  du  roi  vinrent  en  rendre  compte  au 
régent.  Law  fut  l’objet  de  ce  premier  mouvement.  L’assem- 
blée projetée  se  tint  au  jour  arrêté  ; on  ne  put  s’y  accorder  : 
il  y eut  trois  différents  avis.  A la  fin  ils  convinrent  de  nom- 
mer quatorze-commissaires,  dont  sept  de  la  grand’chambre, 
et  un  de  chacune  des  cinq  chambres  des  enquêtés  et  des 
deux  des  requêtes,  pour  examiner  ce  qu’il  convenoit  à la 
compagnie  de  dire  et  de  demander  sur  cette  réponse  Vague 
du  garde  des  sceaux  aux  premières  remontrances. 

Rochefort,  président  à mortier  du  parlement  de  Bretagne  ; 
Lambilly,  conseiller  du  même  parlement,  et  quelques  gen- 
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tilshommes  du  même  pays  qui  s’assembloient  souvent  et 
fort  hautement  chez  ce  président  à Rennes , reçurent  des 
lettres  de  cachet  pour  venir  à Paris  rendre  compte  de  leur 
conduite.  Il  y arriva  une  députation  du  parlement  de  Bre- 
tagne chargée  de  remontrances  au  roi , sur  le  contenu  des- 
quelles ils  disputèrent  fort  avec  le  garde  des  sceaux  et  en- 
voyèrent un  courrier,  à leur  compagnie.  Elle  modéra  les 
articles  qui  avoient  causé  l’envoi  du  courrier.  Dans  tout  cet 
intervalle  les  gentilshommes  bretons  mandés  et  arrivés  à 
Paris  furent  exilés.  La  conduite  du  .parlement  de  Bretagne 
ayant  paru  plus  respectueuse  par  la  réforme  de  ses  remon- 
trances, le  garde  des  sceaux  se  chargea  de  les  porter  au 
régent  qui , ravi  de  trouver  occasion  de  douceur,  permit  aux 
gentilshommes  bretons  exilés  et  au  président  et  au  conseil- 
ler mandés  à Paris,  qui  y étoient  toujours,  de  retourner 
chez  eux,  et  il  permit  aux  députés  du  parlement  de  Bretagne 
de  faire  la  révérence  au  rei  et  de  lui  présenter  les  remon- 
trances dont  leur  compagnie  les  avoit  chargés.  Tout  cela  ne 
fut  pas  plutôt  exécuté , que  le  parlement  de  Bretagne  fit  de 
nouvelles  entreprises  à propos  des  quatre  sous  pour  livre 
qu’on  avoit  remis  sur  les  entrées,. et  que  le  président  de 
Rochefort  et  le  conseiller  Lambilly,  renvoyés  à Rennes,  à 
condition  d’aller  en  arrivant  voir  le  maréchal  de  Montes- 
quiou , qui  commandoit  en  Bretagne , n’y  voulurent  pas 
mettre  le  pied.  Après  quelque  peu  de  patience,  en  espérance 
de  les  y réduire,  et  eux  plus  fermes  que  jamais,  ils  furent 
exilés,  .le  président  à Auch  , le  conseiller  à Tulle.  Cinq  se- 
maines après , Brillac  fit  aussi  des  siennes.  Il  ëtoit  premier 
président  du  parlement  de  Bretagne.  Sa  mauvaise  conduite 
l’ avoit  fait  mander  à Paris,  où  on  le  tenoit  exprès  depuis 
quelque  temps  à se  morfondre.  Voyant  que  cela  ne  finissoit 
point,  il  partit  un  beau  jour  et  laissa  une  lettre  pour  le 
garde  des  sceaux , par  laquelle  il  le  prioit  de  recevoir  ses 
excuses  et  de  les  vouloir  bien  aussi  porter  à M.  le  duc  d’Or- 
léans de  ce  qu’il  s’en  alloit  à Rennes,  où  ses  affaires  domes- 
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tiques  l’appeloient , sans  avoir  pris  congé.  On  lui  dépêcha 
sur-le-champ  une  lettre  de  cachet  par  un  courrier  qui  le 
rencontra  à Dreux , d’où , suivant  cet  ordre , il  prit  le  che- 
min d’unê  terre  qu’il  avoit  en  Poitou.  On  ne  sut  ce  qui  le 
pressoit  de  retourner  en  Bretagne , où  il  étoit  également  mal 
voulu  et  méprisé.  Sa  réputation  avec  de  l’esprit  et  quelque 
•capacité  étoit  plus  qu'équivoque  pour  en  parler  modeste- 
ment. Celle  de  sa  femme  ne  l’étoit  pas  moins  en  autre  genre. 
Elle  étoit  fort  jolie,  avoit  de  l’esprit,  beaucoup  d’intrigue, 
et  avoit  aspiré  de  parvenir  à plaire  au  régent;  je  crois  même 
qu’il  en  fut  quelque  chose,  et  rien  de  tout  cela,  ne  déplaisoit 
à Brillac  qui  savoit  tirer  parti  de  tout,  et  qui  la  laissa  à 
Paris.  . , » • . : 

Breteuil , maître  des  requêtes , fils  du  conseiller  d’État  et 
neveu  de  l’introducteur  des  ambassadeurs , fut  en  ce  temps- 
ci  envoyé  intendant  de  Limoges,,  une  des  moindres  de  toutes 
les  intendances.  Je  le  remarque  ici  parce  qu’il  y trouva  sa 
fortune , commé  on  le  verra  en  son  lieu. 

Le  garde  des  sceaux  ne  fut  pas  longtemps  sans  me  tenir 
parole  sur  la  conférence  que  je  lui  avois  demandée  avec  le 
cardinal  de  Noailles.  Tous  deux  vinrent  chez  moi  un  soir  à 
rendez-vous  pris.  Nous  fûmes  longtemps  tous  trois  ensemble. 
On  ne  peut  mieux  dire  ni  mieux  parler  que  fit  le  cardinal.  A 
la  politesse  près,  on  ne  peut  rien  dire  de  plus  mal  que 
furent  les  propos  coupés  et  embarrassés  du  garde  des  Sceaux. 
J’y  mis  du  mien  tout  ce  que  je  me  crus  permis  pour  ré- 
chauffer sa  respectueuse  glace;  mais  je  vis  clairement  que  le 
vieux  levain  prévaloit,  et  qu’il  ne  se  dépouilleroit  point  de 
cette  vieille  peau  jésuitique,  l’aspect  que  la  fortune  lui  avoit 
fait  revêtir  sous  le  feu  roi,  et  que  ses  fonctions  de  la  police, 
c’est-à-dire  de  l’inquisition , avoient  de  plus  en  plus  collée 
et  encuirassée  en  lui;  Tout  ne  se  passa  qu’honnêtement,  et 
tout  le  fruit  qui  s’en-  put  tirer  fut  que  le  cardinal  sentit  net- 
tement à qui  il  avoit  affaire , et  que  je  compris  qu’il  y auroit 
toujours  à veiller  et  à être  en  garde  contre  ce  magistrat  dans 
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tout  ce  'qui  regarderait  les  matières  de  Rome , le  cardinal 
de  Noailles  et  les  jésuites  et  les  croupiers  des  deux  partis. 

J’eus  lieu  d’être  plus  content  de  Law.  Depuis  que- le  duc 
de  Noailles  n’eut  plus  les  finances,  ce  fut  à Law  à qui  j’eus 
affaire  pour  la  Trappe  et  pour  Septfonts  ; il  me  facilita  tout 
de  la  meilleure  grâce  du  monde.  Les  payements  coulèrent 
régulièrement.  J’avois  soin  à chacun  de  faire  la  part  de  Sept- 
fonts, et  j’eus  celui  de  faire  ensuite  comprendre  cette  abbaye 
dans  un  supplément  que  j’obtins  du  régent  pour  la  Trappe, 
qui , pour  le  dire  tout  de  suite , eut  en  tout  quarante  mille 
écus,  et  Septfonts  plus  de  quatre-vingt  mille  livres,  ce  qui 
sauva  ces  deux  saintes  maisons  d’une  ruine  certaine  et  im- 
minente, et  les  rétablit.  Quelque  mal  et  sans  mesure  que  je 
fusse  avec  le  duc  de  Noailles,  je  ne  crus  p'as  devoir  oublier 
qu’il,  étoit  le  premier  auteur  de  cette  excellente  (Èuvre,  et 
la  part  qu’il  prenoit  en  l’abbaye  de  Septfonts.  Toutes  les  fois 
donc  que  je  recevais  un  payement  de  Law,  je  tirais  le  duc 
de  Noailles  à part  au  premier  conseil  de  régence.  Je  lui  di- 
sois ce  que  je  venois  de  recevoir,  et  le  partage  que  j’en  ve- 
ndis de  faire.  Il  me  remercioit,  me  faisoit  des  révérences , 
et  je  ne  lui  parlois  ni  ne  le  saluois-jusqu’au  prochain  paye- 
ment. Ces  colloques  ; quoique  courts  et  rares , devinrent  la 
surprise  des  spectateurs  et  la  matière  des  spéculations.  A la 
première  fois  on  nous  crut  raccommodés.  Dans  la  suite,  on 
ne  sut  plus  que  penser.  J’en  riois  et  laissois  raisonner. 
L’abbé  de  Septfonts  se  trouvoit-  à Paris  : c’ étoit  à lui  que 
j’envoyois  sa  part.  Il  ne  s’ étoit  pas  douté  du  supplément  de 
la  Trappe.  Il  l’apprit  par  cè  que  je  lui  en  envoyai  : à quoi  il 
ne  s’attendoit  pas,  et  dont  il  fut  fort  touché.  Ce  commerce 
nous  fit  faire  connoissance  ensemble,  quj  bientôt  devint  une 
tendre  et  réciproque  amitié.  C’ étoit  un  saint  bien  aimable. 
J’aurais  trop  de  choses  à en  dire  ici;  elles  se  trouveront  dans 
les  Pièces  à la  suite  de  ce  qui  regarde  M.  de  La  Trappe. 

Le  chancelier  de  Pontchartrain  fit  lé  mariage  de  Mau- 
repas  , son  petit-fils,  avec  la  fille  de  La  Vrillière,  chez  qui  il 
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logeoit , et  y apprenoit  son  métier  de  secrétaire  d’Ëtat.  Il  a 
bieh  dépassé  son  maître  et  bien  profité  des  leçons  de  son 
grand-père,  duquel  il  tient  beaucoup.  II  exërce  encore 
aujourd'hui  cette  charge  avec  tout  l’esprit  , l’agrément 
et  la  capacité  possible Il  est  de  plus  ministre  d’Ëtat.  La 
louange  pour  lui  seroit  bien . médiocre , si  je  disois  qu’il 
est  de  bien  loin  le  meilleur  que  le  roi  ait  eu  dans  son  conseil 
depuis  la  mort  de  M.  le  duc  d’Orléans.  Il  a eu  le  bonheur 
de  trouver  une  femme  à souhait  pour  l’esprit,  la  conduite 
et  l’union , et  d’en  faire  le  leur  l’un  et  l’autre.  Je  Re  pois 
plus  trouver  que  ce  leur  soit  un  malheur  de  n’avoir  point 
d’enfants. 

Fagon , perdant  sa  charge  de  premier  médecin , l’unique 
qui  se  perde  à la  mort  du  roi,  s’étoit  retiré  au  faubourg 
Saint-Victor,  à Paris,  dans- un  bel  appartement  au  Jardin 
du  Roi  ou  des  simples  et  des  plantes  rares  et  médicinales  , 
dont  l’administration  lui"  fut  laissée.  Il  y vécut- toujours 
très-solitaire  dans  l’amusement  continuel  des  sciences  et  des 
belles-lettres  , et  des  choses  de  son  métier , qu’il  avoit  tou- 
jours beaucoup  aimées.  Il  a été  ici  parlé  de  lui  si  souvent , 

1 . Jean-Frédéric  Phélypeaux , comtede  Mau  repas , devint  ministre  secré- 
taire d'État  de  la  marine  à vingt-quatre  ans,  en  1725.  Il  fut  disgracié  et 
exilé  en  1749.  Ce  passage  des  Mémoires  de  Saint-Simon  prouve  que  la  rédac- 
tion'de  cette  partie  des  Mémoires  est  antérieure  à l'année  1749,  puisqu’il  parle 
de  Maurepas  oopime  ministre  dans  tout  l'éclat  de  ea  puissance.  Maurepas  fut 
rappelé  à la  mort  de.  Louis  XV  (1774)  et  norçimé  premier  ministre.  Il  ne 
montra  pas  dans  cette  haute  position  les  talents  qu’on  lui  avait  prêtés  et 
dont  parle  Saint-Simon.  Marmoptel  a caractérisé  dans  ses  Mémoires  cette 
seconde  administration  de  Maurepas  : « Une  attention  vigilante  à conserver 
son  ascendant  sur  l'esprit,  du  roi , et  sa  prédominance  dans  les  conseils  le 
rendoient  jaloux  des  choix  mêmes  qu’il  avoit  faits;  et  cette  inquiétude  étoit 
la  seule  passion  qui  dans  son  âme  eût  de  l’activité.  Du  reste , aucun  res- 
sort , aucune  vigueur  de  courage  ni  poup  le  bien  ni  pour  le  mak  de  la  foi- 
biesse  sans  bonté,  de  la  malice  sans  noirceur,  des  ressentiments  sans  co- 
lère; l’insouciance  d’un  avenir  qui  ne  devoit  pas  être  le  sien . peut-être  assez 
sincèrement  la  volonté  du  ken  pufllic,  lorsqu'il  le  pouvoit  procurer  sans 
risque  pour  lui-même;  mais  cette  volonté  aussitôt  refroidie  dès  qu’il  y 
voyoit  compromis  soii  crédit  ou  son'  repos;  tel  fut  jusqu  a la  fin  le  vieillard 
qu’on  avoit  donïié  pour  guide  ou  pour  conseil  au  jeune  roi  »■ 
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qu’il  n’y  a rien  à y ajouter,  sinon  qu’il  mourut  dans  une 
grande  piété  et  dans  un  grand  âge  pour  une  machine  aussi 
contrefaite  et  aussi  cacochyme  qu’étoit  la  sienne , que  son 
savoir  et  son  incroyable  sobriété  avoient  su  conduire  si  loin, 
toujours  dans  le  travail  et  dans  l’étude.  Il  fut  surprenant 
qu’à  la  liaison  intime  et  l’entière  confiance  qui  avoit  toujours 
été  entre  Mme  de  Màintenon  et  lui , qui  l’avoit  fait  premier 
médecin,  et  toujours  soutenu  sa  faveur,  ils  ne  se  soient  ja- 
mais vus  depuis  la  mort  du  roi. 

On  a vu , t.  IV,  p.  209,  le  caractère  de  l’abbé  d’Estrées, 
êt  il  a été  parlé  de  lui  et  de.  ses  emplois  en  plusieurs  autres 
endroits.  Il  jouissoit  d’une  belle  santé  dans  un  âge  à profiter 
longtemps  de  sa  fortune  et  de  l’archevêché  de  Cambrai,  dont 
il  attëndoit  les  bulles , lorsqu’il  fut  surpris  d’une  inflamma- 
tion d’entrailles  pour  s’être  opiniâtré  à prendre,  sans  aucun 
besoin,  des  remèdes  d’un  empirique,  par  précaution,  duquel 
il.s’étoit  entêté.  Un  mieux  marqué  le  persuada  si  bien  que 
Son  mal  n’étoit  rien,  qu’il  nous  donna  à plusieurs  un  grand 
et  bon  dîner  ; mais  sur  le  point  de  se  mettre  à table  avec 
nous,  les  douleurs  le  reprirent.  Néanmoins  il  voulut  nous 
voir  dîner.  Peu  de  moments  après  que  le  fruit  fut  servi , 
l’extrême  changement  de  son  visage  nous  pressa  de  le  laisser 
en  liberté  de  penser  sérieusement,  à lui.  Une  heure  après,  le 
cardinal  de  Noailles , qui  en  fut  averti , vint  l’y  disposer.  Il 
eut  peu  de  temps  à se  recorinoître,  mais  il  en  profita  bien. 
Il  fit  son  testament  de  ce  dont  il  n’avoit  pas  encore  disposé  , 
reçut  ses  sacrements. le  lendemain,  et  mourut  la  nuit  sui- 
vante: Cette  mort  découvrit  des  dispositions  secrètes,  qui 
n’.étoient  pas  nouvelles , dont  son  ambition  et  l’avidité  des 
Noailles  furent  accusées.  Le  maréchal  d’Estrées  et  ses  sœurs 
furent  très-scandalisés  de  ces  dispositions  de  leur  frère  à 
leur  insu  et  à leur  préjudice..  Leur  vanité  aussi  n’en  fut  pas 
moins  offensée  de  sentir  qu’il  eût  cru  devoir  acheter  une 
protection,  dont  leur  nom  et  leur  considération  ne  devoit 
pas  avoir  besoin , et  dont  l’alliance  des  Noailles,  dont  le  raa- 


Digitized  by  Google 


[1718]  • MORT  DE  L’ABBÉ  D’ESTRÉES.  301 

réchal  d’Estrées  avoit  épousé  une,  poiivoit  du  moins  exclure 
le  payement.  Le  monde  rit  un  peu  de  ce  petit  démélé  domes- 
tique, et  les  Noailles,  qui  empochèrent  gros,  en  rirent  encore 
plus;  mais,  en  conservant  leur  proie,  ils  n’oublièrent  rien 
pour  apaiser  ce  bruit,  et  en. assez  peu  de  temps  ils  y parvin- 
rent. Outre  cent  mille  écus,  dont  les  Noailles  ■ profitèrent, 
l’abbé  d’Estrées  donna  quarante-cinq  mille  écus  aux  pauvres 
de' ses  abbayes,  récompensa  très-bien  ses  domestiques,  et  fit 
présent  de  sa  belle  bibliothèque  aux  religieux  de  f abbaye 
de  Saint-Germain  des  Prés,  où  il  avoit  logé  longtemps  avec, 
son  oncley  le  cardinal  d’Eçtrées,  qui  en  étoit  abbé. 

Cette  mort  opéra  subitement  une  conversion  éclatante, 
durable,  et  dont  les  bonnes  œuvres  et  la  pénitence  augmen- 
tèrent toujours  avec  une  simplicité,  une  humilité,  une 
aisance  dans  le  peu  de  commerce  qui  fut  conservé,  une  paix 
et-une  joife  singulière  parmi  les  plus  grandes  et  les  plus  répu- 
gnantes austérités  : ce  fut  [celle]  de  la  marquise  de  Créqui, 
veuve  sans  enfants , fille  du  feu  duc  d’Aumont  et  de  la  sœur 
de  M.  de  Louvois  et  du  feu  archevêque  de  Reims,  qui  l’avoit 
enrichie  et  qu’on  avoit  soupçonné  de  l’avoir  aimée  autrement 
qu’en  oncle , auquel  l’abbé  d’Estrées  avoit  parfaitement  suc- 
cédé. De  la  plus  mondaine  de  toutes  les  femmes,  la  plus 
occupée  de  sa  personne,  de  la  parure,  de  toute,  espèce  de 
commodités  et  de  magnificence  et  passionnée  du  plus  gros 
jeu,  elle  devint  la  plus  retirée,  la  plus  modeste,  la  plus  pro- 
digue aux  pauvres  et  la  plus  avare  pour  elle-même  ; sans 
cesse  en  prières’ chez  elle  ou  à l’église;  assidue  aux  prisons, 
aux  cachots,  aux.  hôpitaux,  dans  les  plus  horribles  fonctions 
à la  nature,  et  y a heureusement  persévéré  jusqu’à  sa  mort, 
qui  lui  a laissé  bien  des  années  de  pénitence. 

Je  fus  fâché  de'  la  mort  de  l’abbé  d’Estrées  qui  étoit  de 
mes  amis  et  qui,  avec  quelque  ridicule  et  un  peu  de  fatuité, 
avoit  de  bonnes  choses,  de  l’honneur,  de  la  sûreté,  de  la 
droiture.  M.  le  duc  d’Orléans  y.  perdit  un  vrai  serviteur  et 
me  témoigna  d’abord  son  embarras  sur  Cambrai.  Je  lui  con- 
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seillai  de  trancher  çourt  pour  se  délivrer  des  demandeurs 
d’une  si  belle  place,  qui  par.  sa  situationnc  se  devoit  donner 
qu’avec  beaucoup  de  choix.  Je  lui  proposai  tout  de  suite  le 
cardinal  de  La  Trémojlle,  sans  que  j’eusse  la  moindre  con- 
noissance  avec  lui.  Je  dis  au  régent  qu’étant  chaFgé  des 
affaires  du  roi  à Rome,  sans  biens  par  lui-même  et-  panier 
percé  de  plus,  il  avoit  besoin  de  beaucoup  de  secours  en  pen- 
sions ou  en  bénélices  ; que  la  richesse  de  celui-là  suppléeroit 
aux  grâces  qui  coûteroient  au  roi  ; que  son  personnel  étoit 
sans  crainte  et,  sans  soupçon  quand-  il  résideroit  à Cambrai , 
où  il  étoit  apparent  qu’il  n’iroit  jamais,  ainsi  qu’il  est- arrivé. 
Le  régent  m’en  crut  et  sur-le-champ  le  lui  donna.  Ce  pré- 
sent lit  vaquer  Bayeux  qu’il  avoit.  L’abbé  de. Lorraine  avoit 
depuis  , longtemps  fort  changé  de  vie.  U s’ étoit  fort  attaché 
au  cardinal  de  Noailles  que  M.  le  Grand  aimoit  et  respectoit 
fort  sans  s’en  être  jamais  contraint  dans  les  derniers  temps 
du  feu  roi.  Le  çàrdinal  de  Noailles,  désira  qu’il  eût  Bayeux. 
M.  et  Mme  de  Lorraine  en  pressèrent, M.  le  duc  d’Orléans. 
Il  le  lur donna.  ' 

. Le  régent,  .qui  faisoit  litière  de  ce  qui  ne  lui  coûtoit  rien  et 
trop  souvent  encore  de  ce  qui  coûtoit  beaucoup,  fit  en  ce 
temps  de  paix,  et.au  commencement  de  mars,  une  promotion 
de  vingt-six  lieutenants  généraux  et  de  trente-six  maré- 
chaux de  camp,  La  confusion  étoit  déjà  montée  à tel  point 
• qu’il  y eut  quatre-vingts  personnes  qui  se  crurent  à portée  de 
demander  l’agrément  des  régiments  que  la  promotion  des 
maréchaux  de  camp  fit  vaquer.  J’eus  -celui  de  Sourches  pour 
le  marquis  de  Saint-Simon,  que  je  tirai  des  gardes  fran- 
çoises,  qui  étoit  déjà  attaqué  de  la  poitrine  et  qui  mourut 
trois  mois  après,  dont  ce  fut  grand  dommage,  car  il  étoit 
plein  d’ honneur,  de  .valeur,  de  volonté  et  d’application,  avec 
une  figure  fort  agréable,  et  il  promettait  beaucoup.  J'eus  à 
toute  peine  le  régiment  pour  son  frère,  parce  que  c'était  un 
enfant  encore  sous  le  fouet  au  oollége . 

M.  le  duc  d’Orléans  se  laissa  aller  en  même  temps  à deux 
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projets  pour  les  troupes  dont  il  eut  tout  lieu  de  se  repentir. 
L’aîné  Broglio,  gendre  du-  feu  chancelier  Voysin,  étoit  un 
homme  déshonoré  sur  la  valeur,  quoique  devenu  lieute- 
nant-général et  directeur  d’infanterie  par  son  beau-père,  et 
déshonoré  encore  sur  toutes  sortes  de  chapitres.  Méchant, 
impudent,  parlant  mal  de  tout  le  monde,  quoique  souvent 
cruellement  corrigé,  fort  menteur,  audacieux  à merveilles, 
sans  que  les  affronts  qu’il  avoit  essuyés  eussent  pu  abaisser 
son  air  et  son  ton  avantageux;  avec  cela  beaucoup  d’esprit  et 
orné,  grande  opinion  de  soi  et  mépris  des  autres,. avare  au 
dernier  excès,  horriblement  débauché  et  impie;  se  piquoit 
de  n’avoir  point  de  religion;  en  faisoit  des  leçons.  H.parloit 
bien  et  le  langage  qu’il  vouloit  tenir  suivant  ceux  à qui  il 
parloit  et  quand  il  luiplaisoit;  nemanquoit  pas  d’agrément, 
dans  la  conversation  et  de  politesse.  Son  intrigue  et  ses 
mœurs  l’introduisirent  parmi  les  roués,' où  il  s’insinua  si 
bien  par  la  hardiesse  de  ses  discours  qu’il  devint  bientôt  de 
tous  les  soupers  et  des  plus  familiers.  On  a vu  que  ce  nom 
étoit  celui  que  M.  le  duc  d’Orléans  doftnoit  aux  débauchés 
de  ses  soirées.  11  prit  si  bien  dans  le  monde  que  personne 
ne  les  nommoit  plus  autrement.  Quand  celui-ci  se  trouva 
assez  bien  ancré  auprès  du  régent  et  de,Mme-k  duchesse  de 
Berry , qui  soupoit  très-souvent  avec  eux , pour  oser  aspirer 
plus  haut,  il  imagina  de  se  tourner  vers  l’importance  et  de 
s’ouvrir- un  chemin  dans  le  cabinet  du  régent  et  dans  les 
affaires. 

Il  conçut  pour  cela  un  dessein  de  remédier  aux  fripon- 
neries des  routes,  des  étapes  et  des' magasins  des  troupes  , 
par  un  projet  qui  ressembloit  tout  à fait  à celui  de  la  comé- 
die des  Fâcheux  de  Molière  et  à l’avis  qu’un  de  ces  fâcheux  y 
donne  de  mettre  toutes  les  côtes  en  ports  dé  mer.  broglio 
proposa  par  un  mémoire  .d’obliger  toutes  les  villes  et  autres 
communautés  qui  sont  sur  les  passages  ordinaires  des 
troupes , de  construire  à leurs  dépens  des  casernes  pour  les 
loger  et  des  magasins  fournis  pour  leur  usage,  moyennant 
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quoi  plus  de  routes,  d’étapiers  ni  de  magasiniers,  et  leurs 
friponneries,  insignes  en  effet,  coupées* par  la  racine,  ce  qui 
donnerait,  disoit-il,  un  soulagement  infini  aux  peuples,  aux 
finances,  aux  . troupes.  Il  sentit  bien  qu’il  avoit  besoin  de 
quelqu’un  de  poids  pour  faire  passer  un  projet  si  absurde. 
La  merveille  fut  qu’il  sut  si  accortement  courtiser  et  arrai- 
sonner Puységur  qu’il  l’infatua  de  son  projet. 

Puységur,  pétri  d’honneur,  abhorrait  toutes  ces  friponne- 
ries, qu’il  avoit  vues  sans  cesse  de  ses>yeux.  Il  a été  parlé 
souvent  de  lui  dans  ces  Mémoires.  Il  étoit  extrêmement  es- 
timé. pour  sa  vertu,  sa  valeur,  sa  capacité;  très-considéré 
de  M.  Je  duc  d’Orléans  q,ui,  comme  on  l’a  vu,  l’avoit  mis 
comme  un  homme  principal  dans  le  conseil  de  guerre,  et  il 
est  enfin , longtemps.après , devenu  maréchal  de  France  avec 
l’acclamation  publique. 

Broglio , • assuré  d’un  tel  appui , proposa  au  régent  son 
projet  avec  confiance  et  travailla  plusieurs  fois  seul  avec 
lui , et  après  avec  Puységur  en  tiers.  Il  eut  encôre  l’adresse 
de  profiler  de  la  défiance,  naturelle  du  régent , pouf  le  dé- 
tourner d’en  parler  au  conséil  de  guerre  ,•  pour  faire  préci- 
piter les  ordres  aux  intendants-  des  provinces  pour  une 
prompte  exécution,  et  pour  l’armer  contre  les  représenta- 
tions qu’il  s’attendoit  bien  qui  lui  viendraient  de  toutes 
parts , dès  que  ce  projet  serait  connu.  Il  en  coûta  beaucoup 
en  bâtiments  aux  villes  et  aux  communautés  , avant  que  les 
personnes  employées  dans  les  finances  et  dans  le  conseil  de 
guerre , les  plus  accrédités  intendants  et  beaucoup  d’autres 
gens  eussent  pu  dessiller  les  yeux  au  régent  et  fait  aban- 
donner une  folie  Si  ruineuse,  qui  tomba  enfin  après  avoir 
bien  fait  du  mal. 

L’autre  projet,  pour  lecjuel  Broglio  crut  n’avoir  pas  besoin 
de  second,  ce  fut  l’augmentation  de  la  paye  des  troupes  telle 
qu’elle. est  aujourd’hui.  Il  en  persuada  la  nécessité  au  régent 
par  la  grande  augmentation  du  prix  des  choses  les  plus  com- 
munes et  les  plus  indispensables  à leur  subsistance,  et  qu’il 
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s’en  feroit  adorer  par  une  grâce  si  touchante,  dont  le  bien- 
être  le  rendroit  maître  des  cœurs  de  tous  les  soldats.  Il  se 
gardojt  bien  de  lui  dire  qù’on  n’avoit  cessé  de  les  maltraiter 
et  de  rogner  sur  elles  depiiis  la  mort  du  roi,  comme  sur  la 
partie  foible  et  indéfenduç,  quoique  la  force  et  la  ressource 
de  l’État , et  qui  étoit  la  source  de  l’autorité  du  roi  et  de  la 
sûreté  de  toutes  les  autres  parties  de  l’État.  Il  se.  garda 
bien  aussi  de  représenter  la  sagesse  de  la  manutention  de 
Louvois,  transmise  par  son  exemple  à ses  successeurs  jus- 
qu’à Yoysin  exclusivement,  qui  avoit  fait  sa  cour  et  sa 
bourse  d’une  conduite  qui  avoit  été  suivie  depuis , et  même 
de  plus  en  plus  appesantie. 

Louvois  dès  lors  sentoit  l’exiguïté  de  la  paye  des  troupes 
et  de  celle  des  offiçiers.  Il  comprenoit  en  même  temps  de 
quelles  sommes  la  plus  légère  augmentation  chargerait  les 
financés.  Pour  éviter  un  si  pesant, inconvénient,  et  subvenir 
néanmoins  raisonnablement  à la  nécessité  des  troupes,  il  les 
distribuoit  avec  grande  coimoissance,  suivant  leurs  besoins, 
en  des  lieux  où  le  soldat  gagnoit  sa  vie  et  le  cavalier  se  rac- 
commodoit,  et,  comme  il  eh  avoit  Je  dessein,  il  fermoit  les 
yeux  à tout  ce  qui  n’alloit  ni  à pillage , désordre , ou  manque 
de  discipline t et  les  remettoit  ainsi  pour  du.  temps,  de 
laisser  à d’autres  ces  mêmes  secours  très-effectifs  quoique 
peu  perceptibles.  Il  avoit  la  même  attention. et  les  mêmes 
ménagements  pour  les  officiers,  qu’il  rétablissoit  de  même 
par  les  avantages  des  postes  ou  des  quartiers  d’hiver. 
C’est  ce  qu’il  régloit  lui-même  et  sans  y paraître  le  moins 
du.  monde  que  par  des  ordres  secrets  aux  intendants , etc. 
Il  avoit  l’œil  attentif  à une  exécution  précise  : c’est  à 
quoi  ses  bureaux  dressés  par  lüi-même  suppléèrent  après 
lui  sous  son  fils  et  sous  Chamillart  ensuite  T quoique  peut- 
être  .avec  moins  d’équité  et  de  désintéressement.  C’est  ce 
qui  prit  fin  par  l’ignorance,  lq  rudesse,  la  dureté*  l’ava- 
rice de  Voysin.,  et  la  parade  qu’il  fit  au  feu  roi , dans  de  si 
malheureux  temps , de  retrancher  ce  qu’il  traita  d’abus  au 
xv  20 
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profit  de  ses  finances.  C’étoit  donc  à cette  sage  et  savante 
pratique  de  Louvois  qu’il  falloit  revenir,  au  lieu  de  tirer  et 
de  grappiller  incessamment"  sur  les  troupes  dans  le  faux 
objet  de  soulager  les  finances  à leurs  dépens. 

Personne  n’eut  loisir  d’aviser  le  régent;  il  s’enivra  du 
projet  de  Broglio,  il  n’en  voulut  partager  L’honneur  avec 
personne.  La  déclaration  en  parut  subitement  ; elle  sur- 
prit tout  le  monde.  Les  plaintes  des  non-consultês  du  con- 
seil de  guerre  et  de  ceux  des  finances,  du  terrible  poids 
ordinaire  dont  cette  augmentation  les  surchargeoit,  ne  pu- 
rent se  faire  entendre  qu’après  • le  coup  porté  de  manière 
à ne  pouvoir  s’en  dédire.  Le  régent  alors  sentit  toute  sa 
faute , et  n’en  recueillit  pas  la>  plus  légère  reconnoissarrce 
des  troupes , qui  regardèrent  ce'  bienfait  comme  dû  et  de 
nécessité.  . . 

Quand  il  y auroit  eu  de  bennes  raisons  pour  cette  pesante 
augmentation  de  dépense,  si  M.  le  duc  d’Orléans  m’en  avoit 
parlé,  comme  il  ne  fit  point,  auparavant  ni  après,  je  crois 
par  embarras,  ni  moi  'à  lui,  je  lui  aurois  représenté  que 
ce  n’étoit  pas  â un  régent  à charger  ainsi  les  finances  forte- 
ment et  pour  toujours , mais  à en  rèprésenter  les  raisons  au 
roi  devenu  non-seulement  majeur,  mais  en  âge  d’entendre 
et  de  se  résoudre  plus  que  ne  le  comporte  l’âge  précis  de  la 
majorité  des  rois,  qui  est  encore  assez  longtemps  mineure. 
Il  sentit  si  bien  l’inconvénient  où  il  -s’étoit  laissé  entraîner, 
que  Broglio.  retomba  tout’à  coup  dans  le  néant  dont  il  avoit 
voulu  s’élancer,  et  fut.trop  heureux  de  trouver,  par  la  table 
et  l’effronterie,  à se  raccrocher  à l’état  dés  roués  qu’il  avoit 
voülu  tâcher  de  laisser  loin  derrière  lui , sans  toutefois 
l’avoir  quitté , et  n’approoha  plus  du  cabinet  de  M.  le  duc 
d’Orléans  ni  d’aucun  particulier  avec  lui. 

Gé  prince  mit  incontinent,  après  le  maréchal  de  Villars 
dans  le' conseil  de  régence,  sans  quitter  celui  de  guerre, 
pour  le  faire  taire.  Il  étoit  de  mauvaise  humeur  de  l’affaire 
de  la  liasse  dont  il  a été  parlé  plus  haut,  ét  de  quelques 
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autres  tracasseries  qu’il  avoit  eSsùyées  dans  le  conseil  de 
guerre..  II  étoit  piqué  des  deux  résolutions  prises  sur  les 
'troupes,  suggérées  patr'Broglîo,  sans  en  avoir  ouï  parler.  Il 
étoit  secrètement  d’avec  ceux  qui  vouîoient  attaquer  le  ré- 
gent' d’une  manière  solide.  H ne  contraignit  donc  pas  ses 
propos  sur  la  folie  du  projet  des  casernes -et  des  magasins, 
et  sur  le  poids  accablant  pour  les  finances  de  l’augmentation 
de  la  paye.  Tout  en  craignant  de  déplaire  et  n’osant  résister 
à rien , la  gourmette'  se  làchoit  aussi,  et  il  parloit  avec  élo- 
quence , force  et  une  sorte  d’autorité  'qui'  imposoit  au  gros , 
et  que  le  régent  eraignoit.  A peu  de’ jours  de  là  cet  .exemple 
'obtint la  même  grâce,  successivement,  d'exemple -eh  exem- 
ple , aux  maréchaux  d’HuxelIes  '.puis  d’Estrées , enfin  à 
d’Antin  aussi,  sans  perdre  leurs  plaoes  dans’ leurs  conseils. 
Il  ne  put  refuser  à Mme  la  duchesse  de  Berry  de  payer  à 
Rion  le  régiment  dé  Berryj-cavalerie , puis  de  le  lui  changer 
pour  les  dragons  Dauphin.  Il  donna  dix  mille  livres  de  pen- 
sion à Maupertuis,  qui  avoit  été  capitaine  des  mousquetaires 
gris,  quoiqu’il  eût  le  gouvernement  de  Saint-Quentin  et  la 
grand’croix  de  Saint-Louis.  Il  permit  à ljeudicourt  de  céder, 
par- un  très-vilain  marché,  sa  charge  de  grand  louvetier  à 
son  fils.  Il  accorda  à La  Ghaise  la  survivance  de  sa  charge  de 
capitaine  de  la  porté  pour  son  fils,  qui  lie  Vécut  pas , dont  le 
P.  de  La  Chaise  lui  avoit  procuré  trois  cent  mille  livres  de 
brevet  de  retenue  , et  quelques  jours  après  au'  duc  de 
Guiche  les  survivances  pour  son  fils  aîné  du  régiment  des 
gardes  et  de  ses  gouvernements , au  grand  déplaisir  de  la 
duchesse  de  Guiche,  qui  n’en  sût  rien  qu’après,  et  qui 
désiroit  la  charge  pour  son  second, fils,  qni  étoit  sa  prédi- 
lection. ' > ' • 

Ce  fut  ici  le-  temps  de  l’arrivée  d'e  Londres  à Paris  de 
Chavigny  , envoyé  par  l’abbé  Dubois;  du  départ  de  Nancré 
pour  Madrid  ; de  la  naissance,  le  derniers  mars  , à Madrid 
de  l’infante  M.  A.  Victoire,  qui  vint  depuis  à Paris  comme 
future  épouse  du  roi,  qui  fut  le  sujet  de  mon  ambassade 
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extraordinaire  en  Espagne , et  qui  a depuis  épousé  le  prince 
du  Brésil , avec  qui  elle  vit  aujourd’hui  à Lisbbnne,  avec 
postérité,  attendant  la  couronne  de  Portugal.  C’est  aussi  le 
temps  où  arriva  l’horrible  catastrophe  du  czarowitz , Si  con- 
nue de  tout  le  monde,  toutes  choses  qui  trouveront  mieux 
qu’ici  leur  place  parmi  les  affaires  étrangères. 

Le  cardinal  de  Polignac,  qui  avoit  autrefois  recommencé 
jusqu’à  trois  licences,  sans  en  avoir  pu  achever  aucune,  et 
si 1 ce  n’étoit  pas  manque  de  science  ni  d’esprit , résolut 
enfin  de  passer  de  l'ordre  de  sous-diacre , où  il  étoit  de- 
meuré jusqulalors,  dans  celui  de  prêtrise-.  Je  ne  sais  s’il 
imagina  que  cette  résolution,  qu’il  ne  tint  pas  secrète,  don- 
neroit  du  poids  à ses  protestations,  mais  il  demanda  en 
même  temps  une  audience  au  régent  pour  sé  justifier  de 
beaucoup  de  choses  dont  il  étoit  plus  que  soupçonné  et , dont 
à fQrce  d’esprit  et  de  grâces , il  espéra  se  bien  tirer  avec  un 
prince  aussi  facile  que  l’étoit  M.  le  duc  d’Orléans.  Ce  cardi- 
nal étoit  depuis  longues  années  dans  la. plus  étroite  con- 
fiance de  Mme  la  duchesse  du  Maine , et  de  M.  du  Maine 
par  conséquent.  Leurs  cabinets  lui  étaient  de  tout-ce  temps- 
là  ouverts  à toute  heure  : il  étoit  sur  le  pied  avec  eux  qufils 
ne  faisoient  rien  sans  son  conseil.  Son  frère,  qui  étoit  un 
imbécile,  qu’il  'gouvernoit,  venoit  de  sortir  de  prison  pour 
cëtte  requête  en  faveur  des  bâtards,  que  lui.  sixième  avoit 
présentée  au  parlement,  et  qui  n’avoit  pas  été  faite  sans 
M.  et  Mme  du  Maine  et  Sans  le  cardinal.  On  peut  juger  quelle 
puf  être  sa.  justification  à tout  ce  qui  se  brassoit , et  qu'on 
n’apercevoit  pourtant-  qûe  fort  imparfaitement  encore , mais 
assez  pour  qu’avec  le  passé  le  régent  sût  à quoi  s’en.tenir' 
avec  M.  et  Mme  du  Maine , et  par  conséquent  avec  lui,  qui , 
depuis , ne  cessa  de  s’enfoncer  de  plus  en  plus  en  leurs  cri- 
minelles et  pernicieuses  menées.  • • 

. Argensôri , avec  les  finances  et  les  sceaux , ne  se  contrai- 

1.  Et  pourtant..  ■ 
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gîiit  point  sur  ses  heures.  La  place  de  la  police , devenue 
entre  ses  mains  une  véritable  inquisition  universelle , l’a- 
voit  accoutumé  à travailler  sans  règle  à toutes  sortes  d’heures 
du  jour  et  de  la  nuit , où. il  étoit  fort  souvent  réveillé  ; il  ne 
tint  point  de  table  ni  d’audiences,  ce  qui  embarrassa  fort 
tout  ce  qui  eut  affaire  à lui.  Les  magistrats  des  finances , les 
financiers  et  ses  commis  ne  le  furent  pas  moins.  Il  leur  don- 
noit  le  plus  souvent  le?  heures  de  la  nuit  : une , deux,  trois 
heures  du , matin  étoient  celles  qu’il  leur  donnoit  le  plus 
souvent  ; j’en  ai  vu  Fagon  désolé  bien  des  fois.  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld , qu’il  se  piquoit  de  considérer  par  l’ancien  res*- 
pect  de  la  province,  il  lui  donna  une  audience  à deux  heures 
après  minuit.  Il  prit  la  coutume,  qu’il  garda  toujours,  de 
dîner  dans  son  carrosse,  allant  de  chez  lui,  près  les  Grands- 
Jésuites,  au  conseil  aux  Tuileries , ou  travailler  l’après-midi 
au  Palais-Royal.  Il  étoit  depuis  longtemps  ami  intime  de 
Mme  de  Veni,  prieure- perpétuelle  de  la  Madeleine  de  Trais- 
nel,  au  faubourg  Saint-Antoine.  Il  y avoit  un  appartement 
au  dehors  ; il  avoit  valu  beaucoup  à cette  maison.  Il  y cou- 
choit-  souvent  étant  lieutenant  de  police.  En  changeant  de 
place , il  ne  changea  point  Je  coutume  à cet  égard  ; dès  qu’il 
avoit  quelques  moments,  il  y couroit,  il  y couchoit  tant 
qu’il  pouvoit  : il  lui  est  arrivé  plus  d’une  fois  d’y  oublier  les 
sceaux , et  d’être  obligé  de  les  y aller  chercher.  Gela  lui  fai— 
soit  perdre  beaucoup  de  temps;  ce  qui,  jointà  la  difficulté 
de  le  voir  et  de  lui  parler,  causa  de  grands  murmures.  Si 
j'avois  pu  deviner  cette  conduite  avant  qu’il  eût  changé  de 
place,  jç  lui  en  aurois  bien  dit  mon  avis  d’avance  ; mais  de- 
venu ce  qu’il  étoit , il  n’étoit  plus  temps.  Lui  et  Law  fai- 
soient  seuls  les  finances. 

Us  travailjoient'  souvent  avec  le  régent,  presque  jamais 
tous  deux  ensemble  avec  lui  et  d’ordinaire  tête  à tête,  d’où 
les  résolutions  et  les  expéditions  suivoient  sans  autre  forme 
ni  consultation.  Le  duc  de  La  Force,  è qui  le  vain  nom  de 
président  du  conseil  des  finances  et  de  celui  du  commercé 
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avoit  été  donné  lorsque  le  duc  de  Noailles.  le  quitta , n’eut 
plus  de  département.  Le  conseil  des  finances  n’ avoit  plus 
guère  d’occupation , et  le  conseil  de  régence  du  samedi  après 
dîner,  l’un  des- deux  qui  étoient  destinés  aux  affaires  de 
finances,  cessa  de  s’assembler,  faute  de  matières. 

Dans  cette  première  nouveauté  de  faveur,  Argenson  en 
votilut  profiter  pour  obtenir  pour  sa  femme , sœur  de  Cair- 
martin,  le  tabouret','  à l’instar  de  la  chancelière.  On  a vu 
commént  Mme  Séguiér  l’obtint,  à quelles  conditions  et 
qu’elles  sont  toujours  les  mêmes.  Depuis  cet, événement,  il 
n’y  avoit  eu  qu’un  '-seul  garde  des  sceaux  marié. 

C’étoit  le  second  chancelier  Aligre,  qui  les  eut  deux  ans , 
à la  mort  du  chancelier  Séguier , pendant  lesquels  il  n’y  eut 
point  de  chancelier,  et  au  bout  desquels  il  le.  devint  lui- 
même1.  Dans  cet  intervalle  ni  trace  ni  vestige  quelçonqiie 
que  sa  femme  ait  eu  le  tabouret , dont  les  preuves  ne  man- 
queraient pas  dans  la  mémoire  de  main  en  main,  .ni  par 
écrit  sur  les  registres,  si  elle  l’avoit  eu.  Aligre  apparemment 
n’osa  tenter  une  extension  si'  nouvelle.  Il  songeoit  fort  à être 
chancelier.  Il  avoit  le  pied  à l’étrier  pour  l’être.  Il  aima 
mieux  apparemment  .attendre  qu’il  le  fût  que  de  s’exposer- 
à un  refus  de  prétention  nouvelle,  ou  même.  de  mettre  un 
nuage  à ses  vues'  si  apparentes  et  si  prochaines.,  par  un  em- 
pressement mal  à propos  pour  ce  que  l’office  de.  chancelier 
ferait  de  soi-même. 

Argenson,  qui  se  voyoit  sur  la  tête  un  chancelier  bien 
qu’exilé , plus  jeune  que  lui.  de  beaucoup , n’avoit  pas  la 
même  espérance,  et  n’eut  pas  aussi  le  ménagement  d’Aligre< 
Il  voulut  profiter  de  là  facilité  du  régent  et  de  son  agréable 
et  importante  situation  auprès  de  lui , dan3  une  primeur 
encore  toute  radieuse..  Il  lui  représenta  l’entière  similitude 
, •*  1 * • « ■* 

1.  Voy.  dans  les  notes  à la  fin  du  t.  X.,  p,  447  , la  liste  des  chanceliers, 
et  gardes  des  sceaux  et  uri. extrait  dd  Journal  d’Olivier  d’Ormesson  pour  la 
tenue  du  sceau  après  la- mort  du  chancelier  Séguier  (1672)..  — Voy.,  aussi, 
les  notes  à la  fin  du,  présent  volume. 
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extérieure  du, chancelier  et  du  garde  des  sceaux;  qu’il  sui- 
voit  de  là  qu’elle  devoit  étre.pareille  entre  leurs  femmes,  et 
obtint  ainsi  le  tabouret'  pour  sa  femme.,  qui  en  prit  deux 
jours  après  possession,  aux  mêmes  conditions  quç  la  chan- 
celière.  , , •'  * ■ . 

C’est  leprenqier  exemple  de'  cette  nouveauté , qui  a servi 
de  règle  pour  donner  de  môme  le  tabouret  longtemps  de- 
puis à la  femme  du  garde  des  sceaux  Ghauvelin.,  qui  en  a 
joui , même  en  présence  de  la  chancelière , depuis  que 
d’Aguesseau  fut  rappelé  la  seconde  fois  de  Fresne,  et  qu’il 
fit  les  fonctions  de  chancelier  en  même-  temps  que  Châuvelin 
faisoit  celles  de  garde,  des  sceaux.  Armenonville,  qui  les  eut 
après  Argenson  et  avant  Châuvelin , étoit  déjà  veuf , et  ils 
furent  rendus  au  chancelier  d’Aguesseau , à la  chute  de 
Châuvelin. 

Meaupeou,  je  le  remarque  parce  qu’il  est  longtemps  depuis 
devenu  premier  président,  fut  président  à mortier  à la  place 
deAIenars , frère  de  Mme  Colbert,  qui  avoit  fait  sa  fortune, 
mort  enNce  temps-ci  en  ce  beau  lieu  de  Menars-sur-Loire, 
près  de  Blois.  C’étoit  une  très-belle  figure  d’homme , et  un 
fort  bon  homme  aussi,  peu  capable,  mais  plqin  d’honneur, 
de  probité,  d’équité  et  modeste,  prodige  dans  un  président 
A mortier.-  Le  cardinal  de  Rohan  acheta  sa  précieuse  biblio- 
thèque, qui  étoit  celle  du  célèbre  M.  de  Thou,  qui  fut  pour 
tous  les  deux  un  meuble  de  fort  grande  montre,  mais  de 
très-peu  d’usage.  -• 

Les  enregistrements  faits  par  la  grand’chambre  seule  du 
rétablissenient  des  quatre  sous  pour  livre  et  du  traité  de 
Lorraine,  causèrent  une  grande  rameur  dans  les  enquêtes 
et  requêtes,  qui  prétendent  .être  appelées  aux  enregistre- 
ments et  qui  s’en  prirent  avec  chaleur  au  premier  président. 
Ces  chambres  arrêtèrent  entre  elles  que  tous  les  conseillers 
des  enquêtes  et  requêtes  s’abstiendraient  d’aller  chez  lui 
sans,  des  cas  indispensables  qui  n’arrivent  presque  jamais. 
Elles  s’assemblèrent  plusieurs  fois  entre  elles,  et  elles  en- 
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Irèrent  en  la  grand'chambre  où  le  président  Lamoignon  se 
trouva  présider,  firent  leurs  protestatiohs,  et  les  laissèrent 
par  écrit  sur  4e  bureau  du  greffier,  à qui.  il  fut  défendu 
après  de  les  mettre  dans  les  registres,  tant  il  est  commode 
d’être  juge  et  partie.  Après  bien  du  vacarme  domestique, 
des  souplesses-du  premier  président  et  divers  manèges , de 
plus  vastes  vues  imposèrent  à la  fin  la  suspension  ordinaire 
de  cette  querelle  qui  se  renouvelle  assez  souvent. 

La  grand’chambre  les  laisse  crier  à moins  que  quelque 
intérêt  plus  grand,  comme  il  arriva  alors,  ne  l’oblige  à les 
ménager.  La  grand’chambre  a des  prétentions,  les  autres 
chambres  s’en  offensent  et  ne  prétendent  pas  être  moins  que 
la  grand’chambre,  parties  intégrantes  du  parlement,  sans 
l’avis  desquelles  rien  ne  doit  être  censé  enregistré  par  leur 
commune  compagnie  à toutes  qui  est  le  parlement.  La 
grand’chambre  répond  que  c’est  à elle  qu’il  appartient  de 
les  faire,  puisque  c’est  chez  elle  qu’ils  se  font.  Celles-ci  ré- 
pliquent que  le  local  ne  donne  à la  grand’chambre  aucun 
droit  privatif  aux  autres  chambres,  puisque  l’adresse  de  tout 
ce  [qui]  s’envoie  pour  être  enregistré  est  faite  à tout  le  par- 
lement ; qu’elles  sont  du  corps  du  parlement  tout  comme  en 
est  la  grand’chambre,  laquelle  n’a  sur  les  autres  chambres 
que  lai  primauté  de  rang;  enfin  que*  lorsque  le  roi  y va 
seoir,  elles  y sont  toujours  mandées.  Le  point  est  que  la 
cour,  qui  est  plus  aisément  maîtresse  d’un  petit  nombre 
que  d’un  grand,  et  des  têtes  mûres  et  expérimentées  de  la 
grand’chambre  que  de  la  jeunesse  et  de  1&  fbule  des  autres 
sept  chambres,  favorise  toujours  à cet  égard  la  prétention 
de  la  grand’chambre,  et  que  le  premier  président,  qui  coh-; 
noît  mieux  la  grand’chambre,  où  il  préside,  que  les  autres 
sept  chambres  où  il  ne  va  jamais,  et  où  il  ne  peut  rien, 
tandis  que  c’est  à lui  à distribuer  les  procès  aux  conseillers 
de  la  grand’chambre,  dont  quantité  sont  avides  du’  sac,  il 
les  manie  plus  aisément  que  tout  le  parlement. assemblé,  et 
par  cette  raison  favorise  pour  soi-même  cette  même  préten- 
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tion.de  la  graud’chambre  contre  les  sept  autres  chambres. 
C’est  ce  qui  a toujours  fini  cette  dispute  à l’avantage  de  la 
grand’chambre  toutes  les.  fois  qu’elle  s’est- élevée,  ce  qui' 
prouve  continûment  que  Ce  n’est  pas  le  tout  d’avoir  raison 
pour  gagner ‘son  procès.  • 

Une  autre  querelle  domestique  leur  fait  encore  bien  dû 
mal , sans  que  l’orgueil  d’auGun  des  prétendants  en  ait  rien 
voulu  rabattre , quoique  chacuti  en  sente  l'extrême  inconvé- 
nient, et  que  tous 'de  bonne  foi  en  gémissent.  Lorsque  la 
ruse  ou  le-hasard  fait  que  tous  les  présidents  à mortier  sont, 
absents  ou  se  retirent,  c’est  sans  difficulté  au  doyen  du  par- 
lement , ou,  s’il  n’y  est  pas,  au  plus  ancien  conseiller  de  la 
grand’chambre  à présider,  mais  de  sa  plade  sans  en  chan- 
ger; mais,  lorsque  ce  cas  arrive,  lorsque  toutes  les  chambres 
se  trouvent  assemblées,  triplepré  tendon;  triple  querelle.  Le 
plus  ancien  des  présidents  des  enquêtes  veut  présider.'  Le 
premier  des  présidents  de  la  première  chambre  des  enquêtes 
le  lui  dispute  comme  droit  dé  charge  et  non  d’âge  ni  d’an- 
cienneté, et  le  doyen  du  parlement,  ou,  s’il  n’y  est  pas,  le 
plus  ancien  des  conseillers  de  la  grand’chambre  présents, 
prétend  les  exclure  l’un  et- l’autre,  fondé  sur  ce  que  les  pré- 
sidents des  chambres  des  enquêtes  et  requêtes  ne  sont  que 
conseillers  comme  eux,  quoiqu’ils  aient,  mais  en  celte  qua- 
lité de  conseillers,  une  commission  pour  présider  en  telle 
ou  telle  chambre  des  enquêtes  ou  des  requêtes  , ce  qui  ne 
change  pas  même  à leur  propre  égard  leur  état  inhérent, 
réel  ',  fondamental  et  personnel  de  conseillers , beaucoup 
moins  à l’égard  des  conseillers  de  la  grand’chambre,  où 
lorsque  les  chambres  sont  assemblées , ces  présidents  des 
enquêtes  et  requêtes  ne  les  précèdent  pas,  et  ne  sont  admis' 
avec  leurs  chambres  qu’en  qualité  de  conseillers , d’où  il  ré-, 
suite  qu’ils  ne  peuvent  jamais  présider  au  préjudice  d’aucun 
des  conseillers  de  la  grand’chambre. 

Cesont  ces  querelles- domestiques  qui  ont  toujours  affoibli 
le  parlement  contre  la  cour;  par  exemples  fréquents,  cette 
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dernière  [en  a prolité].  Toutes  les  fois  qu’on  n’a  pu  empê- 
cher le  parlement  de  s’assembler  sur  des  affaires  où  la  cour 
vouloit  s’intéresser  en  faveur  de  matières  de  Rome,  de  jé- 
suites, de  choses  ayant  trait  à la  constitution,  et  que  les 
présidents  à mortier  voy oient  qu’ils-  n’en  seroient  pas  les 
maîtres,  ils  sqrtoient  Tous  en  même  temps,  -ou  pas  un  ne 
venoit  à l’assemblée  -des  chambres,  Us.  livraient  ainsi  la 
séance  à la  division  et  à la  querelle  pour  la  "présidence  , et 
la  forçoient  à se  lever  et  s’en  aller  sans  rien  faire  faute  de 
présidence,' que  pas  un  des  prétendants  n’a  jamais  voulu 
céder.  ; 

Les  maréchaux  de  France  qui,  par  leur  âge  et  leur  union, 
s’étoient  jusqu'à  ce  temps-ci  assez  bien  soutenus,  sentirent 
à leur  tour  l’humiliation  du  désordre  dans  lequel  le  régent 
se  persuadoit  trouver  sa.  sûreté  et  sa  grandeur.  Les  maré- 
chaux de  France  qui  n’étoient  pas  ducs. s’étoient  doucement 
unis  avec  ce-qui  avoit  usurpé  le  nom  collectif  de  la  noblesse  ; 
cçlle-ci  pour  protection  et  pour  se  parer  du  contraste,  ceux- 
là  pour  tâcher  d’en  profiter.  Mais  cette  noblesse,  devenue 
Hère  de  son  ralliement  et  de  Ja  foiblesse  que  le  régent  lui 
avoit  montrée,  ne  tarda  pas  à faire  sentir  aux  maréchaux 
ses  amis  qu’elle  ne  vouloit  rien  au-dessus  d’elle,  tant  qu’elle 
pourrait  rapprocher  le  niveau.  Le  marquis  de  Beaufremont 
se  chargea  de  le  leur  apprendre.  Avec  de  l’esprit  et  de  la 
valeur  et  un  des  premiers  noms  de  Bourgogne,  il  seroit 
difficile,  d’être  plus  hardi,  plus  entreprenant,  plus  hasar- 
deux, plus  audacieux,  plus  fou,  qu’il  l’a  été. toute  sa  vie. 

Le  maréchal  de  Villars,  comme  chef  du  conseil  de  guerre, 
écrivoit  aux  colonels  la  plupart  des  lettres  que  sous  le  feu  roi 
le  secrétaire  d’Ëtat  de.  la  guerre  avoit  accoutumé  de  leur 
écrire,  et  on  a vu  (t.  XII,  p.  401)  sur  quel  énorme  pied 
Louvois  avoit  su  mettre  à son  avantage  l’inégalité  extrême 
du  style  qui  a duré  sans  exception  autant  que  la  vie  du  feu 
roi.  Personne  jusqu’à  ce  temps-ci  ne  s’étoit  avisé  de  se 
plaindre  des  lettres  du  maréchal  de  Villars.  Cette  noblesse 


Digitized  by  Google 


[1718]  LES  MARÉCHAUX  DE  FRANCE.  315 

se  mit  tout  à coup  à s’en  offenser,  et'  Beaufremont,  qui  se 
trouva  en  avoir  reçu  une , lui  fit  une  réponse  si  étrange  qu’il 
en  fut  mis  à la  Bastille.  Il  y coucha  à peine  deux  ou  trois 
nuits,  et  en  sortit  se  moquant  de  plus  belle  des. maréchaux 
de  France  qui  étaient  assemblés  en  ce  moment  sur  cette  af- 
faire et  ne  sa  voient  pas  un  mot  de  sa  sortie.  Ils  demandè- 
rent au . moins  que  Beaufremont  fit  des  excuses  au  maréchal 
de  Villars  de  la  réponse  qu’il  lui  avoit  faite,  sans  rien  pou- 
voir tirer  du  régent.  Cette  poursuite  dura  huit  jours-  Je  ne 
sais  sur  quel  demi-mot  qu’il  articula  mal,  je  crois,  pour  se 
moquer  d’eyx,  ils  se  persuadèrent  que  Beaufremont  rece- 
vrai l’ordre  qu’ils  demandoient,  tellement  que  le  maréchal 
de  Villars,  prêt  à partir  pour  Villars,  l’attendit  chez  lui,  à 
Paris,  toute  la  journée,  et  y coucha,  ayant  dû  s’en  aller  dès 
le  matin,  sans  qu’il  entendit  parler  de  Beaufremont,  qui 
cou  roi  t les  lieux  publics,  disant  qu’il  n’ avoit  nul  ordre,  et 
se  répandant  sans  mesure  en  dérisions.  Les  maréchaux  de 
France  demeurèrent  étrangement  déconcertés,  au  point  qu’ils 
n’osèrent  plus  se  plaindre  ni  rien  dire , tandis  que  Beaufre- 
mont les  accabloit  de  brocards.  Outre  la  maxime  favorite 
du  régent  divtde  et  régna,  et  de  tout  révolter  les  uns  contre 
les  autres,  je  crus  toujours  qu! il  y avoit  du  personnel  de 
Villars , et  du  peu  de  mesure  de  ses  propos  sur  les  casernes 
et  l’augmentation  de  la  paye. 

Quand  le-  régent  se  fut  bien  diverti  six  bonnes  semaines 
de  ce  scandale  public,  il  fit  trouver  Beaufremont  au  Palais- 
Royal  un  matin  .que  le  maréchal  de  Villars  y travailloit 
avec-  lui , le  fit  entrer,  et  sans  autre  façon  dit  au  maré- 
chal que  M.  de. Beaufremont  n’avoit  jamais  prétendu  lui. 
manquer,  qu’il  en  était  caution  pour  lui,,  et  qu’il  falloit  ou- 
blier de  part  et  d’autre  toute?  ces  petites  tracasseries , et  tout 
de  suite  renvoya  Beaufremont,  qui  sortit  riant  comme  un 
fou , sans  que  le  maréchal  ni  lui  eussent  proféré  une  seule 
parole.  On  peut  juger  du  dépit  du  maréchal  et  de  MM.  ses 
confrères.  Je  crois  pourtant  que  Beaufremont  eut  ordre 
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de  se  taire  et  de  ne  pas  pousser  les  choses  plus  loin , car  il 
ne  parla  plus.  Il  pouvoit  être  content  de  tout  ce  qu’il  avoit 
débité,  et  d’en  sortir  de  cette  étrange  façon. 

Les  ducs  ne  prirent  aucune  part  en  cette  querelle.  Quel- 
ques-uns en  rirent.  Il  étoit  raisonnable  aussi  que  les  maré- 
chaux de  France  eussent  aussi  leur  tour. 

. Ce  n’est  pas  à moi  à paraphraser  cette  conduite  de  M.  le 
duc  d’Orléans  à l’égard  d’un  office  dé  la  couronne,  dont  le 
caractère  distinctif  est  de  juger  l’honneur  de  la  noblesse,-  et 
d’officiers  qui  ne  le  peuvent  devenir  que  par  leur  sang,  leurs 
services  et  leur  mérite,  et  qui  ne  peuvent  être  que  des  per- 
sonnages dans  l’État.  Gomme  il  étoit  grand  maître  en  mezzo- 
termine,  et  qu’il  voulut  toujours  favoriser  des  gens  sans  me- 
sure, dont  le  rameutement  ne  tèndoit  qu’à  le  culbuter, 
comme  il  y parut  bientôt,  il  régla  que  toutes  les  lettres 
désormais  seroient  en  style  de  mémoire,  contenant  les  ordres 
à donner,  les  réponses  et  les  choses  à faire,  qui  seroient  si- 
gnées Villars,  et  avec  lui  Biron  pour  l’infanterie  ,-Lévi  pour 
la  cavalerie , et  Coigny  pour  les  dragons. 

Beaufremont,  victorieux  des  maréchaux  de  France,  le 
voulut  être  bientôt  après  des  princes  du  sang.  On  vit,  moins 
de  deux  mois  après , les  preuves  de  ses  menées  en  Bourgo- 
gne contre  le  service  du  roj,  et  le  rang,  le  crédit  et  l’auto- 
rité de  M.  le  Duc,  gouverneur  de  cette  province,  qui  en  étoit 
allé  tenir  les  états.  Il  en  rapporta  quantité,  de  lettres  que 
Beaufremont  y avoit  écrites  dans  cet  esprit , sans  aucun 
détour,  partie  surprises,  partie  livrées  par  ceux  qui  les 
avoient,  reçues.  M.  lé  Duc  ne  les  cacha  pas  à son  retour,  ni 
les  plaintes  qu’il  en  porta  à M.  le  duc  d’Orléans,  mais  dont 
il  ne  fut  autre  chose.  Les  maréchaux  de  France  rirent  tout 
bas  à leur  tour  de  se  trouver  en  si  bonne  compagnie. 

Il  a été  parlé  ici  plus  d’une  fois  de  Monaslerol,  envoyé  de 
l’électeur  de  Bavière,  qui  a été  bien  des  années  avec  toùte 
sa  confiance  à Paris,  qu’il  quittoit  fort  rarement  pour  faire 
quelques  courts  voyages  vers  sôn  maître.  On  a parlé  aussi 
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de  la  belle  femme  qu’il  avoit  épousée , veuve  de  La  Chétar- 
die , frère  du  curé  de  Saint-Sulpice , si  bien  avec  Mme  de 
Maintenon , qui  n’influoit  pas  sur  la  conduite  de  cette  belle- 
sœur  , dont  le  fils  a longtemps  fait  tant  de  bruit  en  Russie , 
où  il  fut  dé  la  part  du  roi  par  deux  fois.  Monasterol  étoit  un 
Piémontois  ' dont  la  famille , assez  médiocre , s’étoit  trans- 
plantée en  Bavière  comme  quelques  autres  italiennes.  C’étoit 
un  homme.fort  agréable,  toujours  bien  mis,  souvent  paré, 
d’un  esprit  très-médiocre,  mais  doux,  liant,  poli,  cherchant 
à plaire  , fort  galant,  qui-,  en  fêtes,  en  chère,  en  meubles, 
en  équipages  et  en  bijoux , vivoit  dans  le  plus  surprenant 
luxe , et  joooit  le  plus  gros  jeu  du  monde.  Sa  femme,  en- 
core plus  splendide,  augmenta  encore  sa  dépense,  et  mêla 
un  peu  sa  compagnie  qui  auparavant  n’étoit  que  du  meilleur 
de  la  cour  et  de  la  ville.  On  ne  pouvoit  comprendre  com- 
ment un  homme  de  soi  si  peu  avantagé  de  biens,  et  ministre 
d’un  prince  si  longtèmps  sans  États,  pouvoit  soutenir,  et 
tant  d’années,  un  état  si  généralement  magnifique.  Il  payoit 
tout  avec  exactitude,  et  passoit  pour  un  fort  honnête  homme. 
Outre  les  affaires  dont  il  étoit  chargé , il  l’étoit  encore  des 
pécuniaires  de  l’électeur,  en  subsides,  pensions,  etc.,  qui 
alloient  tous  les  ans  à de  grandes  sommes,  que  son  prince 
tiroit  de  la  France.  Peu  à peu  ses  comptes  languirent.  Ceux 
que  l’électeur  employa  dans  ses  finances)  depuis  qu’il  fut 
rétabli,  songèrent  sérieusement  à en  réparer  les  ruines,  et 
voulurent  voir  clair-à  la  longue  administration  de  celles  qui 
avoiertt  passé  et  qui  continuoient  à passer  par  Monasterol. 
Il  tira  de  longue  tant  qu’il  put , aidé  même  de  la  protection 
et  de  la  pleine  confiance  de  son  maître;  mais  à la  fin,  ce 
prince  fut  si  pressé  par  ses  ministres,  qu’il  envoya  des  ordres 
positifs  à Monasterol  de  venir  rendre  compte  à Munich  de 
toute  sa  gestion.  Alors  il  n’y  eut  plus  moyen  de  reculer  da- 
vantage. Monasterol,  d’un  air  serein,  publia  que  son  voyage, 
seroit  court,  laissa  sa  femme  et  presque  toute  sa  maison  à 
Paris,  et  partit.  Arrivé  à Munich,  il  fallut  compter  : autres 
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délais.  Le  soupçon  qu’ils  donnèrent  fit  presser  davantage  ; à 
bout  et  acculé,  il  Se  tira  d’afTaires  un  matin  par  un  coup  de 
pistolet  qu’il  se  donna  dans  la  tête  dans  sa  chambre.  Il  laissa 
des  dettes  sans  nombrè,  rien  pour  les  payer,  et  des' comptes 
en  désordre  qui.  firent  voir  à-  quel  excès  il  avoit  abusé  et 
trompé -la  confiance  et  la  facilité  de  l’électeur.  Ce  prince,  qui 
l’avoit  toujours  aimé,  voulut  encore  étouffer  là  catastrophe, 
et  fit  courir  le  bruit  que  Monasterol  étoit  mort  subitement. 
Sa  veuve  se  trouva  bien  étonnée , promptement  abandonnée 
et  réduite  au  plus  petit  pied  d’une  vie  qu’elle  a depuis  me- 
née fert  obscure. 

La  Hire,  connu  par  toute  l’Europe  pour  un  des  plus 
grands  astronomes  qu’il  y ait  eu  depuis  longtemps , mourut 
à l’Observatoire  à près  dé  quatre-vingts  ans , jusque  alors 
dans  une  continuelle  et  parfaite  santé  de  corps  et  d’esprit; 
l’abbé  Abeille,  presque  en  même  temps,  assez  âgé  : c’étoit 
tin  hommed’ esprit  -et  de  beaucoup  de  lettres,  qui  l’avoient 
mis  dans  l’ Académie  française , qui  avoit  des  mœurs,  de  la 
religion , de  la  probité,  de  la  ‘franchise,  beaucoup  de  dou- 
ceur, de  liant , de  modestie  , et  un  grand  désintéressement, 
avec  une  naïveté  et  une  liberté  charmante,  il  s’étôit  attaché 
. de  bonne  heure  au  maréchal  de  Luxembourg , qu’il  suivit 
.en  toutes  ses  campagnes,  qui  l’avoît  mis  dans  le  grand 
monde  et  dans  les' meilleures  compagnies,  où  il  se  fit  tou- 
jours désirer  et  dont  il  ne  se  laissa  point  gâter.  M.  le  prince 
de  Gonti  l’aimoit  fort.  M.  de  Luxembourg  lui  avoit  fait  don- 
ner des  bénéfices.  Après  sa  mort',  il  demeura  avec  la  même 
confiance  chez  M\  de  Luxembourg,  son  fils,  où  il  est  moTt 
regretté  de  beaucoup  de  gens  considérables  et  de  tout  ce  qui 
le  cobnoissoit.  C’étoit  en  effet-  uû  des  meilleurs  hommes  du 
monde;  pour  qui  j’avois  pris  de  l’amitié,  et  lui  pour  moi, 
pendant  la  campagne  de  1694,  que  ma  séparation  éclatante 
d’avec  M.  de  Luxembourg,  sur  notre  procès  de  préséance, 
n’avoit  pù  interrompre.  " 

•Poirier,  premier  médecin  du  roi , mourut  presque  subite- 
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ment.  M.  le  duc  d’Orléans  déclara  aussitôt  au  duc  du  Maine 
et  au  maréchal  de  Villeroy  qu’ils  pouvoient  lui  choisir  un 
successeur  ; qu’il  ne  vouloit  s’en  mêler  en  aucune  façon  ; 
qu’il  appr'ouveroit  leur  choix  quel- qu’il  fût;  qu’il  donnoit 
seulement  l’exclusion  à deux  hommes,  à Chirac  pour  l’urt, 
à Boudin  pour  l’autre,  qui  avoit  été  premier  médecin  de 
Monseigneur,  puis  de  Mme  la  Dauphine,  et  duquel  j’ai  parlé 
ici  quelquefois.  J’avois  fort  exhorté  M.  le  duc  d’Orléans  à 
toute  cette  conduite.  Il  étoit  d’une  part  trop  inutile  à ses  in- 
térêts, d&  l’antre  trop  délicat  pour  lui  de  se  mêler  du  choix 
d’un  premier  médecin  dans  la  position  où  il  étoit  et  à toutes 
les  infamies  qu’on  avoit  .répandues  contre  lui  à la  mort  de 
nos  princes , et  qu’on  ne  cessoit  de  renouveler  de  temps  en 
temps.  Cette  même  raison  fut  la  cause  des  deux  exclusions 
qu’il  donna  à Chirac , son  médecin  de  confiance , qu’il  avoit 
toujours  gardé  auprès  de  lui  depuis  qu’il  l’a  voit  pris  enXan- 
guédoc,  allant  commander  l’armée  d’Italie.  A l’égard  de 
Boudin , je  fis  souvenir.  M.  le  duc  d’Orléans  des  propos 
énormes  et  sans  mesure  qu’il  avoit  eu  l’audace  de  répandre 
partout,  tête  levée,  lors  des  pertes  dont  la  France  ne  se  re- 
lèvera jamais,  et  qui  lui  tournèrent  la  tête  pour  son  intérêt 
particulier,  auquel  il  étoit  sordidement  attaché;  et  qu’il  étoit 
dé  tout  temps,  comme  il  l’étoit  encore,  vendu  à tous  ceux 
qui  lui  étoiént  le  plus  .opposés,  et  en  faisoit  gloire,  outre 
que  c’étoit  un  grand  intrigant,  de  beaucoup  d’esprit,  fort 
gâté  et  très-audacieux.  Ces  exclusions  firent  tomber  le  choix 
sur  Dodart,  qui  avoit  été  médecin  des  enfants  de  France, 
et  qui  avoit  eu  auparavant  d’autres  emplois  de  médecin  à la 
cour. 

(Xétoit  un  fort  honnête,  homme , de  mœurs  bonnes  et 
douces,  éloigné  de  manèges  et  d’intrigues,  d’esprit  et  de 
capacité  fort  médiocre , et  modeste.  Il  étoit  fils  d’un  très- 
savant  et  fort  saint  homme , qui  avoit  été  médecin  du  prince 
et  de  la  princesse  de  Conti-Martinozzr,  et  qui  l’étoit  demeuré 
jusqu’à  sa  mort  de  la  princesse  de  Conti , fille  du  roi , qui 
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avoit  toujours  grande  envie  de  le  chasser  de  la  Cour  pour 
son  grand  attachement  à Port-Royal,  sans  avoir  jamais  pu 
trouver  prise  sur  la  sagesse, de  sa  conduite.  Mme  la  princesse 
de  Conti,  qui  avoit  en  lui  toute  confiance,  indépendamment 
de  celle  de  sa  santé,  et  qui  ne  faisoit  presque  que  dë  le  per- 
dre, porta  fort  son  fils  à la  place  de  premier  médecin  ; 

Poirier  n’avoit  pas  eu  le  temps , depuis  la  mort  de  Fagon, 
de  prendre  la  direction  du  jardin  des  simples.  Je  fus  surpris 
que  Chirac  vînt  un  matin  chez  moi , car  je  ne  crois  pas 
qu, 'alors  je  lui  eusse  jamais  parlé  ni  presque,  rencontré.  Ce 
fut  pour  me  prier  de  lui  faire  donner  cette  direction.  Il  me 
dit  qu'avec  le  bien  qu’il  avoit,  et  en  effet  il  étoit  extrême- 
ment riche  , ce  n’étoit  pas  pour  augmenter  son  revenu-,  mais 
au  contraire  pour  y mettre  d.u  sien.  Il  me  peignit  si  bien 
l’extrême  abandon-dé  l’entretien  de  tant  de  plantes  curieuses 
et  rares  et  de  tant  de  choses  utiles  à la  médecine,  qu’on  de- 
voit  avoir  soin  d’y  démontrer  et  d’y  composer,  qu’un  pre- 
mier médecin , tout  ocoupé  de  la  cour,  ne  pouyoit  maintenir 
dans  la  règle,  encore  moins  les  réparer. au  point  où  tout  y 
étoit  tombé,  qu’il  me  persuada  que  l’utilité  publique  deman- 
.doit  qu’un  autre  en  fût  chargé.  Il  ajouta  que,  par  devoir  et 
par  goût,  il. prendrait  tout  le  soin  nécessaire  au  rétablisse- 
ment, à l’entretien  et  au  bon  ordre  d’un  lieu  qui,  tenu 
comme  il  le  devoit  être , honorait  la  capitale  et  instruisoit 
médecins,  savants  et  curieux;  qu’il  serait  plus  à portée  que 
nul  autre'  d’y  faire  venir  de  toutes  parts  et  élever  les  plantes 
'les  plus  intéressantes  et  les  plus  rares,  par  les  ordres  de 
M.  le  duc  d’Orléans,  tant  de  choses,  enfin,  que  je  lui  de- 
mandai seulement  pourquoi , ayant  la  confiance  de  son 
maître,  il  ne  s’adressoit  pas  directement  à lui.  Il  me  satisfit 
là-dessus,  car  il  dvoit  beaucoup  de  langage,  d'éloquence, 
détour,  d’art  et  de  finesse.  ’G’  étoit  le  plus  savant,  médecin 
de  son  temps,  en  théorie  et  en  pratique,  et,  de  l’aveu  de 
tous  ses  confrères  et  de  ceux  de  la  première  réputation , 
leur  maître  à tous , devant  qui  ils  létoàèijt  tous  en  respect 
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comme  des  écoliers,  et  lui  avec  eux  en  pleine  autorité 
comme  un  auire  Esculape.  C’est  ce  que  personne  n’ignoroit; 
mais  ce  que  je  ne  sus  que  depuis  et  ce-  que  l’expérience 
m’apprit  aussi  dans  la  suite , c’est  que  l’avarice  le  rongeoit 
en  nageant  dans  les  biens;  que  l’honneur,  la  probité,  peut- 
être  la  religioil  lui  étôiént  inconnus  et  que  son  audace  étoit 
à l’épreuve  de  tout.  Il  sentoit  que  son  maître  le  connoissoit, 
et  il  vouloit  s’appuyer  auprès-de  lui  de  qui  rie  le  connois- 
soit pas  pour  emporter  xe  qu’il  désiroit  et  ce  qu’il  n’ôsoit 
espérer  de  soi-même.  J'én  parlai  denx  jours  après  à-M.  le 
duc  d'Orléans,,  qui  l’accorda- après  quelque  résistance.  Onc- 
ques  depuis'n’ai-je  ouï  parler  de  Chirac  ; mais,  ce  qu’il  lit 
de  pis,  C’est  qü’il  ne  mit  i*ien  an  jardin  des  simples,  n’y  en- 
tretint quoi  que  ce  soif,  ën  tira  pour  lui  la  quintessence,  le 
dévasta,  et  en  mourant  le  laissa  en  friche,  en.  sorte  qu’il 
fallut  le  refaire  et  le  rétablir  comme  en  entier.  J’aurai  Heu 
ailleurs  de  parler  encore  de  lui.  ’ " 


‘ ' . / . CHAPITRE.  XIII.  ' 

' v • ...  • -•••  •: 

Mort  de  la  duchesse  de  Vendôme.  — Adresses  et  ruses  pour  l’obscure 
• - garde  de  son  corps,  sur  môme  exemple  de  Mlle  de  Condé;  ce  qui 
' n-’a  pas  été  tenté  depuis.  — Le  grand  prieur  sert  à 16  cône  le  jeudi 
saint  pour  la  dernière  fois,  et  s’absente,  le  lendemain,  de  l’adora- 
tion de"  la  croix.  — Cardinal  de  Polignac  prétend  présenter  au  roi 
l’èvangilè  à baiser,  de  préférence  au  premier  aumônier;  est  con- 
damné. — Le  roi  visite  Mme  la  Princesse  et  Mmes  ses  deux  filles 
sur  la  -mort  de  Mme  de  Vendôme.  — Douglas  obscur,  misérablfe, 
fugitif.  — Mme  la  duchesse  de  Berry  parle  fort  mal'à  propos  au 
maréchal  de  Villars;  se  hasarde  de  faire  sortir  Mme  de  .Clermont 
de  l’Opéra,  etc.;  sç  raccommode  bientôt  après  avec  elle  et  avec 
Mme  de  Beauvau.  — Abbé  de  Saint-Pierre  publie  un  livre  qui  fait 
grand  bruit,  et  qui  le  fait  exclure  de  l’Académie  françoisedonl  il 
xv  21 
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étoit.  — Incendie  au  Petit- Pont  à Paris.  — Mort  et  caractère  de 
Mme  de  Castries.  — Mmé  d’Épinai  damo  d’atours-de  Mme  la  du- 
chesse d'Orléans, 'en  sa  place. — Mort  de  la  reine  d’Angleterre  à 
Saint-Germain. — Mort,  extraction  et  famille  du  duc  de  Giovenazzo. 
— Bureau  do  cinq  commissaires'  du  conseil  de  régence  pour  examiner 
les  moyens  de  se  passer  de  bulles.  — La  peur  en  prend  à Rome 
qui  les  accorde  toutes,  et  sans  condition,  aussitôt.  — Mort  du 
comte  d'Albemarle.  — Sa  fortune  fatale  à celle  de  Portland.  — 
Mort,  caractère,  faveur  de  M.  le  Grand.  — Mort  de  Mme  de  Chal- 
mazel  et  de  la  duchesse  de-Montfort.  — Mariage  du  duc  d’Alb'ret 
avec  uné  fille  de  Barbezietix , et  du  fils  du  prince  de  Guéméné  avec 
une  fille  du  prince  de  Rohan.  — Origine  des  fiançailles  dans  le  ca- 
binet du  roi  de  ceux  qui  ont  rartg  de  prince  étranger.  — Mariage 
du  comte  d'Agenois  et  de  Mlle  de  Florensac.  — Prince  et  princesse 
do  Garignan  à Paris,  où. ils  se  fixent  incognito.  — Triste  éclat  de 
l’évêque  de  Beauvais.  — Volet,  ayant  quitté  le  service  depuis 
treize  ou  quatorze  ans,  étant  mestre  de  camp,  fait  maréchal  de 
camp.  — Bruit  des  mestres  de  camp  do  cavalerie  sur  le  style  des 
lettres  que  le  cemted’Évreux  leur  écrivoit,  qui  finit  par  un  mezzo- 
lermine..  — Augmentation  de  pëusion  à la  duchesse  de  Portsmouth. 
— Grandes  grâces  pécuniaires  à M.  Je  prince  de  Conti.  — ? Origine 
de  ce  débordement  de  finances  du  roi  aux  princes  et  princesses  du 
sang.- — D’Antin. obtient  pour  ses  deux  potits-fils  les  survivances 
de  ses  gouvernements,  et  Sillv  une  place  dans  le  conseil  du  de- 
dans du  royaume.  — Grande  sédition  à Bruxelles.  — Affaires 
étrangères.  ".  . 

Mme  de  Vendôme  mourut  èr  Paris  le  11  avril  de  cette' 
année,  sans  testament  ni  sacrements,  de  s’êtrè  blasée  sur- 
tout de  liqueurs  fortes  dont  elle  avoit  son  cabinet  rempli: 
Elle  étoit  dans  sà.  quarante-unième  année.  Tout  ce  qu’ûn  en 
peut  dire,  c’est  que  ce  fut  une  princesse -du  sang  de  moins. 
Elle  étoit  fort  riche,  parce  que  M.  de  Vendôme  lui 'avoit 
donné  tous  ses  biens  par  son-  contrat  de  mariage.  On  a vu 
ici , en  son  lieu , de  quelle  manière  il  se  fit , lui  par  orgueil , 
elle  pour  s’affranchir,  M.  du  Maine  pour  relever  d’autant  la 
bâtardise.  En  deux  ans  de  mariage  on  peut  compter  au  plus 
par  jours  ce  qu’ils  ont  été  ensemble,  et  comme  il  n’y  eut 
point  d’enfants  et  que  Iç  grand  prieur,  son  beau-frère,  ne 
pouvoit  hériter  de  rien,  toute  cette  grande  succession  tomba- 
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à Mme  la  Princesse,  dont  elle  étoit  la  dernière  fille,  et  à ses 
autres  enfants. 

Cette  mort  donna  lieu  à une  continuation  adroite  et  hardie 
des  princes  du  sang  de  faire  garder  son  corps.  Jamais  autres 
que  reines,  dauphifles  et  filles  de  France  n’avoient  été 
gardées  jusqu’à  Mademoiselle,  fille  de  Gaston,  frère  de 
Louis  XIII,  et  de  sa  première  femme,  héritière  de  Montpen.- 
sier,  comme  petite-fille  dé  France;  morte  en  16.93,  et  celle 
en  faveur  de  qui  ce  nouveau  rang  de  petit-fils  de  France  fut 
formé  comme  on  l’a. vu,  t.  VII,  p.  167,  lequel  tient  plus  du 
fils  de  France  que  du  prince  du  sang.  Mlle  de  Condé  étant 
morte  le  23  octobre  1700,  M.  le  Prince,  bien  plus  attentif  à 
usurper  qu’aucun  autre  prince  du  sang,  même  que  le  grand 
prince  de  Condé,  son  père  , fit  doucement  en  sorte  que 
quelques  dames  de  médiocre  étage  gardassent  le  corps  de 
Mlle  sa  fille,  et  à leur  exemple' quelque  peu  d’autres  d’un 
peu  de  meilleur  nom,  mais  hors  de  tout  et  de  savoir  ce 
qu’on  .leur  faisait  faire.  Cette  nouveauté,  bien  que  si  délica- 
tement-conduite, ne  laissa  pas  de  faire  du  bruit,  quoique 
M.  le  Prince  n’eût  fait  inviter  les  dames  que  de  sa  part, 
n’ayant  osé  le  hasarder  de  celle  du  roi , et  ce  bruit , qui  ou- 
vrit les  yeux , causa  le  refus  des*dernières  invitées.  Cela  fit 
enrayer  tout  court.  M.  le  Prince  se  hâta  de  faire  enterrer 
Mlle  de  Coridé , pour  couper  court  à l’occasion  de  la  garder. 
Il  profita  de  l’absence  de  Blainville , grand  maître  des  céré- 
monies; qui  étoit  sur  la  frontière  des  Pays-Bas  , où  tout  se 
regardoit  déjà , sur  l’extrémité  du  roi  d’Espagne  qui  mourut 
le  1"  novembre  suivant.  Desgranges , un  des  premiers  com- 
mis de  Pontchartrain , étoit  maître  des  cérémonies,  et  peu 
bastant  pour  faire  à M.  le  Prince  la  plus  légère  résistance, 
qui  fit  glisser  dans  son  registre  ce  qu’il  voulut. 

Sur  ce  fondement,  les  princes  du  sang  voulurent  conti- 
nuer l’entreprise  mais  ils  craignirent  Mme  la  Princesse 
qui,  toute  glorieuse  qu’elle  fût,  n’étoit  pas  si  hardie  qu’eux, 
ni  si  confiante  en  leurs  forces  et  en  la  sottise  du  public;  elle 
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savoit  comme  eux  et  mieux  qu’eux,  pour  en  aivoir  été  té- 
moin, que  l’exemple  de  Mlle  de  Condé  avoit  été  une  tenta- 
tive hardie,  adroite,  ténébreuse  et  peu  heureuse;  ils  se 
doutèrent  qu’elle  ne  voudroit  pas  se  commettre  à une  se- 
conde. Ils  s’avisèrent  de  la  faire  tonnelerpar  Dreux,  duquel 
j’ai  eu  occasion  de  parler  assez  pour  n’avoir  rien  à ajouter, 
et  qui  n’étoit  pas  homme  à manquer  de  faire  sa  cour  à qui 
il  craignoit,  et  à ne  pas  courir  au-dévant  de  tout  ce  qui 
leur  pouvoit  plaire.  Ils  comprirent  que  la  timidité  de  Mme' la 
Princesse  céderait  à l'autorité  d’un  grand  maître  des  céré- 
monies, sur  le  témoignage  duquel  elle  aurait  toujours,  en 
tout  cas,  de  quoi  s’excuser  ou  à le  faire  valoir.  L’expédient 
réussit  comme  ils  l’avoient  espéré.  Néanmoins  ils  prirent 
bien  garde  au  choix  de  dames  qui  ne  pussent  conuojtre  ce 
qu’on  leur  proposoit,  ni  qui  sussent  se' sentir,  bien  plus  en- 
core de  s’adresser  à pas  une  femme  titrée  ou  même  simple 
maréchale  dé  France,'  ou  encore  d’un'  certain  air  dans  -le 
monde,  ni  qui  sussent  ce  qu’elles  étoient  par  leur  qualité. 
Contents  d’une  récidive  aussi  adroite  et  aussi  délicate,  qui 
confirmoit  la  première  entreprise,  au  premier  petit  bruit 
qu’ils  en  entendirent , et  qui  ne  tarda  pas , ils  imitèrent  la 
prudence  de  M.  le  Prince,  ®t  en  firent'  cesser  l’occasion  tout 
court  en  se  hâtant  de  faire  enterrer  le  corps  de  Mme  de 
Vendôme.  - 

Il  fut  porté,  le  16  avril,  aux  Carmélites  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  conduit  par  Mlle  de  Clermont,  accompagnée  des 
duchesses  de  Louvigny  et  d’Olonne , priées  par  Mme  la 
Princesse  et  par  M.  le  Duc,  et  point  du  tout  de  la  part  du 
roi.  La  cérémonie  se  passa  comme  celle  de  Mlle. de  Condé, 
où  étoient  ma  mère  et  la  duchesse  de  Châtillon’,  priées  par 
M.  le  Prince,  comme’oq  l’a  vu  t.  II,  p.  443,  et  Dreux  mit 
sur  ses  registres  ce  qu’il  plut  aux  princes  du  sang , très-peu 
scrupuleux  d’ailleurs  sur  ce  qu’il  y écrivoit  ou  omettoit.  Il 
est  mort  depuis  bien  des  princesses  du  sang,  sans  qu’il  ait 
plus  été  parlé  de  la  garde  de  pas  une.  Les  intéressés  ont 
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jugé  apparemment  qu’il  n’étoit  pas  à propos  de  la  tenter 
davantage. 

Continuons  .le  récit  des  entreprises.  Le  jeudi  saint  de 
cette  année  le  grand  prieur  servit  hardiment  à la  cène 
comme  les  princes  du  sang.  Cette  récidive  de  l'inouïe  nou- 
veauté de  l’année  passée , contre  la  parole  expresse  du  ré- 
gent, fut  l’effet  de  la  même  politique  qui  l’avoit -permise  la 
première  fois.  Elle  piquoit,  elle  ercitoit  ce  qù’il  y avoit  de 
plus  grand  les  uns  contre  les  autres , qui  étoit  son  manège 
favori.  Cette  année  fut  pourtant  la  dernière  que  cette  entre- 
prise eut  lieu,  quelque  respect,  comme  on  l’a  expliqué  ail- 
leurs, qué  le  régent  eût  pour  le  grand  prieur,  qui  ne  se  pré- 
senta pas  même  le  lendemain  matin  chez  le  roi,  à l’office 
pour" l’adoration  de  la  croix.  A la  grand’ messe  fie  ce  même 
jeudi  saint,  le  cardinal  de  Polignac,  qui  eût  mieux  fait  d’être 
en  son  archevêché  d’Auch,  où  il  n’a  mis  le  pied  de  sa  vie  , 
prétendit  présenter  le  livre  des  évangiles  à baiser  au  roi,  de 
préférence  à l’évêque  de  Metz;  premier  aumônier  T parce 
que  le  grand  aumônier  cardinal  n’y  étoit  pas.  Cette  dispute 
toute  nouvelle  empêcha  le  roi  de  baiser  l’évangile.  Deux 
jours  après  le  régent  décida  en  faveur  du  premier  aumô- 
nier', à qui  les  cardinaux  né  l’ont  plus  disputé  depuis.  Il  est 
vrai  aussi  que  depuis  que  je  suis  chevalier  de  l’ordre,  je  me 
suis  trouvé  à une  fête  de  L’ordre  où  il  n’y  eut  ni  grand  ni 
premier  aumônier,  où  les  cardinaux  de  Polignac  et  de  Bissy 
étoient  en  leurs  places  de  commandeurs , et  où  le  cardinal 
de  Polignac  présenta  au  roi  l’évangile  à baiser,  de  préfé- 
rence aux  deux  aumôniers  de  quartier  présents  en  leurs 
places,  qtii  ne  le  disputèrent  pas.  Ce  même  jeudi  saint,  après 
ténèbres , le  roi  alla  voir  Mme  la. Princesse  et  Mmes  ses  deux 
filles  , de  Conti  et  du  Maine,  sur  la  mort  de  Mme  de  Ven- 
dôme. -.  - . . - - ‘ - 

On  a vu,  t-.  XIII,  p.  291,  l’affreuse  aventure  du  Prétendant, 
échappé  à Nonancourt  par  le  courage  et  la  sagacité  de  la 
maîtresse  de  la  poste,  à Douglas  et  aux  autres  assassins, 
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dépêchés  sous  lui  par  Stairs  après  ce  prjnce , et  leur  impu- 
dence après  leur  coup  manqué.  Ce  Douglas  étoit  depuis 
tombé  dans  la  dernière  obscurité,  par  l’horreur  de  tous  les 
honnêtes  gens  ; mais  il  étoit  souffert  à Paris  sous  la  protec- 
tion de  Stairs , à qui  le  régent  ne  pouvoit  rien  refuser.  Dou- 
glas , fort  misérable , avoit  fait  des  dettes  de  nature  à pou- 
voir être  arrêté'  chez  lui.  On  le  tenta  , il  se  sauva  par  les 
derrières,  et  Stairs  s’interposa  en  sa  faveur.  Mais  le  répit 
accordé  fut  court,  et  ne  servit  qu’à  lui  donner  moyen  de 
sortir  de  Paris  et  de  se  cacher  ailleurs.  On  n’ert  a plus  oUï 
parler  depuis,  quoiqu’il  ait  traîné  encore  du  temps  en 
France  son  infâme  et  obscure  vie , qu’il  aurait  dû  perdre 
entre  quatre  chevaux  en  revenant  de  Nonancourt.  Il  avoit 
épousé,  à Metz  une  demoiselle  qui  avoit  du  bien  et  qu’il  a 
laissée  veuve  sans  enfants  il  y a bien  des  années,  et  presque 
à la  mendicité. 

Mme  la  duchesse  de  Berry  fit  presque  de  suite  deux  traits 
qui  furent  trôs-çontradictoires , et  qui  montrèrent  égale-1 
ment  l’excès  de  son  orgueil  et  de  son  peu  de  jugement. 
Entraînée  par  les  roués  de  M.  le  duc  d'Orléans , avec  qui , 
toute  fille  de  France  qu’elle  étoit , elle  soupoit  souvent , et 
dont  plusieurs  étoient  pour  se  recrépir  d’avec  cette  préten- 
due noblesse  à qui  tout  -étoit  bon , [elle]  se  hasarda  de  -par- 
ler chez  elle,' publiquement  et  fort  mal  à propos,  au  maré- 
chal de  Villars  sur  ses  lettres  aux  colonels , . dont  cette 
prétendue  noblesse  s’avisoit  de  se  plaindre.  On  fut  surpris 
de  là  sagesse  et  de  la  modération  du  maréchal,  qui  n’étoit 
pas  fait  pour  recevoir,  non  pas  même  du  régent'  une  répri- 
mande publique; 'cette  princesse,  transportée  d’orgueil-, "qui 
se  croyoit  droit  de  tout,  et  qui  n’avort  pourtant  pas  celui  de 
reprendre  personne  sur  ce  qui  ne  lui  manquoit  pas  de  res- 
pect , et  si  encore , avec  la  mesure  convenable  aux  per- 
sonnes, ne  .comprit  pas  qu’elle  étoit  en  cela  l’instrument  et 
le  jouet  d’un  ramas  de  gens  de  toutes  les  sortes,  excités 
adroitement  pat  M.  et  Mme  du  Maine  et  les  plus  dangereux 
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ennemis  de  M.  le  duc  d’Orléans  . pour  le  culbuter,  et  qui , 
en  attendant  que  leurs  conducteurs  vissent  le  moment  de 
les  faire  frapper  qu  véritable  but , se  laissoient  éblouir  du 
beau  dessein  de  mettre  tout  dans  une  égalité  qui , en  défi- 
gurant l’État,  le  rendant  dissemblable  à ce  qu’il  est  depuis 
sa  fondation,  et  à tous  les  autres  Etats  du  monde,  anéan- 
tissoit  les  avantages  de  la  grande,  ancienne  et  véritable 
noblesse , ôtoit  les  gradations , supprimait  les  récompenses, 
détruisoit  radicalement  toute  ambition,  attaquoit  l’ autorité, 
le  droit  et  la  majesté,'  du  trôné , réduisait  tout  au  même 
niveau,  et. par  une  suite  nécessaire,  dans  la  dernière  con- 
fusion, jetoit  tout  dans  l’oisiveté,  dans  la  paresse,  dans  le 
néant,  vidoit-la  cour,  désertoit  les  armées,  les  ambas- 
sades , etc.,  et  ne  laissoit  de  distinctions  et  d’avantages 
qu’aux- richesses , par  conséquent  à la  bassesse,  à l’avarice, 
à la  cupidité  d'en  acquérir  et  de  les  conserver  par  toutes 
sortes  de  moyens.  En  même  temps  elle  [ne]  vit  pas  com- 
bien par  cette  folle  action  elle  manquolt  de  respect  au  roi , 
en  usurpant , bien  que  sa  sujette  , une  autorité  inséparable 
de  sa  couronne,  et  au  régent  son  père,  unique  dépositaire , 
comme  régent,  de  l’autorité  du  roi  mineur , et  le  seul  en 
France  qui  eût  caractère  pour  l’exercer  en  son  nom. 

Incontinent  après  s’être  si  étrangement  montrée  protec- 
trice de  cette  écume  de  noblesse , elle  se  porta  à insulter  en 
public  toute  la  véritable  et  la  haute  noblesse,  qu’elle  offensa 
toute  en  la  personne  de  deux  dames  de  cette  qualité.  On  a vu, 
ci-dessus,  p.  64,  comment  et  pourquoi  Mmes  de  Beauvau 
Ot  de  Clermont-Gallerande  avoient  quitté  les  places  qu’elles 
avoient  auprès  d’elle.  Elle  le  leur  pardonnoit  d’autant  moins 
qu’elles  en  étoient  fort  approuvées  et  qu’elles  et  leurs  maris 
n’en  avoient  pas  été  moins  bien  traités  depuis  par  Madame , 
et  par  M.  et  Mme  la  duchesse  d’Orléans.  Étant  à l’Opéra,  dans 
sa  petite  loge,  elle  se  trouva  si  piquée  de  voir  Mme  de  Cler- 
mont vis-à-vis  d’elle  dans  la  petite  loge  de  M.  le  comte 
de  Toulouse  qui  n’y  étoit  pasv  qu’elle  envoya  sur-le-champ 
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lui  défendre  par  Brassac,  exempt  de  ses  gardes,  de  se 
trouver  jamais  dans  les  lieux  oû  elle  seroit.  C’étoit  bien 
en  dire  autant  à Mme  de  Beauvau  si  elle  s’y.  fût  trouvée. 
Aussitôt  Mme  de  Clermont  sortit-  fort  sagement  de  la  lqge 
et  s’en  alla  avec  la  jeune  Mme  d’Estampes,  qui  s’y  trouva 
seule  avec  elle.  Cette  action  fit  un  grand  bruit  dans  le 
monde,  et  fut  en  effet  un  acte  de  vraie  souveraineté,  tel 
qu’il  n’appartient  qu’au  roi,  qui  seul  a le  pouvoir  d'exiler  et 
de  bannir  partout  de  sa  présence.  C’était  attenter  aussi  à la 
liberté  publique,  et  se  mettre  au-dessus  de  toute  mesure, 4e 
toute  règle,  de  toute  loi.  Les  propos  ne  se  continrent  pas, 
mais  ce  fut  presque  tout.  La  princesse  étpit  fille  du  régent, 
on  connoissoit  sa  violence  et  toute  la  foiblesse  de.  son  père. 
Madame  et  lui  ne  laissèrent  pas  de  lui  en  dire  leur  avis. 

Après  quelquesjours  de  furie  contre  le  scandale  du  public, 
elle  ne  put  se  dissimuler  qu’elle  n’en  fût  embarrassée. 
C’étoit  dans  ses  embarras,  qu’elle  s’ouvroit  à Mme  de  Saint- 
Simon,  qui  n’étoit  point  à cet  opéra  avec  elle,  et  toutes  deux 
jusqu’alors  ne  s’étoient  pas  ouvert  la  bouche  l’une  à l’autre 
de  toute  cette  belle  aventure.  Elle  connoissoit  la  sagesse  de 
ses  conseils,  quoiqu’elle  les  prît  rarement.  Elle  savoit  com- 
bien elle  étoit  aimée  et  honorée  dans  sa  maison;  elle  n’igno- 
roit  pas  les  sentiments  de  ces  deux  dames  pour  elle,  qui, 
avant  et  depuis  leur  retraite , ne  s’étoient  pas  cachées , que 
la  seule  considération  de  Mme  de  Saint-Simon  les  avoit 
arrêtées  longtemps.  Mme  de  Saint-Simon  profita  de  ce  trouble 
de  Mme  la  duchesse  de  Berry  pour  lui  faire  sentir  toute  sa 
faute , et  lui  persuader  de  finir  honnêtement  et  convenable- 
ment des  procédés  qui  étaient  insoutenables.  Enfin  elle  la 
fit  consentir  à voir  les  deux  dames  et  jes  deux  maris,  avec 
des  manières,  des  honnêtetés  et  des  propos  qui  pussent  répa- 
rer tout  ce  qui  s’étoit  passé.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu’elle 
l’amena  à ce  point;  la  manière  en  fut  une  autre.  Cette  espèce 
d’avance  en  public  pesoit  trop  à son  orgueil.  Elle  voulut, 
pùur  cette  première  fois,  éviter  Luxembourg.  Il  fut  donc 
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convenu  entre  elles  deux  que  MmeJa  duchesse  deBerry  iroit 
deux  jours  après  aux-Carmélites  du.faubourg  Saint-Germain 
où  elle  av.oit  un  appartement;  que  Mme  de  Saint-Simon 
avertiroit  M.  et  Mme  de  Beauvau.et  M.  et  Mme  de  Clermont, 
et  qu’elle-même  les  mèneroit  aux  Carmélites , où  elle  seroit 
témoin  de  la  réception.  '.  ..  . ••  ’ 

Cela  fut  exécuté  le  4 juin,  six  semaines  après  l’affaire  de 
l’Opéra,  arrivé  le’25  avril:  ïls  entrèrent  tous  dans  le  monas.- 
tère,  et  allèrent  droit  à l’appartement  de  Mme  la  duchesse  de 
Berry  qui  les  y attendoit.  Chacun,  de  son  côté  se  posséda 
assez  pour  que  l’accueil  fût  également  obligeant  et  bien  reçu.- 
Les  deux  hommes  demeurèrent  peu  dans  le  couvent,  parce 
qu’il  est  très-rare  que  les  hommes  y entrent.  Mme  de  Beau- 
vau  y fut  retenue,  et  Mme  la  duchesse  de  Berry  lui  fit  des 
merveilles.  Mme  de  Clermont  se  trouva  lors  près  de  Fon- 
tainebleau, chez  M.  le  comte  de  Toulouse,  à la  Rivière,  et 
n’en  put  revenir  à temps.  Dès  qu’elle  fut  revenue,  eHe  alla 
chéz  Mme  la  duchesse  de  Berry,  où  tout  se  passa  très-bien  de 
part  et  d’autre;  et  depuis  elles  ont  toutes, deux  été,  et  leurs 
maris,  chez  Mme  la  duchesse  de  Berry  de  temps  en  temps. 

. Une  forte  plate  chose  fit  alors  un  furieux  bruit.  J’ai  parlé 
quelquefois  ici  des  Saint-Pierre,  dont  l’un  était  premier 
écuyer . de  Mme  -la  duchessç  'd’Orléans  ; l’autre , son  frère , 
premier  aumônier  de  Madame.  Celui-ci  a voit  de  l’esprit,  des 
lettres  et  des.  chimères.  Il  étoit  de  l’Académie  française  depuis 
fort  longtemps  et  fort  rempli  de  lui-même,  bon  homme  et 
honnête  homme  pourtant,  grand  faiseur  de  livres , de  pro- 
jets et  de  réformations  dans  la  politique  et  dans  le  gouverne- 
ment ep  faveur  du  bien  public.  Il  se  crut  en  liberté  par  le 
changement  du  gouvernement  et  de  donner  l’essor  à son 
imagination  en  faveur  du  bien,  public.  Il  fit  donc  un  livre 
qu’il  intitula  la  Polysynodie',  dans  lequel  il  peignit  au  natu- 
rel le  pouvoir,  despotique  et  souvent  tyrannique  que  les 

I.  Ce  mot,  qui  signjfîe  pluralité  des  conseils,  fut  inventé  par  l'abbé  de 
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secrétaires  d’État  et  le  contrôleur  général  des.finances  exer- 
çoient  9ons  le  dernier  règne,  qu’il  appela  des  vizirs,  et  leurs 
départements  des  vizirats,  et  s’espaça  là-dessus  avec  plus  de 
vérité  que  dé  prudence.  ' 

Dès  qu’il  parut , il  causa  un  soulèvement  général  de  tout 
l’ancien  gouvernement  et  de  tous  ceux  encore  qui  se  flat- 
taient d’y  revenir  après  la  régence.  Les  anciens  courtisans 
du  feu  roi  se  piquèrent  aux  dépens  d’autrui  d’une  reconnois- 
sance  qui  ne  leur  coûtait  rien.  Le  maréchal  de  Villeroy  se 
signala  par  un  vacarme  épouvantable,  et  de  gré  ou  de  force 
ameuta  toute  la  vieille  cour.  Hors- ceux-là  personne  ne  se 
scandalisoit  d’un  ouvrage  qui  pôuvoit  manquer  de  prudence, 
mais  qui  ne  manquoit  en  rien  à la  personne  du  feu  roi,  et 
qui  n’exposoit  que  des  vérités  , dont  tout,  ce  qui  vivoit  alors 
avoit  été  témoin,  et  dont  personne  ne  pouvoit  contester 
l’évidence.  Les  académies,  les  autres  gens  de  lettres,  le 
reste  du  monde,  s’indigna  même  et  le  montra,  que  ces 
messieurs  de  la  viçilld  cour  ne  pussent  encore  souffrir  la 
vérité  et  la  liberté,  tant  ils  s’ét oient  accoutumés  à la  servi- 
tude. Mais  le  maréchal  de  Villeroy  fit  tant  de  manèges,  de 
déclamations,  de  tintamarre,  entraîna  par  ses  violences  tant 
de  gens  à n’oser  ne  pas  crier  en  écho  que  M.  le  duc  d’Or- 
léans, qui  de  longue  main  n’aimoit  pas  les  Saint-Pierre,  et  à 
qui  le  maréchal  de  Villeroy  imposoit,  ne  voulut  pas  pour 
eux  résister  à ce  tumulte.  L!abbé  de  Saint-Pierre  fut  donc 
chassé  de  l’Académie  françoise  malgré  l’Académie,  qui  n’osa 
résister  jusqu’au  bout;  mais  de  peu  de  maisons,  dont  à la 
vérité  il  en  fréquentoit  peu  de  considérables.  Le  livre  fut 
supprimé;  mais  l’Académie,  profitant  du  goût  du  régent, 
pour  les  mezzo-lermine,  obtint  qu’il  ne  se  feroit  point  d’élec- 
tion et  que  la  place  de  l’abbé  de  Saint-Pierre  ne  seroit 

Saint-Pierre.  L’ouvrage  qui  porte  ce  titre  parut  en  1718.  Voy.  à la  fin  du 
t.  XII , une  note  sur  lés  conseils  tirée  des  Mémoires  du  marquis  ttAr- 
genson. 
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point  remplie  ; ce  qui  a été  exécuté  malgré  les  cris  de  ses 
persécuteurs  jusqu’à  sa  mort. 

Le  feu  prit,  le  27  avril,  au  Petit-Pont.  Un  imprudent, 
cherchant  quelque  chose  avec  une  chandelle  dans  des  re- 
coins d’un  bateau  de  foin , l’embrasa.  La  frayeur  qu’il  né 
communiquât  le  feu  à plusieurs  autres,  au  milieu  desquels 
if  étok,  le  fit  peusser  à vau-l’eau  avec  précipitation.  Il  vint 
donner  contre  un  pilter  des  arches  de  ce  Petit-Pont.  La 
flamme,  qui  s’élevoit  de  dessus,  prit  à une  des- maisons  du 
pont,  ët  causa  un'assez  grand  incendie. -Le  duc  deTresmes, 
gouverneur  de  Paris , les  magistrats  dè  police  et  beaucoup 
de  gens  y coururent.  Le  Cardinal  de  Noailles  y passa  une 
partie  de  la  nuit  à faire  porter  chez  lui  quantité  de  malades 
de  l’Hêtel-Dieu , dont  les  salles  étoient  en  danger,  et  à les 
faire  secourir  chez  lui  en  vrai  pasteur  et  père.  L’archevêché 
en  fut  tout  rempli,  et  ses  appartements  ne  furent  poiht  mé- 
nâgés.  On  vit  le  moment  que  l’Hôtel-Dieu  entier  alîoit  être 
brûlé  ; mais , par  le  bon  et  prompt  ordre  { il  n’y  eHt  que  très- 
peu  de  "chose  de  cet  hôpital  et  une  trentaine  de  maisons 
brûlées  ou  abattues.  Les  capucins  s’y  signalèrent  très-utile- 
ment. Les  cordeliers  y servirent  .aussi  fort  bien.  Leduc  de 
Guiche  y fit  venir  le  régiment  des  gardes;  qui  rendit  de 
grands  devoirs,  et  le  duc  de  Gh&uhïes  fit  garder  les  meubles 
et  les  effets  par  ses  .chevau-légers  à cheval.  On  s’y  moqua 
un  peu  du  maréchal  dé  Yillars,  qui  y fit  venir  du  canon 
pour  abattre  des  maisons , remède  qui  n’eût  pas  été  moins 
fâcheux  que  le  mal  sur  des  maisons  toutes  de  bois  et  si  en-, 
tassées.  Le  maître  des  pompes  n’y  acquit  pas  d’honneur. 

Mme  de  Castries,  dame  d’atours  deMme  la  duchesse  d'Or- 
léans, fut  trouvée  le  matin  dans  son  lit  sans  connoissance, 
qui,  malgré  tous  les  remèdes,  né  revint  point  jusqu’à  huit 
heures  du  soir,  qu’elle  mourut  sans  laisser  d’enfants  : elle 
se  portoit  très-bien,  et  Mme  de  Saint-Simoff  avoit  passé  une 
partie  du  soir  de  la  veille  Ghez  elle.  Ce  qui  surprit  davan- 
tage,- c’est  que  ce  n’étoit  qu 'esprit' et  âme  sans  presque  de 
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corps.  Le  sien  étoit  petit  et  si  mince,  qu’un  souffle  l’eût 
renversée.  Ce  fut  grand  dommage  : j’ai  parlé  ailleurs  d’elle 
et  de  son.  mari , qui,  avec  raison,  .ne  s’en  est  jamais  consolé. 
C’étoit  une  petite  poupée  manquée,  foncièrement  savante  en 
tout,  sans  qu’il  y parût  jamais,  mais  pétillante  d’esprit, 
souvent  aussi  de  malice , avec  toutes  les  façons , les  grâces , 
et  ce  tour  et  cette  sorte  d’esprit  et  d’expressions  charmantes 
et  uniques,  si  vantées  et  si  singulièrement  propres  aux  Mor- 
temart.  Deux  joHrs  après , Mme  d’Épinai  fut  choisie  peur 
lui  succéder.  Un  laquais  de  Mme  de  Castries,  l’apprenant 
dans  la  cour  du  Palais-Royal  ; *.Ahl  ma  paüvre  maîtresse  s 
s’écria-t-il,  daDS  quel  étonnement  seroit-elle  si  elle  Savoit 
qui  lui  succède!  » Mme  la  duchesse  d’Orléans-  la  voulut  ab- 
solument parce  qu’elle  étoit  fille  de  M.  d’O.  On  a souvent 
parlé  ailleurs  de  toute  cette  cordelle  de  bâtardise,  Mme  la 
duchesse  d’Orléans  voulut  persuader  le  monde  que  ce  choix- 
étoit  de  M.  le  duc  d’Orléans,  qui  le  nia  et  lui  renvoya 
la  balle,  et  fut  le  premier  à se  moquer  du  choix.  La  pauvre 
femme  y fit  pourtant  fort  bien , et  s’y  fit  aimer  de  tout  le 
monde, 

.La  reine  d’Angleterre  mourut,  le  7 mai  à Saint-Gefmam , 
après  dix  ou  douze  jours  de  maladie.  Sa  vie.,'  depuis  qu’elle 
fut  en  France,  -à  la  fin  de  1688 , n'a  été  qu'une  suite  de  mal-: 
heurs  qu’elle  a héroïquement  portés  jusqu’à  la  fin , dans 
l’oblation  à Dieu , le  détachement,  la  pénitence,  la  prière  et 
les  bonnes  œuvres  continuelles , et  toutes  les  vertus  qui 
consomment  les  saints.  Parmi  la  plus  grande  sensibilité  na- 
turelle., beaucoup,  d’esprit  et  de  hauteur  naturelle , qu’elle 
sut  captiver  étroitement  et  humilier  constamment , avec  le 
plus  grand  air  du  monde,  le  plus  majestueux,  le- plus  impo- 
sant, avec  cela  doux  çf  modeste.  Sa  mort  fut  aussi  sainte 
qu’avoitété  sa  vie.  Sur  les  six  cent  mille  livresque  le  roi  lui 
donnoit  par  an , elle  s’épargnoit  tout  pour  fâire  subsister  les 
pauvres  Anglois,  dont  Saint-Germain  étoit  rempli.  Son  corps, 
fut  porté  le  surlendemain  aux  Filles  de  Sainte-Marie  de 
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Ghaillot , où  il  est  demeuré  en- dépôt,  et  où  elle  se  retiroit 
souvent.  La  cour  ne  prit  aucun  soin  ni  part  en  ses  obsèques. 
Le  due  de  Noaiiles  alla  à Saint-Germain  comme  gouverneur 
du  lieu  et  comme  capitaine  des  gardes,  pour  ordonner  seu- 
lement que  tout  ÿ fût  décént.  Le  deuil  ne  fut  que  de  trois 
semaines..  . * 

Cellamare,  ambassadeur  d’Espagne  à Paris,  perdit  en 
même  temps  son  père  à Madrid , qui  s’appeloit  le  duc  de 
Giovenazzo,  duquel  le. grand-père  étoit  médecin  à Gènes, 
où  il  s’enrichit  par  le  commerce.  Son  fils  se,  transplanta  à 
Naples,  y fit  de  grandes  acquisitions , continua  le  commerce, 
mais  faisant  l’homme  de  qualité , -et  augmenta  beaucoup  ses 
richesses.  Ses  deux  fils  se  trouvèrent  avoir  beaucoup  d’es- 
prit, surtout  l’aîné, -qui  s’intrigua  si  bien  à la  cour  d’Es- 
pagne, qu’il  s'y  poussa  à tous  les  emplois,  et  que  Charles  II 
le  fit  grand  de  troisième 'classé-,  et  pour  trois  races,  c’est-à- 
dire  son  fils-  et  son  petit-fils.  Sa  capacité- très-reconnue  le  fit 
mettre  dans  -le  conseil  d’Ëtat , qui  étoit  lors  le  dernier 
comble  de  fortune.  Philippe  V le  trouva  ainsi  revêtu , et  eut 
pour  lui  beaucoup  déconsidération,  et  il  est  vrai  qu’il  étoit 
fort  compté  à Madrid.  Il  mourut  extrêmement  vieux,  et 
s’ étoit  toujours  très-bien  conduit.  Son  frère  ne  s’ étoit  pas 
moins  poussé  à -Rome.  Son  argent  l’éleva  de  charge  en 
charge , et  enfin \à  la  pourpre  romaine-.  C’est  le  cardinal  del 
Giudice,  dont  il  est  parlé  ici  en  tant  d’endroits.  Il  vécut 
aussi  fort  vieux,  mais  pas  assez  pour  voir  son  neveu  cardi- 
nal, qui  pçit  aussi  le  nom  de  cardinal  de!  Giudice.  Celui-ci . 
étoit.  frère  de  Cellamare , et  passa  sa  vie  à Rome  dans. les 
charges  de  prélature  , puis  de  la  maison  du  pape , et  enfin 
dRijs-le  cardinalat.  Pour  Cellamare,  il  donnera  ample  occa- 
sion de  parler  de -lui.  • 

Il  y avoit  longtemps  que  le  pape-,  persécuté  par  son  nonce 
Bentivoglio,'  parjes'cardinaux  de  Rohan,  surtout  deBissy,  et 
par  les  plus  emportés  de  ce  parti,  s’éteit  rendu  à eux  malgré 
lui,  à refuser  des  bulles.  Grand  nombre  d’églises  étoient 
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sans  évêque,  quoique  nommés  la 'plupart.  Il  en  étoit  de 
même  des  abbayes,  et  le  cardinal  Fabroni  lenoit  le  pape  de 
eourt  avec  ses  emportements  ordinaires,  pour  empêcher  que 
le  pied  lui  glissât  là-dessus.  Dans  les  commencements  de 
cette  résolution,  ils  n’auroient  pas  été  fâchés. d’accorder  des 
bulles  à des  conditions  honteuses  pour  la  France  et  pour  des 
évêques,  utiles  à.la  domination  romaine,,  qui  est  le  but  où 
toutes  choses  tendent  en  cette  cour  ; des  lettres  soumises  des 
nommés  au  pape,  des  signatures  cheale  nonce  telles  qu’il 
les  auroit  présentées,  exclusion  indépendante  de  qui  ils  au- 
raient voulu.  Le  régent,  quelquefois  ébranlé,  serait  assez  ‘ 
volontiers  entré  en  composition  sur  la  qualité  des  condi- 
tions; mais  le  maréchal  d’Huxeîles,  qui  avoit  quelquefois  dè 
bons  intervalles  sur  ces  matières  de  Rome,  lui  en  remontra 
si  bien-  la  honte  présente,  et  les  conséquences  pernicieuses 
peur  l’avenir,  qu’il  le  raffermit  contre  lés  manèges  de  toutes 
les  sortes  que  la  cabale  employoit  auprès  de  lui.  A la  lin, 
pressé  par  ceux  qui  avoient  plus  de  sang  françois  dans  les 
veines,  il  prit  un  parti  dont  Rome  et  le»  siens  ne  le  jugeoient 
pas  capable,  et  qui,  toutes  les  fois  qu’on  en  prendra  un  secm- 
blable  suivant  la  nature  des  affaires,  amènera  toujours  cette 
cour  à raison.  ;.  . . ; • • 

Le  régent  déclara  au  eonseil.de  régence  qu’il  falloit  pour- 
voir à la  dureté  de  le  cour  de  Rome  ; que,  puisqu’elle  s'opi- 
niâtrait depuis  si  longtemps  à refuser  des  bulles  contre  la  loi 
réciproque  du  concordat , il  falloit  chercher  et  trouver  le 
moyen  de  se  passer  d’elle  là-dessus  ; qu’il  étoit  d.'avis  d’éta- 
blir un  bureau  de  personnes  capables  de  faire  les  recherches 
nécessaires  à cet  effet,  d’en  rendre  compte  au  conseil  de  réa- 
gence le  plus  tôt  qu’il  serait  possible,  et  aussitôt. après  se 
servir  de  la  voie  qui  aurait  été  reconnue  la  meilleure  pour 
faire  sacrer  tous  les  évêques  nommés.  Le  conseil  applaudit 
d’une  voix,  au  grand  regret  de  M.  de  Troyes,  qui  n’osa  se 
commettre  à se  montrer  d’avis  différent,  et  qui  se  contenta  de 
consentir  d’une  inclination  de  tête , eh  faisant  la  grimace  en 
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dessous.  Tout  de  suite  le  régent  proposa  le  choix  qu’il  faisoit 
de  cinq  commissaires  pour  composer  ce  bureau , et  nomma 
le  maréchal  de  Villeroy,  d’Antln,  le  maréchal  d’Huxelles, 
Torcy  r et  moi  po.ur  chef  de,  ce  bureau  qui  se  tiendroit  chez 
moi , comme  l’ancien  pair  de  ce  bureau  et  de  tout  le  conseil 
de  régence,  et  le  choix  en  fut  approuvé.  C’étoit  à moi  à don- 
ner les  jours- de  bureau.,  et  pour  cela  à en  préparer  les  ma- 
tières; à moi  encore,  quand  le  travail  y seroit  achevée  de  le 
rapporter  au  conseil  de  régence. 

La  matière  m’étoit  topt  à fait  nouvelle , je  voulus  m*en 
instruire  à fond.  Je  pris  donc  soin  de  m’informer  de  ceux 
qui  ser-oient  les.  plus  capables  de  me  bien  endoctriner.  Je  les 
vis  au  nombre  de  sept  ou  huit  qui  passoient  pour  l’être  le 
plus  en  cette  matière.  J’eus  quelques  conversations  et  des 
mémoires-  de  quelques-uns.  Celui  de  tous  qui  me  satisfit  le 
plus  par  sa  profonde  science,  sa  mémoire  sur, les  faits,  son 
sens  et  son  jugement  pour  l’application  et  le  raisonnement, 
et  ce  que  je  trouvai  assez  rare  parmi  ces  doctes,  par  la  poli- 
tesse et  la  science  du  monde,  fut. un  abbé  Hennequin,  retiré 
dans  une  maison  d’une  des  cours  de  l’abbaye  de  Sainte-Ge-^ 
neviève.  M.  Petitpied,  qui  avait  été  des  années  en  Hollande, 
exilé  après  au  loin,  puis  rapproché  près  de  Paris,  me  satisfit 
fort  aussi,  et  un  M.  Le, Gros,  qui  demeuroit  en  Sorbonne.  Je 
.demandai  à M.  le  duc  d’Orléans  de  permettre  à M.  Petitpied 
de  revenir  à Paris , parce  que  je  ne  pouvois  pas  aller  sou- 
vent le  chercher  à Asnières.-  Il  me  l’accorda,  et  cela  finit  son 
exil.  • - 

Je  n'eus  pas  letemps  de  me  rendre  bien  habile  ni.de  tenir 
un  seul  bureau.  Rome  en  prit  une  telle  frayeur  que,  sans 
balancer,  le  pape  manda  le  cardinal  de  LaTrémoille,  à qui 
le  régent  avoit  défendu  de  prendre'  les  bulles  de  Cambrai , 
sans  que  les  autres  nommés  eussent  les  leurs  en  même 
temps.  Le  pape,  sans  lui  faire  de  plaintes  du  parti  que  le 
régent  prenojt , qui  avoit  répandu  l’alarme  dans  Rome , lui 
déclara  qu’il  accordoit  toutes  les  bulles , et  le  pria  de  ne  pas 
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différër  de  dépêcher  un  courrier  à Paris-  pour  y porter 
cette  nouvelle.  Elle  fit  grand  plaisir  et  auroit  dû  servir 
d’üne  grande  leçon  à l’avenir  pour  'se  conduire  avec 
Rome.  Les  bulles  furent  expédiées  incontinent  après,  et 
on  n’entendit  plus  parler  à Paris  que 'de  sacres  d’évê- 
qtfes.  Oncques  depuis,  Rome  ne  s’est  jouée  à un  pareil 
refus,  ni  à faire  faire  aucune  proposition  à pas  un  nommé 
pour  en  obtenir.  Ainsi  finit  ce  bureau  avant  de  s’être  pu 
assembler,  dont- nous  fûmes- tous  fort  aises,  et  je  pénseque 
l’opinion  que  de  longue  main  Bentivoglio^et  les  principaux 
boute-feux  avoient  donnée  à Rome  de  la  .plupart  des  commis- 
saires, sur  les  matières  qui  regardent  cette  cour,  et  la  con- 
stitution en  particulier,  n’y  fit  guère  moins  d'impression  que 
la  chose  même,  et  que  cette  eoiir  comprit  par  là  qu’on  tou- 
loit  sérieusement  conduire  à fin.  11  y avoit  trois  archevêchés 
et  douze  ou  treize  évêchés.  " 

On  apprit  la  mort  du  Comte  d’Albemarle,  gouverneur  de 
Bois-le-Düc , et  général  des  troupes  hollandoisés.  Je  le  re- 
marque, parce  que  ce  fut  lui  dont  la  faveur  naissante  auprès 
du  roi  Guillaume  prévalut  sur  celle  de  Portland,  pendant  sa 
brillante  ambassade  tel,  aussitôt  après  la  paix  de  Ryswick, 
et  que  cette  jalousie  lui  fit  abréger  ie  plus  qu’il  put.  La  fa- 
veur de  Portland  [fut]  la  plus  ancienne,  la  plus  entière,  la 
plus  durable,  et  qui  avoit  eu  la  confiance  de  tous  les- manè- 
ges- de  ce  prince  en  -Hollande , pour  s’y  rendre  peu  à peu  le 
maître,  comme  il  le  devint,  de  toutes  ses  pratiques  dans 
toutes  les  cours  de  l’Europe,  pour-allumer  et  entretenir  la 
guerre  contre  la  France,  enfin  de 'toute  l’affaire  d’Angleterre, 
où  devenu  roi,  il  le  fit  comte  do  Portland ; chevalier  de  la 
Jarretière,  et  lui  donna  des  charges  et- des  emplois.  Port- 
land, jusqu’il  ce  qu’il  fût  pair  d’Angleterre,  portoit  le  nom 
de  Benling,  qui -étoït-  celui  de  sa  famille.  Il  étoit  Hollandois, 
et  sa  faveur  avoit  commencé  dès  le  temps  qu’il  étoit  page  de 
ce  même  prinee  d’Orange,  . et  toujours,  augmenté ‘depuis. 
Keppel,  Hollandois  comme  lui,  le  désarçonna  pendant  sa 
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courte  ambassade  de  France,  quoique  sa  faveur  fût  nouvelle. 
Il  fut  fait  comte  d’Albemarle.  Elle  augmenta  sans  cesse,  et 
dura  jusqu’à  la  mort  de  Guillaume,  auprès  duquel  Portland 
n’eut  plus  que  la  considération,  qu’après  une  si  longue  et  si 
entière  confiance,  son  maître  ne. lui  put  refuser.  Belle  leçon 
pour  les  courtisans  et  les  favoris.  Si  un  aussi  grand  homme 
que  Guillaume  III  a été  capable  d’une  telle  légèreté,  sans 
autre  cause  qu’une  légèreté  dont  il  avoit  paru  si  incapable, 
lui  si  solide  et  si  suivi  en  tout,  et  encore  à son  âge,  quel 
fonds  faire  sur  les  autres  princes  ! Portland  pensa  plusieurs 
fois  à se  retirer  en  Hollande  ; lui  et  son  émule  Albemarle 
s’y  retirèrent  tout  à fait  après  la  mort.de  Guillaume.- 
M.  le  Grand  mourut  en  même  temps  à Royaumont,  ab- 
baye depuis  longtemps  dans  sa  famille,  dont  son  père  et  lui 
avoient  fait  leur  maison  de  plaisance  et  où  il.étoit  allé  pren- 
dre l'air,  à près  de  soixante-dix-sept  ans,  à même  âge  et 
même  maladie  que  le  feu  roi.  Il  fut  un  des  exemples,  éga- 
lement lçng  et  sensible,  du  mauvais  goût  de  ce  prince  en 
favoris , dont  il  n’eut  aucun  qui  ait  joui  d’une  si  constante 
et  parfaite  [faveur],  jointe  à la  considération  et  à la  distinc- 
tion la  plus  haute,  la  plus  marquée,  la  plus  invariable.  Une 
très-rioble  et  très-belle  figure;  toute  la  galanterie,  la  danse, 
les  exercices,  les. modes  de  son  temps;  une  assiduité  infati- 
gable; la  plus  basse,  la  plus  puante,  la  plus  continuelle  flat- 
terie; toutes  les  manières  et  la  plus  splendide  magnificence 
du  plus  grand  seigneur,  avec  un  air  de  grandeur  naturel 
qu’il  ne  déposoit  jamais  avec  personne,  le  roi  seul  excepté, 
devant  lequel  il  savoit  ramper  comme  par  accablement  de 
ses  rayons,  furent  les  grâces  qui  charmèrent  ce  monarque 
et  qui  acquirent,  quarante  ans  durant,  à ce  favori  toutes  les 
distinctions  et  les  privances,  toutes  les  usurpations  qu’il  lui 
plut  de  tenter,  toutes  les  grâces,  pour  soi  et  pour  les  siens, 
qu’il  prit  la  peine  de  désirer,  qui  réduisirent  tous  les 
ministres,  je  dis  les  plus  audacieux,  les  Seignelay,  les  Lou- 
vois  et  tous  leurs  successeurs , à se  faire  un  mérite  d’aller 
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chez  lui  et  au-devant  de  tout  ce  qui  lui  pouvoit  plaire,  et 
qu’il  recevoit  avec  les  façons  de  supériorité  polie  comme  ce 
qui  lui  étoit  dû.  Il  avoit  su  ployer  les.  princes  du  sang  même, 
bien  plus,  jusqu’aux  bâtards  et  bâtardes  du  roi,  à la  même 
considération  pour  lui  et  à une  sorte  d’égalité  de  maintien 
avec  eux  chez  lui-même.  La  goutte,  qui  lui  fut  d’abord  un 
prétexte  puis  une  nécessité  de  ne  point  sortir  de  chez  lui, 
une  grande  et  excellente  table , soir  et  matin,  et  le  plus  gros 
jeu  du  monde,  toute  la  journée,  où  abondoit  une  grande 
partie  de  la  cour,  lui  furent  d’un  grand  secours  pour  main- 
tenir un  air  de  supériorité  si  marquée.  Il  ne  sortoit  que  ra- 
rement pour  se  faire  porter  chez  le  roi  ou  pour  aller  à Marly 
jouer  dans  le  salon. 

Jamais  homme  si  court  d’esprit  ni  si' ignorant,  autre  rai- 
son d’avoir  mis  le  roi  à son  aise  avec  lui , instruit  pourtant 
de  ce  qui  intéressoit  sa  maison  et  des  choses  de  la  Ligue, 
dont,  avec  plus  d’esprit,  il  auroit  eu  1 âme  fort  digne.  L’u- 
sage continuel  du  plus  grand  monde  et-de  la  cour  suppléoit 
à ce  peu  d’esprit,  pour  le  langage,  l'art  et  la  conduite,  avec 
la  plus  grande  politesse,  mais  la  plus  choisie,  la  plus  me- 
surée, la  moins  prodiguée  et  l’entregent  de  captiver  quoique 
avec  un  mélange  de  bassesse  et  de  hauteur,  tout  l’intérieur 
des  principaux  valets  du  roi.  D’ailleurs  brutal,  sans  con- 
trainte avec  hommes  et-  femmes,  surtout  au  jeu,  où  il  étoit 
très-fâcheux  et  lâchoit  tout  plein  d’ordures,  sur  le  rare  pied 
que  personne  ne  se  lâchoit  de  ses  sorties,  et  que  les  dames, 
je  dis  les  princesses  du  sang,  baissoient  les  yeux  et  les  hom- 
mes rioierit  de  ses  ordures.  Jamais  homme  encore  si  gour- 
mand, qui  étoit  une  autre  occasion  fréquente  de  tomber  sur 
hommes  et  femmes  sans  ménagements,  si  le  hasard  leur 
faisoit  prendre  un  morceau  dont  il  eût  envie,  ou  s’il  étoit 
prié  à manger  quelque  part  ou  que  lui-même  eût  demandé 
un  repas  et  qu’il  ne  se  trouvât  pas  à sa  fantaisie.  C’étoit,  de 
plus , un  homme  tellement  personnel  qu’il  ne  se  soucia  ja- 
mais de  pas  un  de  sa  famille,  à la  grandeur  près,  et  qu’à  la 
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mort  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  il  ne  garda  aucune  bien- 
séance ni  sur  le  deuil , ni  sur  le  jeu',  ni  sur  le  grand  monde. 
Au  fond,  il  étoit  bon  homme,  avoit  de  l’honneur,  aimoit  à 
servir  et  avoit  en  affaires  d’intérêts  les  plus  nobles  et  les 
plus  grands  procédés  qu’il  fût  possible.  Avec  tout  cela  il  ne 
fut  regretté  de  personne.  J’ai  rapporté  en  leur  temps  ici 
quelques  traits  de  lui  singuliers,  en  bien  et  en  mal:  Iln’à- 
voit  presque  servi  qu’à  la  suite  du  roi  dans  les  armées.  Il 
Vécut  toujours  au  milieu  du  plus  grand  monde  sans  amis 
particuliers,  et  ne  se  mêla  jamais  de  rien  à la  cour  que  de 
ce  qui  regardoit  le.  rang  de  sa  maison,  dont  il  fut  toujours 
très-sensiblement  occupé,  sans  aucun  soin  de  ses  affaires 
particulières,  que  Mme  d’Armagnac  savoit  très-bien  gou- 
verner et  qu’il  laissa  conduire  a ses  gens  après  elle.  11  ne 
découchoit  presque  jamais  des  lieux  où  le  roi  étoit , et  c’ étoit 
auprès  de  lui  un  autre  grand  mérite. 

Mme  de-Chalmazel  mourut;  je  le  remarque  par  la  singu- 
larité d’être  sœur  de  père  du  maréchal  d’Harcourt  et  de 
mère  de  la  maréchale  sa  femme. 

Le  comte  de  Grammant,  de  Franche-Comté,  qui  y com- 
mandoit,  mourut  à Besançon.  J’obtins  ce  commandement 
pour  M.  de  Lévi,  en  conservant  sa  place  et  son  emploi  au 
conseil  de  guerre,  que  je  me  doufois  déjà  qui  ne  durerait 
pas  longtemps,  non  plus  que  les  autres  conseils.  Ce  fut  un 
état  assuré,  et  vingt  mille  livres  d’appointements. 

La  duchesse  de  Montfort,  fille  unique  de  Dangeau  de  sôn 
premier  mariage,  mourut  au  couvent  de  la  Conception,  où 
elle  s’étoit  retirée  à la  mort  de  son  mari , malgré'  père  et 
beau-père  et  belle-mère,  qui  la  vouloient  garder  à l’hôtel  de 
Luynes.  G’ étoit  une  bonne  et  aimable  femme , qui  avoit  de 
l’esprjt , mais  à qui  des  infirmités  presque  continuelles 
avoient  donné  des  fantaisies  qui  avoient  un  peu  altéré  ses 
biens. 

Ces  morts  furent  bientôt  suivies  de  trois  mariages.  Il  y 
avoit  longtemps  que  le  duc  d’Albret  vouloit  épouser  Mlle  de 
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Culant , qui  étoit  fort  riche , fille  de  Barbezieux  et  de 
Mlle  d’Alègre,  sa  seconde  femme.  Toute  la  famille  de  M.  de 
Louvois  ne  le  vouloit  point , et  d’Alègre , grand-père , étoit 
d’accord  avec  le  duc  d’Albret;  La  fille  n’avoit  ni  père  ni 
mère.  Les  procédés  tournés'  en  procès  furent  arrêtés  par  les 
menées  de  M.  le  prince  de  Conti,  qui  en  fit  son  affaire  pour 
M.  d’Albret,  et  par  l’autorité  de  M;  le  duc  d’Orléans,  qui 
n’y  avoit  que  faire , mais  qui  s’y  laissa  peu  à peu  engager, 
dont  M.  de  La  Rochefoucauld  et  le  duc  de  Villeroy,  qui  lui 
parlèrent  vivement,  furent  fort  piqués.  Enfin,  après  bien  du 
bruit,  du  temps  et.  des  difficultés,  le  curé  de  Saint-Sulpice 
publia  deux  bans.  Dès  que  les  Louvois  le  surent,  ils.s’y  oppo- 
sèrent, et  se  plaignirent  amèrement  du  curé,  qui  les  étonna 
fort  en  leur  montrant  un  ordre  du  régent.  Le  troisième  ban 
suivit  et  la  nuit  même  la  célébration  du  mariage  à Saint- 
Sulpice.  L’abbé  de  Louvois  y accourut  avec  une  opposition 
en  forme.  On  s’en  doutoit.  M.  le  prince  de  Conti  s’y  trouva 
exprès , alla  au-devant  de  lui  et  l’arrêta  par  un  ordre  qu’il 
lui  fit  voir  de  M.  le' duc  d’Orléans.  Peu  de  gens  approuvèrent 
la  chose  et  la  manière. 

Le  fils  aîné  du  prince  dê  Guéméné  épousa  la  troisième  fille 
du  prince  de  Rohan  avec  de  grandes  substitutions.  Le  ma- 
riage se  fit  dans  l’église  de  Jouars,  dont  une  tille  du  prince 
de  Rohan  étoit  abbesse,  et  où  ils  allèrent  tous  pour  éviter 
dés  fiançailles  publiques.  Mme  la  duchesse  de  Berry  s’étoit 
fort  choquée  d’en  voir  faire  dans  le  cabinet  du  roi  pour  les 
maisons  de  Lorraine,  Rohan  et  Bouillon  quand  le  marié  et 
la  mariée  sont  de  même  rang,  ce  que  la  faveur  de  l’un 
des  deux  a étendu  quelquefois,  comme  aux  fiançailles  de 
Mme  de  Tallard , et  de  cette  similitude  avec  celles  des  prin- 
ces et  des  princesses  du  sang.  Elle  s’en  étoit  laissé  entendre, 
et  les  prudents  Rohan  évitèrent  de  s’y  commettre.  Ces  fian- 
çailles et  même  les  mariages  en  présence  du  roi  et  de  la 
reine  étoient  communs  à tous  les  grands  seigneurs,  même 
aux  gens  de  faveur.  La  restriction  peu  à peu  aux  princes 
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étrangers  fut  un  des  fruits  de  la  Ligue,  auquel  MJ11.  de 
Bouillon  d’aujourd’hui  et  de  Rohan  ont  participé,  quand 
l’intérêt  du  cardinal  Mazarin  pour  les  premiers , et  la  beauté 
de  Mme  de  Soubise  pour  les  secohds , les  a faits  princes. 

Le  comte  d’Agenois,  fils  du  marquis  de  Richelieu,  épousa 
Mlle  de  Florensac , presque  aussi  belle  que  sa  mère , qui 
étoit  Saint-Nectaire.  Son  père  étoit  frère  du  duc  d’Uzès , 
gendre  du  duc  de  Montausier.  Elle  n’avoit  plus  ni  l’un  ni 
l’autre.  Ces  mariés  ont  fait  depuis  du  bruit  dans  le  monde  : 
lui  par  ses  charmes,  dont  les  intrigues  de  Mme  la  princesse 
de  Conti,  sœur  de  M.  le  Duc,  ont  récompensé  les  longs  ser- 
vices et  très-publics  , de  l’usurpation  juridique  de  la  dignité 
de  duc  et  pair  d’ Aiguillon , sans  cour  ni  service  de  guerre  ; 
elle,  par  l’art  de  gagner  force  procès,  de  faire  une  riche  mai- 
son et  de  dominer  avec  empire  sur  les  savants  et  les  ouvrages 
d’esprit,  qu’elle  a accoutumés  à ne  pouvoir  se  passer  de  son 
attache,  et  les  compagnies  les  plus  recherchées  à l’admirer, 
quoique  assez  souvent  sans  la  comprendre. 

Le  prince  de  Carignan  arriva  ici.  Il  étoit  fils  uniqüe  de  ce 
fameux  muet,  qui  l’étoit  du  prince  Thomas  et  de  la  dernière 
princesse  du  sang  de  la  branche  de  Soissons.  Ce  prince  de 
Carignan  n’avoit  rien  entreles  enfants  de  M.  de  Savoie  et  lui, 
qui  étoit  lors  roi-de  Sicile,  et  il  en  étoit  regardé  comme  l’hé- 
ritier très-possible.  Ce  prince  en  prit  soin  comme  d’un  de 
ses  fils , et  ne  s’opposa  point  à l’amour  qu’il  conçut  pour  la 
bâtarde  qu’il  avoit  de  Mme  de  Verue,  qui  le  conduisit  à 
l’épouser.  Le  roi  de  Sicile , qui  aimoit  tendrement  cette  fille, 
en  fut  ravi,  et  redoubla  pour  eux  de  soins  et  de  grâces.  Les 
mœurs,  la  conduite  et  les  folles  dépenses  du  prince  de 
Carignan  y répondit  si  mal  qu’il  se  brouilla  avec  le  roi  de 
Sicile , de  la  cour  et  des  États  duquel  il  s’échappa.  Il  n’osa, 
par  cette  raison,  être  ici  qu’incognito  sous  le  nom  de  comte 
del  Bosco.  On  l’y  laissa,  pour  que  cette  contrainte  l’engageât 
à s’en  retourner,  comme  le  roi  de  Sicile  le  vouloit.  Au  lieu 
de  cela , Mme  de  Carignan  se  sauva  de  Turin , ou  en  fit  le 
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semblant,  pour  venir  trouver  son  mari.  Celui-ci  [y]  est  de- 
meuré toute  sa  vie,  c’est-à-dire  plus  de  vingt  ans , Mme  de 
Carignan  y est  encore.  Mme  de  Verue  sut  la  dresser,  et 
trouva  au  delà  de  ses  espérances.  Les  personnages  qu’ils 
y ont  joués,  les  millions  qu’ils  y ont  pris  à toutes  mains, 
ne  $e  peuvent  ni  expliquer  ni  nombrer.  Tout  le  monde 
Ta  vu  et  senti  ; on  n’y  a que  trop  reconnu  les  louveteaux 
du  cardinal  d'Ossat,  même  les  plus  grands  et  les  plus 
affamés.  L’incognito  a toujours  duré  et  a masqué  les  pré- 
tentions. . 

Le  dérangement  éclatant  de  l’évêque  de  Beauvais  fit  un 
étrange  bruit , et  ne  put  être  arrêté  ni  étouffé  par  tous  les 
soins  de  la  duchesse  de  Beauvilliers,  ni  toute  la  charité  du 
cardinal  de  Noailles,  qui  y firent  tous  deux  des  prodiges  dont 
je  fus  témoin  de  bien  près.  Ce  scandale,  qui  ne  dura  que 
trop  longtemps,  se  termina  enfin  par  la  démission  de  son 
évêché,  qui  fut  donné  à un  fils  du  duc.  de  Tresmes,  et  le 
démis  fut  mis  en  retraite  avec  une  grosse  abbaye  et  des  gens 
sûrs  auprès  de  lui  pour  en  prendre  soin.  Mme  de  Beauvil- 
liers , qui  l’avoit  toujours  aimé , et  dont  la  surprise  fut  aussi 
grande  que  celle  de  tout  le  monde , en  pensa  mourir  de 
douleur. 

J'aurois  dû  placer  à la.  suite  de  la  promotion  militaire 
dont  j’ai  parlé,  il  n’y  a pas  longtemps,  une  grâce  que  j’ob- 
tins de  M.  le  duc  d’Orléans,  qui  fit  du  bruit,  mais  qui  me  fit 
un  plaisir  très-sensible.  Yolet,  mestre  de  camp  du  régiment 
de  Berry,  connu  en  Auvergne  pour  être  de  très-bonne  et  an- 
cienne noblesse,  et  dans  les  troupes  pour  avoir  toujours  servi 
avec  valeur  et  application,  ayoit  quitté  le  servicé  il  y avoit 
treize  Ou  quatorze  ans , piqué  de  n’avoir  pas  été  fait  briga- 
dier , en  l’ancienneté  de  l'être , dans  la  promotion  où  le 
lieutenant-colonel  du  régiment  dont  il  étoit  mestre  de  camp 
l’avoit  été.  Il  vendit  ce  régiment  au  marquis  de  Sandricourt, 
c'est-à-dire  à moi  pour  lui , qui  ep  faisois  comme  de  mon 
fils , et  le  marché  se  fit  d’une  manière  si  noble  et  si  aisée  de 
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sa  part  que  j’en  fus  singulièrement  content,  à propos  des  ho- 
quets qu’il  fallut  essuyer  du  père  de  Sandricourt.  Je  suppliai 
le  régent , avec  instance , de  remettre  Yolet  dans  le  service , 
en  lui  rendant  son  ancienneté,  et  de  le  faire  maréchal  de 
camp.  Je  l’obtins  avec  une  joie  extrême.  Yolet  étoit  venu 
faire  un  tour  à Paris  pour  ses  affaires,  bien  éloigné  de  plus 
penser  à rien  sur  le  service , depuis  qu’il  avoit  quitté.  Je  le 
sus  à Paris,  parce  qu’il  passa  chez  moi  sans  me  trouver, 
depuis  son  affaire  faite,  comme  j’allois  lui  écrire.  Je  le  fis 
chercher,  je  lui  dis  qu’il  étoit  maréchal  de  camp , je  le  pré- 
sentai à M.  le  duc  d’Orléans.  Je  ne  vis  jamais  homme  si  sur- 
pris ni  si  aise.  On  cria  fort  de.  cet  avancement,  parce  qu’il 
faut  toujours  crier  de  tout  ; mais  tant  d'autres  qui  avoient 
quitté  sont  rentrés  avec  conservation  de  leur  ancienneté, 
Fervaques  par  exemple , - et  le  beau  cordon  bleu  dont  cette 
grâce  a été  depuis  le  prétexte,  que  je  ne  troublai  pas  ma  joie 
de  l’envie  des  jaloux.  Le  pauvre  Yolet  n’en  eut  que  le  plaisir, 
j’avois  parole  qu’il  serviroit  quand  il  y aurait  guerre;  je  le 
lui  avois  dit,  il  en  petilloit,  et  sûrement  il  s’y  serpit  fort 
avancé.  Il  mourut  avant  d’avoir  vu  la  première  cam- 
pagne. 

Le  comte  d’Ëvreux,  qui  n’ avoit  de  commun  avec  son 
grand-oncle , M.  de  Turenne,  que  d’étre  l’homme  du  monde 
le  moins  simple  en  affectant  de  le  paraître  le  plus,  et  qui, 
avec  un  esprit  au-dessous  du  médiocre , avoit  le  plus  d’art , 
de  manèges  sous  terre  et  d’application  vers  ses  buts,  comme 
M.  de  Turenne  aussi,  le  plus  attentif  au  rang  qu’ils  avoient 
conquis,  et  le  plu3  touché  d’usurper  de  plus  en  plus,  étoit 
ravi  de  voir  l’étrange  fermentation  contre  les  dignités  du 
royaume  et  les  officiers  de  la  couronne,  de  ce  qui  s’appeloit 
si  faussement  la  noblesse  par  le  dépit  de  n’être  pas  ce  q.u’ils 
pouvoient  devenir  comme  ceux  qui  y étoient  parvenus,  tan- 
dis que  cet  aveuglement  ne  leur  permettait  pas  de  s’indispo- 
ser contre  des  nouveautés  infiniment  offensantes , puisque  le 
rang  de  prince  étranger  ne  porte  que  sur  la  différence  de  la 
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naissance,  et  que  ces  messieurs  ne  trouvoient  point  mauvais 
parce  qu’ils  n'étoient  pas  nés  de  maisons  souveraines , et  ce 
qui  est  encore  plus  rare,  parce  qu’ils  ne  pouvoient  espérer 
les  mêmes  conjonctures , qui  avoient  fait  princes  étrangers 
des  gentilshommes  comme  eux , tels  que , depuis  si  peu 
d’années,  les  Bouillon  et  les  Rohan.  Le  comte  d’Évreux, 
sans  cesse  appliqué  à accroître  ses  avantages,  essaya  de 
profiter  de  la  conjoncture  ; il  exerçoit  quelques  parties  de  sa 
charge  de  colonel  général  de  la  cavalerie,  et  avoit  par  là 
occasion  d’écrire  aux  mestres  de  camp.  Il  hasarda  un  style 
qui  leur  déplut,  et  qui  lui  attira  des  réponses  toutes  pa- 
reilles, avec  des  propos  publics  qui  firent  grand  bruit.  Il  ne 
fut  pas  à se  repentir,  de  sa  tentative;  il  couvrit  le  prétendu 
prince  du  colonel  général , et  prétendit  que  la  supériorité 
de  sa  charge  lui  donnoit  le  droit  de  la  conserver  dans  sa 
manière  d’écrire  au-x  mestres  de  camp.  M.  le  duc  d’Orléans 
qui  craignoit  bien  moins  ce  qur  n’avoit  point  de  fondement, 
et  cfe  qui  se  pouvoit  détruire  comme  ces  rangs  de  princes 
étrangers,  encore  moins  ceux  qui  n’eri  avoient  que  le  rang 
sans  en  avoir  la  naissance  comme  les  Bouillon,  les  Rohan, 
que  les  dignités, de  l’État  et  les  offices  de  la  couronne,  dont 
les  racines  sortent  de  celles  de  la  monarchie  même , et  qui 
sont  de  sa  même  antiquité,  eut  recours  à ses  chers  mezzo- 
termine , où  il  trouva  moyen  que  le  comte  d’Évreux  né  per- 
dît pas  tout  ce  qu’il  aurdit  dû  laisser  du  sien  dans- cette  belle 
entreprise. 

Le  régent  accorda  à la  duchesse  de  Portsmouth  huit  mille 
livres  d’augmentation  de  pension  à douzè  mille- livres  qu’elle 
en  avoit  déjà  : elle  étoit  fort  vieille , très-convertie  et  péni- 
tente, très-mal  dans  ses  affaires , réduite  à vivre  dans  sa 
campagne.  Il  étoit  juste  et  de  bon  exemple  de  se  souvenir 
des  services  importants  et  continuels  qu’ellp  avoit  rendus  de 
très-bonne  grâce  à là  France  du  temps  qu’elle  étoit  en  An- 
gleterre, maîtresse  très-puissante  de  Charles  II. 

M.  le  duc  d’Orléans  fit  une  autre  grâce,  et  fort  grande,  à 
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M.  le  prince  de  Gonti , qui  n’eut  pas  les  mêmes  raisons:  Il 
augmenta  ses  pensions  de. trente  mille  livres  pour  qu’il  en 
eût  unç  de  cent  mille  livres  comme  M.  le  Duc , et  peu  de 
jours  après  au  même  prince  de  Conti,  quarante-cinq  mille 
livres  d’augmentation  d’appointements  du  gouvernement  de 
Poitou,  qui  lui  en  valoit  trente-six  mille,  qui  firent  en  tout 
quatre-vingt-un  mille  livres,  et  cent  quatre-vingt-un 
mille  livres  avec  la  pension;  en  sorte  que  ce  fut  en  quinze 
jours  un  présent  de  soixante  quinze  mille  livjres  de  rente.  Ces 
débordements  furent  encore  un  fruit  des  bâtards.  Le  premier 
prince  du  sang,  comme  tel,  n’a  jamais  eu  plus  de  soixante 
mille  livres  de  pension.  Celles  des  autres  princes  et  prin- 
cesses du  sang,  quand  ils  en  ont  eu,  n’en  ont  jamais  ap- 
proché. Les  bâtards  et  bâtardes,  gorgés  de  tout,  laissèrent 
longtemps  les  princes  du  sang  à sec.  M.  le  Prince  avec 
Mme  la  Princesse  avoient  un  million  huit  cent,  mille  livres 
de  rente , en  comptant  son  gouvernement  -de  Bourgogne  et 
sa  charge  de  grand  maître  de  France.  M.  son  fils  avoit  eu  les 
deux  survivances  en  épousant  Mme' la  Duchesse,  et  des  pen- 
sions, lui  et  elle  en  bâtards,  dont  elle  lui  communiqua  la 
profusion  et  à leurs  enfants  peu  à peu.  Il  n'y  avoit  que  M.  le 
prince  de  Conti  de  prince  du  sang,  qui  n’eût  que  sa  nais- 
sance, son  mérite,  sa  réputation,  l’amour,  l’estime,  et  là 
plainte  de  tout  le  monde.  Quelque  dépit  que  le  roi  en  eût , 
qui  ne  lui  avoit  jamais  pardonné  le  voyage  de  Hohgrie,  et 
peut-être  moins  sa  réputation  et  l’attachement  public,  par 
jalousie  pour  le  duc  du  Maine  qui  n’eut  jamais  rien  moins , 
ce  contraste  à la  fin  ne  put  se  soutenir,  et  il  fallut  lui  donner 
des  pensions  et  à son  fils  ; de  là,  titre  envers  le  régent,  qui 
leur  laissa  tout  aller,  et  qui  n’eut  pas  la  force  de  défendre 
les  finances  de  leurs  infatigables  assauts. 

D’Antin,  qui  avoit  perdu  son  fils  aîné,  comme  on  l’a  vu, 
dans  le  témps  de  la  mort  de  M.  le  Dauphin  et  de  Mme  la 
Dauphine,  qui  avoit  laissé  deux  fils , obtint- enfin  pour 
l’atné  la  survivance  de  son  gouvernement  d’Orléanois  , etc. , 
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et  pour  le  second  celle  de  sa  lieutenance  générale  d’Alsace. 
Il  avoit  déjà  depuis  quelque  temps  celle  des  bâtiments  pour 
Bellegarde , son  second  fila,-  qui  l’exerçoit  sous  lui. 

Silly,  dont  j’aurai  lieu  de  parler  dans  la  suite  plus  à propos 
qu’ici,  obtint  d’être  mis  dans  le  conseil  des  affaires  du  de- 
dans.du  royaume. 

Le  marquis  de  Prié,  commandant  général  des  Pays-Bas , 
excita  une  grande  sédition  à Bruxelles  qui  dura  plusieurs, 
mois  et  à violentes  reprises.  La  cour  de  Vienne  avoit  fait 
mettre  un  impôt  extraordinaire  sur  les  corps  des  métiers  par 
le  conseil  de  finances  de  Bruxelles.  Cet  impôt  fut  refusé  avec 
grande  rumeur.  On  persista  à Vienne  à ne  vouloir  point 
écouter  les  représentations-  qui  y furent  envoyées  par  les 
taxés.  Ils  continuèrent,  ce  nonobstant,  à refuser  de  payer. 
Prié  leur  parla  fort  hautement,  puis  les  menaça,  et  s'attira 
par  sa  hauteur  des  réponses  qui  l’engagèrent  à des  procédés 
militaires , qui  excitèrent  la  sédition.  Elle  ne  fut  enfin  apai- 
sée que  parce  que  Prié  n’auroit  pu  venir  à bout  d’eux  que 
par  des  remèdes  pires  que  le  mal,  et  que  la  cour  de  Vienne, 
tout  impérieuse  et  inflexible  qu’elle  soit,  n’osa  les  pousser  à 
bout.  La  taxe  fut  abandonnée,  et  personne  ne  fut  châtié. 
G’étoit  le  même  Prié  qu’on  a vu  ici  en  son  temps  ambassa- 
deur de  l’empereur  à Rome , lorsque  le  maréchal  de  Tessé  y 
étoit  de  la  part  du  roi , et  qu’il  en  fit  partir  peu  décemment , 
parce  qu’il  força  le  pape , par  les  exécutions  militaires  des 
troupes  impériales  dans  [Etat  ecclésiastique,  de  reconnoître 
l’archiduc  comme  roi  d’Espagne. 

Il  est  temps  de  passer  aux  affaires, étrangères,  et  de  re- 
monter pour  cela  au  commencement  de  cette  année  ; mais  il 
est  à propos  d’avertir,  avant  cette  transition,  que  beaucoup 
de  petites  choses,  qui  viennent  d’,étre  racontées,  sont  un  peu 
postérieures  à d’autres  plus  importantes,  dont  la  nature  et 
la  chaîne  demandent  de  n’ôtre  pas  séparées  des  événements 
qui  les  ont  suivies.  C’est  ce  qui  les  a fait  laisser  en  arrière 
pour  les  exposer  sans  interruption  des  moindres  choses  qui 
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viennent  d’être  narrées,  et  qui- les  fait  remettre  après  le 
récit  de  ce  qui  s’est  passé  sur  les  affaires  étrangères  dans 
les  premiers  six  mois  de  cette  année. 


CHAPITRE  XIV. 


État  de  la  négociation  à Londres  pour  traiter  la  paix  entre  l’empereur 
et  le  roi  d’Espagne.  — Deux  difficultés  principales.  — Staremberg 
le  plus  opposé  à la  cession  future  de' la  Toscane.  — Propositions 
des  Impériaux  pleines  de  jalousie  et  de  haiDe.  — Plaintes  artifi- 
cieuses des  Impériaux. du  régent.  — Point  de  la  tranquillité  de 
l’Italie  pendant  la  négociation.  — Partialité  ouverte  des  Angloiâ 
pour  l’empereur.  — Leurs  hauteurs  et  leurs  menaces  au  régent.  — 
Le  roi  d’Angleterre inquiet  sur  le  nord,  s'a-sure  du czar;  méprise 
le  roi  de  Prusse.  — La  czarine  veut  s’assurer  de  la  Suède  pour  la 
transmission  de  la  succession  de  Russie  à son  fils.  — Agitations  et 
reproches  du  czar  sur  cette  affaire.  — Le  régent  pressé  par  l’An- 
glelerre.  — L’Espagne  ne  pense  qu’à  se  préparer  à la1  guerre;  dé- 
clare à l'Angleterre  qu’elle  regardera  comme  infraction  tout  envoi' 
d’escadre  angioise  dans  la  Méditerranée.  — Albéroni  ennemi  de  la 
_ paix.  — Ses  efforts;  ses  manèges;  sa  politique.  — Il  veut  gagner  le 
régent  et  le  roi  de’  Sicile.  — Forte  conversation  d’Albéroni  avec  le 
ministre  d’Angleterre.  — Plaintes  et  chimères  d’Albéroni.  — Il 
écrit, au-régent  avec  hardiesse.  — Inquiétude  sur  Nancré.  — Albé- 
roni espère  du  régent,  pressé  par  Cellamare  et-Provane,  d'augmen- 
ter 1 infanteriè  et  d'envoyer  un  ministre  à Vienne.  — Le  régent 
élude  enfin  leurs  demandes.  — Reproches  de  Cellamare  à la  France; 
sort  peu  content  d'une  audience  du  régent.  — Cellamare,  pour  vou- 
loir trop  pénétrer  et  approfondir,  se  trompe  grossièrement  sur  les 
causes  de  la  conduite  du  régent. 

La.  paix  à faire  entre  l’empereur  et  le  roi  d’Espagne  étoit 
toujours  sur  le  tapis  et  l’objet  de  l’attention  de  toute  l’Eu- 
rope. Penterrieder  pour  l’empereur,  et  l’abbé  Dubois  pour 
la  France,  la  négocioient  à Londres  avec  les  ministres  du  Toi 
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d'Angleterre.  La  Hollande  paroissoit  s’en  rapporter  à ce  mo- 
narque , sans  charger  de  rien  à cet  égard  le  ministre  que  la 
république  tenoit  à Londres.  Le  Pensionnaire,  dévoué  en 
toute  dépendance  à ce  prince-,  apprenoit  de  lui-même  ses  vo- 
lontés, lorsqu’il  vouloit  faire  entrer  cétte  république  dans 
les  engagements  qu’il  vouloit  prendre  de  concert  avec  elle. 
Monteléon,  ambassadeur  d’Espagne  à Londres,  trèç-habile 
et  fort  expérimenté,  aurait  été  plus  capable  que  personne  de 
servir  utilement  son  maître,  si  ce  prince  eût  voulu  traiter 
sur  le  plan  qui  lui  étoit  proposé.  Monteléon  croyoit  que  la 
paix  convenoit  à l’Espagne,  mais  il  craignoit  de  dire  fran- 
chement son  avis,  persuadé  qu’Albéroni  ne  pensoit  pas 
comme  lui , et  que  ce  serait  se  perdre  inutilement  que  de 
combattre  son  sentiment  et  peut-être  son  intérêt.  Il  se  con- 
tenta donc  pendant  quelque  temps  de  combattre  l’espérance 
que  ce  tout-puissant  ministre  avoit  prise  de  voir,  bientôt  des 
troubles  en  Angleterre,  en  lui  démontrant  que  la  désunion 
du  roi  d’Angleterre- et  du  princé.de  Galles  ne  causerait  au- 
cun mouvement  dans  le  royaume,  qu’il  n’y  avoit  aucun  fon- 
dement à faire  sur  les  mesures  et  l’impuissance  des  mécon- 
tents du  gouvernement,  et  que  le  roi  d’Angleterre  trouverait 
dans  la  suite  des  séances  de  son  parlement  la  même  soumis- 
sion à ses  volontés  qu’il  avoit  éprouvée  à leur  ouverture.  Cet 
ambassadeur  ne  se  rebuta  point  d’assurer  le  roi  d’Espagne 
que  les  intentions  du  régent  à son  égard  étoient  bonnes,  que 
l’abbé  Dubois  lui  avoit  répété  plusieurs  fois  que  les  instruc- 
tions qu’il  attendoit  formeraient  une  union  et  une  intelli- 
gence parfaites  entre  Sa  Majesté  Catholique  et  Son  Altesse 
Royale;  et  il  représenta,  sous  lé  nom  de  cet  abbé,  que,  si  le 
roi  d’Espagne  différait  à s’expliquer,  le  ministre  de  l’empe- 
reur gagnerait  du  terrain  à Londres  ; et  il  étoit  vrai  que 
les  ministres  les  plus  confidents  du  roi  d’Angleterre  étoient 
tous  à l’empereur,  et  traitoient  de  prétentions  injustes  les 
propositions  que  le  régent  faisoit  et  appuyoit  en  faveur  de 
l’Espagne. 
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Les  principales  difficultés  roulèrent  sur  deux  points , tous 
deux  essentiels,  que  le  régent  demandoit  ; le  premier  une 
renonciation  absolue  et  perpétuelle  de  la  part  de  l’empereur 
à tous  les  États  de  la  monarchie  d’Espagne  . actuellement 
possédés  par  Philippe  V ; le  second  que , les  maisons  de  Mé- 
dicis  et  Farnèse  venant  à s’éteindre,  la  succession  auxÉtats 
de  Toscane  et  ;de  Parme  fût  assurée  au  fils  aîné  de  la  reine 
d’Espagne,  et  successivement  à ses  enfants  mâles,  -cette 
princesse  étant  héritière  légitime  des  deux  maisons  z 

Les  Impériaux  se  plaignirent  de  ce  que  le  régent  étoitplus 
attentif  à procurer  les  avantages  du  roi  d’Espagne  que  ce 
prince  n’étoit  à les  demander.  Ils  dirent  qu’il  étoit  injuste 
d’exiger  une  renonciation  absolue  de  l’empereur  à ses  droits 
sur  la  monarchie  d’Espagne,  pendant  qu’on  ne  lui  en  offroit 
pas  une  pareille  du  roi  d’Espagne  aux  États  d’Italie  et  des 
Pays-Bas  possédés  par  Sa  Majesté  Impériale,  regardant 
comme  une  sorte  de  violence  de  faire  subsister  les  droits 
d’une  partie  pendant  qu’on  éteignoit  avec  tant  de  soin  ceux 
de  l’autre  partie. 

Ils  s’écrièrent  encore  plus  sur  les  successions  de  Toscane 
et  de  Parme , comme  s’il  s’agissoit  de  porter  la  guerre  en 
Italie , et  de  la  faire  perdre  à l'empereur , par  la  facilité  de 
débarquer  les  troupes  d’Espagne  à Livourne , d’entrer  sans 
peine  en  Lombardie , tandis  que  les  Impériaux  arrêtés  par 
les  Apennins  ne  pourraient  pénétrer  en.  Toscane,  pour  em- 
pêcher les  Espagnols  de  s’y  fortifier  et  de-  s’y  faciliter  les 
secours  d’Espagne.  Ils  cédèrent  néanmoins  sur  l’article  de 
Parme  et  de  Plaisance , parce  que  ses  États  éloignés,  de 
la  mer  ne  pourraient  recevoir  de  secours  étrangers,  et  dé- 
pendraient toujours  de  l’çmpereur,  enclavés  comme  ils  sont 
dams  les  terres,  si  le  prince  qui  les  posséderait  tentoit  de 
s’agrandir.  Mais  la  Toscane,  surtout  Livourne,  entre  les 
mains  d’un  prince  de  la  maison  de  France,  leur  paroissoit 
d’un  péril  continuel  et  inévitable  à chasser  l’empereur  d’Ita- 
lie toutes  les  fois  que  la  France  et  l’Espagne  le  voudraient. 
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Le  comte  de  Staremberg,  qui  avoit  acquis  la  plus  grande 
confiance  de  l’empereur,  pour  avoir  été  son  conseil  et  le 
général  sous,  lui  en  Espagne,  étoit  le.  plus  touché  de  cette 
crainte  de  tous  les  ministres  de  Ja  cour  de  Vienne.  11  dit 
qu’il  se  croyoit  en  droit  plus  que  personne  d’insister  forte- 
ment au  refus  de  l’article  de  la  Toscane,  parce  qu’il  avoit 
■appuyé  plus  fortement  que  personne  le  projet  de  prendre 
de  justes  mesures  pour  assurer  le  repos  de  l’Europe*  et 
qu’il  s’étoit  souvent  exposé  A déplaire  à l’empereur  en  com- 
battant les  visions  dont  on  entretenoit  sa  passion  de  recou- 
vrer la  monarchie  d’Espagne;  que  cet  article  de  Toscane,  au 
lieu  d’établir  une  paix  solide,  entretiendroit  une  cause  de 
guerre  perpétuelle,  et  ferait  perdre  l’Italie  à l’empereur; 
qu’il  lui  conseillerait  plutôt  que  d’y  consentir,  de  faire  la 
paix  avec  les  Turcs  aux  dépens  môme  de  toutes  ses  con- 
quêtes sur  eux,-  et  de  regarder  comme  sa  plus  capitale  af- 
faire d’empêcher  l’établissement  en  Italie  d’une  branche  de 
la  maison  de  France,  et  qu’elle  y prît' des  racines  assez  so- 
lides pour  donner  la  loi  à la  maison  d’Autriche  ; et  il  n’esti- 
moit  pas  que  l’acquisition  de  la  Sicile  pût  balancer  la  crainte 
d’un  pareil  établissement.  U conveBoit  aussi  que  l’Europe 
aurait  raison  de  s’alarmer  si  l’empereur  prétèndoit  s’empa- 
rer quelque  jour  de  ces  suocessions;  qu’aussi  Son  intention 
étoit  d’en  assurer  l’expeetative  au  duc  de  Lorraine  (que 
Vienne  vouloit  Taire  regarder  comme  un  prince  neutre, 
quoique  de  tout  temps  et  lors  plus  que  jamais  seule  et  même 
chose  avec  elle)  et  dont  l’agrandissement  ne  devoit  donner 
d’ombrage  à aucune  puissance.  L’empereur,  vouloit  bien 
qu’il  achetât  ce  bel  établissement  par  la  cession  du  Barrais , 
mouvant  à la  France1.  Néanmoins,  les  ministres  de  l’empe- 
reur, n’espérant  pas  qu’on  pût  se  relâcher  sur  la  Toscane 
en  faveur  d’un  fils  de  la  reine  d’Espagne;  imaginèrent  de  la 
partager  avec  lui  en  faisant  céder  l’État  de  Pise  au  duc  de 

1.  Terme  féodal  qui  signifie  relevant  de  la  France. 
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Lorraine.  Leur  grand  objet  étoit  que  le  prince  d’Espagne 
n’eût  point  de  ports  de  mer,  et  ils  prélendoierit  y intéresser 
les  Ànglois  par  la  jalousie  du  commerce  du  Levant.  Ils  renou- 
velèrent aussi  les  instances  qu’ils  avaient  inutilement  faites 
aux  traités  de  Rastadt  et  de  Bade,  pour  la  restitution  des 
privilèges  de  l’Aragon  et  de  la  Catalogne,  et  celle  des  biens 
confisqués  sur  les  Espagnols  qui  avoient  suivi,  le  parti  de 
l’empereur.  Outre  l’honneur  de  ce  prince,  ils  étoient  per- 
suadés que  la  suppression  des  privilèges  de  ces  deux  pro- 
vinces augmentoit  de  quatre  ou  cinq  millions  le  revenu  du 
roi  d'Espagne,  à qui  ils  les  vouloient  faire  perdre  par  ce  ré- 
tablissement. A l’égard  des  biens  confisqués,  l’empereur 
s’ennuyoit  de  payer  libéralement  ces  rebelles  sur  ses  re- 
venus d’Italie.  Ses  ministres,  qui  les  haïssoient,  së  plai- 
gnoient  aigrement  sur  cet  article  des  instances  trop  opi- 
niâtres , disoient-ik , du  régent , pour  leâ  avantages  du  roi 
d’Espagne.  • 

La  cour  de  Vienne,  accoutumée  à reprocher  à ceux  avec 
qui  elle  traite , le  peu  de  bonne  foi , dont  elle-même  ne  sait 
que  trop  s’aider ,. la  reprochoit  à ce  prince  dans  cette  négo- 
ciation de  Londres.  Elle  prétendoit  .que  Bonnac  avoit  tâché 
par  ses  démarches  et  ses  discours  d’engager  les  principaux 
officiers' ottomans  de  continuer  la  guerre  contre  l’empe- 
reur; que  le  régent  avoit  epvoyè  Ragotzi  en  Turquie  ; 'que 
•Son  Altesse  Royale  n’ avoit  rien  oublié-  pour  engager  le  roi 
de  Prusse  à faire  un  traité  avec  la  France,  et  en  consé- 
quence la  guerre  à l’empereur,  quoique  ce  traité  fût  très- 
innocent.  Ils  accusoient  le  régent  d’avoir  communiqué  à 
l’Espagne  de  plan  du  traité  dressé  avec  le  roi  d'Angleterre  à 
Hanovre.,  et  d’être,  sinon  le  promoteur,  au  moins  la  cause 
indirecte  de  l’entreprise  de 'Sardaigne.  Ces  mêmes  minis- 
tres de  l’empereur  lui  faisoient  un  crime  de  fortifier  de 
garnisons  les  places  du  royaume  frontières  de  'l’empire , 
tandis  qu’en  amusant  Kœnigseck  dè  belles  paroles  il  s’étoit 
fait  l’agent  du  roi  d’Espagne,  mâis  bien  plus  habile  que  lui 
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pour  en  soutenir  les  intérêts.  Leur  conclusion  étoit  que 
l’acquisition  de  la  Sicile  ne  les  mettoit  pas  suffisamment  en 
sûreté;  qu’ils  n’en  pouvoient  avoir  qu’en  maintenant  un 
assez  gros  corps  de  troupes  en  Italie,  pour  empêcher  la 
maison  de  France  d’y  mettre  jamais  le  pied,  encore  moins 
de  s’y  établir  en  aucune  des  parties  maritimes. 

Comme  un  des  points  principaux  de  la  négociation  étoit 
d’assurer , au  moins  pendant  sa  durée , le  repos  de  l’Italie , 
le  roi  d’Espagne  avoit  demandé  que  l’empereur  promît  de 
n’y  point  commettre  d’hostilité , de  n’y  lever  aucunes  con- 
tributions , et  de  n’y  point  faire  passer  de  troupes  pendant 
le  cours  de  la  négociation.  L’empereur  parut  assez  disposé 
aux  deux  premières  demandes;  pour  la  troisième,  il  pré- 
tendit que  ce  seroit  abandonner  l’Italie  à un  ennemi  qui 
l’avoit  attaqué , tandis  qu’il  étoit  occupé  contre  les  Turcs 
en  Hongrie ,.  qui  lui  avoit  enlevé  la  Sardaigne  ; qu’il  en  de- 
mandoit  la  restitution  si  l’Espagne  vouloit  un  engagement 
formel  de  sa  part  de  n’envoyer  point  de  troupes  en  Italie. 
Ses  ministres  , persuadés  que  le  régent  traitoit  secrètement, 
et  ne  songeoit  qu’à  s’unir  avec  l’Espagne,  déclarèrent  que 
leur  maître  feroit  la  paix  avec  le  Turc  à quelques  conditions 
que  ce  pût  être.  ■ 

La  cour  de  Londres  pressoit  la  négociation.  Elle.repré- 
sentoit  au  régent  qu’elle  étoit  dans  sa  crise  ; qu’il  ne  tenoit 
qu’à  lui  de  la  finir  par  une  bonne  résolution  qui  le  mettroit 
pour, toujours. en  sûreté,  et  le  délivrerait  de  la  tutelle  in- 
supportable d’une  câbale  espagnole  très-puissante  en  France, 
et  totalement  occupée  à 6a  ruine.  Les  ministres  hanovriens 
soutenoient  comme  excellent  le  projet  de  donner  l’État  de 
l’ise  avec  Livourne  et  Portolongone  au  duc  de  Lorraine,  en 
cédant  par  lui  à la  France  le  Bartois  mouvant.  Ils  ne  se  re- 
butèrent point  du  refus.  Voyant  enfin  qu’ils  ne  réussiraient 
pas , ils  firent  un  dernier  effort  sans  espérance , mais  pour 
se  justifier  auprès  de  l’empereur  et  le  persuader  qu’il  n’avoit 
pas  tenu  à.  leufs  soins  d’emporter  un  point  qui  lui  étoit  si 
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capital,  qui  étoit  le. moins,  ajoutèrent-ils,  qu'ils  pussent 
faire1  pour  Sa  Majesté.  Impériale.  Avec  une  telle  partialité  on 
ne  devoit  pas  sé  flatter  que  l’Angleterre  acceptât  la  proposi- 
tion que  le  régent  lui  fit  alors  de  s’unir  ^ lui  et  à l’Espagne  * 
pour  forcer  les  oppositions  dç  l’empereur,  et  d’accepter 
enfin  le  projet  du  traité  tel  qu’il  étoit  proposé.  Aussi  les  mi- 
nistres hanovriens  dirent-ils  nettement  que,  si  la  proposition 
étoit  • sérjeuse  , U -ne  resto.it  que  de  rompre  toutes  négocia- 
tion ;etse  défiant  toujours  des  intentions  secrètes  du  régent, 
ils  déclarèrent  que  le  roi  leur  maître  faisoit  dresser  un  plan 
du  traité  tel  qu’il  prétendoit  qu’il  fût  signé.;  que  l’article -de 
la  renonciation  de  l’empereur  et  celui  de  la  succession  de  la 
Toscane  y seraient  compris  de  la-  manière  que  Son  Altesse 
Royale  le  désiroit  ; qu’on,  y comprendrait  aussi  les  engage- 
ments qu’elle  devoit-  prendre  pour  assurer  la  Sicile  à l’em- 
pereur; qu’on  la  prierait  de  signer  ce  plan.,  qu’il  serait  en- 
suite envoyé  à Vienne  pour  le  faire  signer  à-  l’empereur; 
qu’enfin , si  le  régent  refusoit  sa  signature  * le  roi  d’Anglè- 
terre  saurait  à quoi  s’en  tenir,  et  prendrait  d’autrés  me- 
sures..Ces  menaces  furent -faites  à l’abbé  Dubois  à Londres  , 
en  même  temps  que  Stairseut  ordre^’expliquer  à Paris , en 
même  sens  , les.  intentions  du  roi  d’Angleterre.' 

Ce  prince  avoit  eu  de  grandes  inquiétudes  des  négocia- 
tions du  czar  avec  la  Suède , de  ses  attentions  pour  le  roi  de 
Prusse,  de, ses  préparatifs  par  mer  et  par  terre  qu’on  croyoit 
destinés  contre  les  Turcs;  et  il  craignoit  que,  très-mal  Sa- 
tisfait de  lui  depuis  longtemps-,  il  ne  méditât  quelque  ven- 
geance. Il  fut  enfin  rassuré  par  la  promesse  qu’il  en  tira  de 
fermer  tout  accès  auprès  de  lui  aux  Anglois  rebelles,  et  d’in- 
terdirè  l’entrée-  de  Pétershourg  au  duc  d’Ormont,  s’il  s’y 
vouloit  réfugier.  Georges  crut  savoir  avec  certitude  que  les 
négociations  avec  la  Suède  n’étoient  fondées  que  sur  les  in- 
stances, -de  la  czarjne , pour-  engager  le  czar  d’écouter  le 
baron  de  Gœrtz , par  sa  passion  dominante  d’assurer  la  suc- 
cession au  trône  de  Russie  à son  fils,  au  préjudice  de  son 
xv  23. 
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frère  aîné  du  premier  mariage.  Elle  avoit  pris  des  mesures 
auprès  du  roi  de  Suède,  et  engagé  le  czar  à lui  restituer  une 
partie  de  ses  conquêtes , moyennant  quoi,  le  roi  dé-  Suède 
devoit  garantir  ce  nouvel  ordre  de  succession. 

Le  czaf,  naturellement  opposé  à restituer,  parut  sentir  les 
TemordB  du  renversement  de  Tordre  naturel  et  légal  de  la 
succession , surtout  quand  il  vit  la  joie  de  ses  peuples  au 
retour  d’Italie  du  czarowitz , qui  lui  fit  craindre  même  une 
révolution  s’il  poussoit  Ce  projet  en  faveur  de  son  jeune  fils. 
Il  étoit  tombé  dans  un  chagrin  extrême.  Il  reprochoit,  à la 
czarine  les  embarras  où  le  jetoit  son  ambition  pour  son  fils, 
et  les  peines  que  lui  coûtoit  çette  malheureuse  affaire.  Il  se 
plaignoit  de  ses  sollicitations  de  faire  sa  paix  particulière 
avec  la  Suède;  il  êraignoit  la  puissance  et  la  vengeance  de 
ses  alliés  dans  cette  guerre  s’il  les  abandonnoit.  Il  traitoit  de 
scélérat  Menzicoff  jusqu’alors  son  favori,  avec  qui  la  czarine 
étoit  fort  liée.  Il  en  disoit  autant  de  Geertz  qui  avoit  traité 
avec  lui  de  la  part  de  la  Suède,  et  le  tenoit  capable  de  trom- 
per et  lui  et  son  propre  maître.  Le  roi  d’Angleterre,  informé 
de'  ces  agitations  du.  czar , ne  le  croÿoit  pas  en  état  de 
prendre  des  liaisons  avec  la  Suède  aû  préjudice  de  la  ligue 
du  nord , â laquelle  l’impuissance  plus  que  la  volofrté  l’obli- 
gerôit  de  demeurer  fidèle;  la  bonne  foi  du  roi  de  Prusse  lui 
étoit  également  suspecte,  mais' ses  ministres  le  regardoient 
comme  un  zéro  ' (c’étoit  leur  expression),  capable  de  rien 
sans  l’appui  du  czar,  ni  d’oser  déplaire  à l’empereur  sans 
des  sûretés  bien  réelles.  Ils  espépoient' tout  de  la  témérité 
du  roi  de  Suède  à la  veille  de  périr  dans  chacune  de  ses  en- 
treprises. Son  entrée  en  Norwégè,  à la  fin  de  janvier,  leur 
parut  aussi  folle  qu’elle  l’avoit  semblé  à ses  ministres' et  à 
ses  généraux  qui  s'y  étaient  tous  inutilement  opposés,  et 
Gœrtz  plus  qu'aucun,  dans  la  vüe  d’intérêt  particulier  qu’il 
avoit  de  porter  le  roi  de  Suède  vers  le  Holstein,  pour  réta- 
blir son  neveü  dans  cet  État  usurpé  par  le  roi  de  Danemark. 
Lé  ministère  artglois,  uni  à celui  de  Hanovre,  se  fondoit 
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sur  ces  dispositions  des  affaires  du  -nord , pour  montrer  au 
régent' qu’il  se  flatteroit  en  vain  d!y  former  une  ligue  car 
pable  de  tenir  tête  à l’empereur;  qu’il  n’y  avoit  d’alliance 
assurée  pour  Son  Altesse  Royale  que  celle  dont  il  s’agissoit 
actuellement;  qu’elle  devoit  donc  en  aplanir  les  difficultés'; 
et  que  l’article  de  la  Toscane  n’en  étoit  pas  une  assez  impor- 
tahté  pour  retarder  une  conclusion  si  essentielle  à la  France, 
et  si  nécessaire  à l’Eürope.  • • 

te  roi  d’Espagne  , loin  de  ■ souscrire  -au  projet  dont  il 
s’agissoit  pour  la  paix , ne  songeoit  qu’à  se  préparer  à la 
gùeite.  Il  déclaroit  qu’il  vouloit  .conserver  la  bonne  intelli- 
gence avec  l’Angleterre  ; mais  il  lui  fit  en  même  temps  dé- 
clarer par  son  ambassadeur  que,  si ‘elle  envoyoit  quelque 
escadre  dans  la  Méditerranée,  il  regarderait  cette  expédition 
comme  faite  contre  ses  intérêts,  et  non  pour  sé  venger  du 
pape  d'avoir 'fait  arrêter  le  comte’ de  Peterborough.  Enfin, 
Sa  Majesté  Catholique  exigeoit  du  roi  d’Angleterre  urie  dé- 
claration générale  à l’égard  de  tonte  escadre  angloise.  qui 
pourroit  être  employée  dans  la  Méditerranée.  Il  sembloit 
qu’Albéroni , en  faisant  demander  toutes  ces  sûretés , cher- 
choit  un  prétexte  de  déclarer  la  guerre.  11  faisoit,  avec  em- 
pressement , tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  la  com- 
mencer, cherclioit  chez  l’étranger  ce  que  l’Espagne  ne  lui 
pouvoit  fournir  pour  se  défendre  et  pour  attaquer,  et  re- 
gardoit  tout  autre  soin  comme  inutile.  Néanmoins,  malgré 
les  assurances  de  Ber-etti , il  ne  put  tirer  aucuns  vaisseaux 
des  Holland  ois.  Il  menaçoit  en  même  temps  lès  Anglois  et 
les  Hollandois  de  la  ruine  de  leur  commerce,  s’ils  donnoient 
le  moindre  sujet  de  plainte  à.  l'Espagne  par  leurs  liaisons 
avec  l’empereur.  Il  étoit  si  persuadé  de  l’effet  de  ces  me- 
naces qu’il  - regardait  la  négociation,  de  Londres  comme  un 
vain  amusement , et  que,  lorsqu’il  apprit  l’envoi  de  Nancré, 
il  dit  qu’il  y serait  le  bienvenu  , mais  qpTl  s’ennuierait 
bientôt  à Madrid,  et  souhaiterait  retourner  promptement  à 
Paris,  comme  il  étoit  arrivé  à Monti.  A l'égard  du  public,  à 
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qui  il  falloit  un  leurre,  il  fondoit l’éloignement  du' roi  d’Es- 
pagoe  pour  la  négociation  commencée  sur  la  connoissance 
qu’il  avoit  des  mauvais  desseins  et  de  la  mauvaise,  foi  des 
Allemands  par  la  conduite  tyrannique  qu’ils  avoiènt  en  Ita- 
lie, qu’il  détailloit,  et  parce  qu’ils  bloqUoient  actuellement 
les  États  de  Parme  et  de  Plaisance. -En  même  temps , il 
exhortoit  le  duc  de  Parme  de  souffrir  ces  vexations,  de  ne 
point  augmenter  la  garnison  de  Parme , quoique  l’Espagne 
en  voulût  bien  faire  la  dépense;  qu’il  ne  convenoit  point  à 
un  petit  prince  d’irriter  l’empereur , mais  d’attendre  que 
l’oppression  de  tous  les  princes  d’Italie  les  obligeât  d’implo- 
rer unanimement  lé  secours  du  roi  d’Espagne  pour  .les 
affranchir  de  la  tyrannie  de  l’empereur.  Albéroni,  sans 
nommer  personne,  espérait  gagner  incessamment  le  roi  de 
Sicile.  Il  fit  dire  au  régent  que,  s’il  vouloit  s’unir  au  roi 
d’Espagne,  le  roi  de  Sicile  entreroit  sur-le-champ  dans  la 
même  union  ; qu’elle  suffirait  pour  forcer  les  Allemands  à 
sortir  d’Italie;  que  les  Hollandois  verraient  cet  événement 
avec  plaisir  et  tranquillité,  mais  qu’ils  auraient  souhaité,  à 
ce  qu'il  prétendoit  savoir,  qu’immédiatement  après  la  con- 
quête de  la  Sardaigne , le  roi  d’Espagne  eût  fait  marcher  ses 
troupes  à çelle  du  royaume  de  Naples.  • ■ . • 

- Ce  cardinal  n’oublia  rien  pour  piquer  les  médiateurs  du 
point  d’honneur.  Il  leur  disoit  que  la  conduite  de  l’empereur 
étoit  pour  eux  le  dernier  mépris , puisque  "leur  seule  consi- 
dération y avoit  suspendu  le  progrès  des  armes  d’Espagne, 
qui  sans  cela  auraient  été  en  état  de  s’opposer- av.ec  plus  de 
vigueur,  à son  ambition  ; que  la  reconnoissance  qu’il  en  té- 
moignoit  à la  France  et  à l’Angleterre  étoit  la  continuation 
des  mêmes  violences,  sans  nul  égard  aux  offices  et  à l’hon- 
neur de  ces  deux  couronnes;  qu’il  étoit  étonné  que,  malgré 
ce  peu  d’égards  de  l’empereur,. le  ministre  d’Angleterre  à 
Madrid  lui  avoit  fait  des  propositions,  encore  nouvellement, 
en  faveur  de  l’empereur,  et  lui  avoit  dit  dépure  deux  jours 
que,  si  la  médiation  du  roi  son  maître  étoit  acceptée,  il  fe- 
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roit  en  sorte  d’engager' l’empereur  à renoncer  à l’Espagne 
aussi  bien  qu’à  la  succession  de  Toscane.  Sur  quoi  il  avoit  ré- 
pondu qu’un  médiateur  serait  inutile  lorsqu’il  ne  s’agi  roit  que 
de  telles  conditions  ; que  le  roi  d’Espagne  ne  craignoit  point 
d’être  attaqué  dans  le  continent  de  son  royaume;  que,  quant 
à la  succession  de  Toscane,  il  la  regardoit  comme  un  futur 
contingent,  persuadé  que,  suivant  les  conjonctures,  toute 
garantie  pouvoit  devenir  inutile,  dont  il  citait  pour  exemple 
l’effet  des  garanties  promises  pour  la  Catalogne  et  pour  Ma- 
jorque. L’ Anglois  défendit  son  maître  par  ses  ehgagements 
pris  avec  l’empereur.  Le  cardinal  répondit  qu’il- étoit  mal- 
heureux qu’il  se  souvînt  si  bien  de  ses  engagements  avec 
l’empereur,  et  qu’il  eût  sitôt  et  si  aisément  oublié  tant  de 
services  essentiels  et  de  preuves  d’amitié  qu’il  avoit  reçues 
du  roi  d’Espagne,  dont  il  avoit  promis  une  reconnoissance 
éternelle.  11  ajouta  que  la  natiort  angloise  trouverait  peut- 
être  quelque  peine  à soutenir  des  engagements  pris  contre 
un  prince  dent  elle  recevoit  continuellement  tant  d’avantages 
considérables  pour  son  commerce,  et  pris  fen  faveur  d'un 
autre  dont  elle  ne  pouvoit  que  recevoir  beaucoup  de  préju- 
dices. Alors  le  ministre  anglois,  oubliant  un  peu  Ses  Ordres 
et  son  caractère,  répondit,  suivant  le  génie  de  sa  nation, 
que  tout  bon  Anglois  connoissoit  assez  la  force  des  engage- 
ments pris  avec  l’empereur,  qui  au  fond  étoient  considérés 
comme  s’ils  n’existoient  pas.  Son  but  néanmoins  fut  toujours 
de  persuader  que  rien  rï  était  plus  capable  d’assurer  le  repos 
public  que  de  traiter  suivant  le  plan  proposé , et  de  conclure 
une  paix  dont  l’exécution  seroit  garantie-  par  les  principales 
puissances  de  l’Europe.  Albéroni  protestait  des  désirs  sin- 
cères du  roi  d’Espagne  pour  une  solide  paix  ; qu’il, ne  faisoit 
point  la  guerre  pour  agrandir  ses  États,  mais  pour  se  venger 
des  insultes  des  Allemands,  et  pour  affranchir  le  monde, 
particulièrement  l’Italie , de  leurs  violences  ; que  d’en  chas- 
ser les  Allemands,  et  de  rendre  leurs  usurpations  à la  cou- 
ronne d’Espagne,  aurait  à la  vérité  été  le  moyen  d’assurer 
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le  repos  de  l'Italié  et  l’équilibre  de  l’Europe  ; mais  que-  Sa 
Majesté  Catholique,  occupée  seulement  du  bien  public,  éjtoit 
prête  d’aoquiescer  à tout  autre  expédient  q,u’on  trouveroit 
utile  et  conduisant  également  au  but  qu’elle  se  prdposoit. 

• Albéroni  s'élevait  souvent  contre  la  léthargie  des  puis- 
sances de  l’Europe.  Il  condamnoit  l’ignorance  crasse , disoit- 
il,  de  ceux  qui  croyoient  une  guerre  universelle  nécessaire 
pour  mettre  l’empereur-à  la  raison.  Il  formoit  Hn  projet  fa- 
cile selon  lui  pour  parvenir  à qe  but.  Il  demandoit  seulement 
que  la  France  fournît  quarante  mille  hommes , et  s’unît  aux 
rois  d’.Espagne  et  de  Sicile  pour  s’opposer  de  concert  aux 
entreprises  des  Allemands.  Il  assuroit  que,  cette  union  faîte, 
aucune  autre,  puissance  n'aideroit  l’empereur  ; que  les  Hpl- 
landois  demeureraient  spectateurs;  que  les  Anglois,  retenus 
par  l’intérêt  du  commerce,  ji'oseroient,  pour  complaire  à leur 
roi,  fournir  à l’empereur. les  secours  qu’il  lui  avoit  promis. 
Dans  cette  confiance,  il  protestoit  que  rien  ne  l’empécheroit 
dp  .suivre  son  chemin.  Il  .aVouoit  qu’il  se  flatterait  d’un  suc- 
cès, certain  si  la  France  entrôit  dans  lesprojets  qu’il  méditoit. 
Il  écrivoit  au  régent  qu’il  'ne  pouvoit  trouver  d’intérêt  ni  fie 
bonheur  solide  que  dans  une  union  avec  le  roi  d’Espagne, 
la  seule  que  l’honneur  et  la  probité  lui  indiquoient;  que  tout 
autre  engagement  seroit  au  contraire  accompagné  de  déshon- 
neur et  d’opprobre.  Il  soutenoit  que  l’un  et  l’autre  se  trou- 
voient  dans  ce  qui  se  proposoit  A Londres  ; que  les  garanties 
des  successions  de  Parme  ét  de  Toscane,  dont  les  souverains 
et  un  successeur  de  chacun,  étoient  pleins  de  yie,  étoient  des 
sûretés  imaginaires  ; qu'il’ -seroit  nécessaire,  avant  d’entrer 
en  négociation,  de  proposer  des  moyens  plus  solides" d’em- 
pêcher ces  États  de  tomber  entre  les  mains  de  l’empereur 
lorsque  ces  successions  viendraient  à s’ouvrir. , ’ 

Le  bruit  du  prochain  envoi  de  Nancré  à Madrid  s’y  étant 
répandu , les  ministres  étrangers  qui  y résidoient  en  prirent 
de  l’inquiétude,  et  interrogèrent  Albéroni  sur  les  disposi-. 
tions  qu’ils  crurent  voir  à quelque  nouveau  traité.  Il  répon- 
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dit  qu’il  étoit  vrai  que  Cellamare  l’ avoit  averti  du  voyage  que 
Naftcré  se  disposoit.à  faire,  mais  que  le  motif  en  étoit  in- 
connu à l’ambassadeur  et  à lui-même,  que  le  temps  l’éclair- 
ciroit , et  qu’il  protestait  cependant  non  .comme  ministre , 
mais  comme  homme  d’honneur,  qu’il  n’en  avoit  pas  la 
moindre  connoissance.  L’empressement  des  dispositions 
qu’il  faisoit  pour  la  guerre,  et  qui  coûtaient  beaucoup, 
répondoit  à son  éloignement  de  la  paix.  On  y- remarqua 
néanmoins  un  ralentissement,  qui  fut  attribué  aux  scrupu- 
les du  roi  d’Espagne  et  aux  représentations  de  son  confes- 
seur. Mais  Aubenton,  <jont  Albéroni  étoit  bien  sûr,  n’auroit 
osé  proposer  au  roi  d’Espagne  d’autres  points  de  conscience 
que  cepx  qui  convenoient  aux  intérêts  du  cardinal.  Lui- 
même  attendoit  peut-être  quelques  changements  aux  pro- 
jets dont  il  était  question.  Cellamare  et  le  comte  de  Proyane, 
envoyé  du  roi  de  Sicile  à Paris,  ne  cessotent  de  détourner  le 
régent  des  mesures  qu’il  vouloit  prendre  avec  l’empereur  et 
l’Angleterre,  et  de  .le  presser  d’en  prendre  d’autres,  qu’ils 
représentaient  comme  plus  honorables  et  plus  sûres  pour 
s’opposer  aux  desseins  de  l'empereur.  Ils  prétendirent  que 
le  régent,  acquiesçant  à leurs  raisons , leur  avoit  promis 
deux  choses  : l’une  d’augmenter  incessamment  l’infanterie 
françoise,  l’autre  d’envoyer  à Vienne.de  la  part  du  roi;  mais 
ilsn’eurent  pas  longtemps  cette  espérance,  qui  les  avoit  fort 
flattés, 'du  pen  d’effet  qu’auroit  la  négociation  d’Angleterre. 
Il  ne  fut  pas  question  de  l’augmentation  de  l’infanterie.  CeJ- 
lamare  crut  avoir  pénétré  que  les  ministres  des  finances  et 
même  le  maréchal  de  Villars  avoient  représenté  la  facilité  de 
la  faire  du  jour  au  lendemain,  dès  que  cela  seroit  nécessaire, 
et  l’inconvénient  de  charger  de  ce  surcroît  les  finances,  si 
chargées  de  dettes  avant  la  nécessité.  Sur  ce  fondement,  il 
fut  répondu  k Cellamare  que  les  forces  impériales  qui  étaient 
en  Italie  n’étoient  pas  à craindre,  et  qu’elles  ne  passoient  pas 
vingt  mille  hommes,  suivant  les  traités.  Sur  l’envoi  à Vienne 
on  lui  dit  qu’il  s’y  étoit  trouvé  deux  difficultés  : la  répu- 


Digitized  by  Google 


VT' 


3C0  REPROCHES  1>E  CELLAM.ARE  À LA  FRANCE;  [1718] 

gnance  invincible  de  Biron  qui  avoit  été  choisi , dont  l’am- 
bassadeur fut  bien  aise , parce  que  Biron  étoit  beau-père  de 
Bonneval,  et  qu’on  supposoit  que  les  ministres  du  roi  rie 
jugeoient  pas  convenable  d’envoyer  à Vienne,  sans,  charger 
celui  qui  y iroit  de  propositions  préliminaires  pour  procurer 
un  accommodement  raisonnable  entre  l’empereur  et.  l’Es- 
pagne. ’ t ■ 

Eellamare  se  plaignoit,  comme  d’un  reproche  injuste,  [de] 
celui  que  la  France  faisoit  à l’Espagne  de  renouveler  les 
hostilités  et  les  troubles  de  l’Europe.  Il  r'eprochoit  lui-même 
aux  François  de  se  laisser  tellement  frapper  de  la  crainte  de 
la  puissance  des  Allemands,  qu’il  sembloit  que  ceux  qui 
avoient  part  aux  affaires  eussent  toujours  devant  les  yeux  le 
fantôme  formidable  de  la  dernière  ligue,  qui  rendoit  inutiles 
les  meilleures  raisons,  en  sorte  que  la  terreur  des  .forces 
ennemies  persuadait  bien  plus  que  l’intérêt  de  l’État.  Il  di- 
soit que  le  régent,  seul  capable  de  calmer  ces  frayeurs,  étoit 
poussé  par  une  force  secrète,  dunt  la  source  étoit  dans  son 
intérêt’ particulier  différent  de  celui  de  l’État'.  Persuadé  que 
le  moyen  de  l’en  détourner  étoit  de  l’engager  à l’exécution 
des  deux  points  dont  on  vient  de  parler,  il  en  obtint,  le 
13  janvier,  une  audience  particulière,  dans  laquelle.il  in- 
sista sur  ces  deux  points  qu’il,  prétendit  qu'on  lui  avoit  pro- 
mis, et  au  plus  tôt.  Sur  le  premier  le  régent  répondit  qu’il, 
donnerait  toute  son  attention  k choisir  un  sujet  capable  de  se 
bien  acquitter  de  l’emploi  de  Vienne;  que  cependant,  avant 
de  le  nommer,  il  Vouloit  avoir  encore  des  réponses  de  l’abbé 
Dubois,  et  savoir  les  intentions  du  roi  d’Angleterre  plus  pré- 
cisément qu’il  n’en  étoit  instruit.  Sur  le  second , il  dit  à Cel- 
lamare,  mais  comme  en  confidence  intime,  que,  suivant 
l’avis  de  ceux  qu’il  avoit  chargés  des  affaires  de  la  guerre, 
même  de  plusieurs  officiers  généraux',  il  avoit  abandonné 
sà  première  idée  d'augmenter  de  dix  hommes  chaque  com- 
pagnie d’infanterie-,  que,  prenant  un  expédient  plus  con- 
forme à l’épuisement  des  finances,  soh  dessein  étoit  de  for- 
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mer  un  corps  de  soldats  de  milices  de  soixante  mille  hommes 
commandés  par  les  officiers  réformés  que  le  roi  entretenoit, 
avec  quoi  il  comptoit  pouvoir  mettre  aisément  en  campagne- 
les  cent  quatre-vingts  bataillons  que  le  roi  avoit  à sa  solde.. 
Gellamare  combattit  ce  projet,  puis  voyant  ses  objections 
inutiles,  il  représenta  qu’il  ne  suffiroit  pas  de  prendre  des 
précautions  pour  la  sûreté  de  l’Italie,  si  Son  Altesse  Royale 
ne  les  faisoit  savoir  au  roi  de  Sicile  à temps,  parce  que,  se 
croyant  abandonné,'  il-étoit  vraisemblable  qu’il  feroit  quel- 
que démarche,  où  on  ne  pourFoit  plus  remédier  quand  une 
fois  l’engagement  seroit  pris.  L’ ambassadeur  obtint  du  ré- 
gent promesse  d’en  parler  à Provane;-  mais,  peu  content 
de  son  audience , il  Voulut  remonter  à la  source  du  change- 
ment qu’il  trouvoit.  11  crut  avoir  pénétré  que  le  maréchal  de 
Yillars  et  Broglio  avoient  proposé  l’expédient  des  milices 
dans  la  vue  d’empêcher  une  nouvelle  guerre,  la  France 
n’ayant  rien  à craindre  du  trouble  que’  l’empereur  pouvoit 
apporter  au  repos  de  l’Italie,  ni  de  ses  entreprises  contre  le 
roi  de  Sicile.  Cette  opinion,  frondée  par  Gellamare , étoit , 
disôit-il,  celle  d’un-  petit  nombre  de  gens  peu  éclairés,  et 
mal  instruits  des  véritables  intérêts  de  l’Europe,  dont  le 
maréchal  d’Huxelles  et  la  partie  la  plus  judicieuse  du  mi- 
nistère raisonnoient  selon  lui  avec  plus  de  justesse,  et  trou- 
voient  que  le  roi  avoit  grand  intérêt  de  s’opposer  aux  ambi- 
tieux desseins  des  Allemands quoiqu’il  ne  dût  recourir  A la 
force  qu’après  avoir  tenté  tous  les  moyens  possibles  de  par- 
venir à un  accommodement  raisonnable. 

Je  me  suis  toujours  étonné  qu’un  homme  d’autant  d’es- 
prit, de  perspicacité,  d’application  que  Gellamare,  et  quî 
n’étoit  pas  nouvellement  arrivé , assez  mêlé  de  plus  dans  la 
bonne  compagnie,  et.  qui  savoit  ën  jhrofiter,  se  trompât  si 
lourdement  dans  ses,  conjectures  et  dans  ce  qu’il  croyoït 
avoiF  pénétré.  Le  mystère  toutefois  n’ étoit  pas  difficile.  L’in- 
térêt particulier  ne  dominoit  point  le  régent  qui  vouloit  et 
alloit  sincèrement  au  bien  de  l’État  ; mais  il  l’étoit  par  l’abbé 
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Dubois,  qui  l’avoit. infatué,  de  bonne  heure  de  l’Angleterre , 
aidé  du  duc  de  Noaiilles  et  de  Canillac  dans  les  coihmenee- 
ments,  qui  Hou  s trois  avoient  stylé  Stairsà.Iui  parler  d’un 
ton  à lui  imposer,  lequel  en  avoit  su  sidnen  profiter  qu’il  en 
abusa  sans  cesse,  et  réduisit  en  assez  peu  de  temps  le  régent 
à le  craindre , et  à n’oser,  pour  ainsi  dire,  branler  devant 
lui,  appuyé  de  plus  en  pjus,  et  conduit  par  l;abbé  Dubois  à 
mesure  qu’il  croissoit  lui-même.  Dubois,  qui  ne  se  souciok 
ni  de  l’État  ni  de  son  maître  que,  pour  sa  fortune,  et  qui  de 
grand  matin,  comme  on  Ta  vu,  ne.  l’a  voit  espérée,  que  par 
l’Angleterre , la  voyoit  par  là  en  grand  train , et  nulle  espé- 
rance par  ailleurs.  11  avoit  ainsi  repris  son  ancien  ascendant 
sur  M.  le  duc  d’Orléans;  cet  ascendant  se  fortifioit  sans 
cessé  -par  le  commerce  d’affaires  qu’il  tiroit  tout  à soi , mais 
qu’il  ne  pouvoit  embler  que  relativement  à celles  d’Angle- 
terre. L’esprit,  les  raisons,  ie  bon  sens  emportaient. quel- 
quefois le  régent  d’un  autre. côté,  mais  pour  des  moments. 
Un  propos  de  Stairs,  qui  se  faisait  jour  chez  lui.  avec  au- 
dace, et  qui-  était  informéà  point  de  l’intérieur  par  les  valets 
affidés  à Dubois,  une  dépêche  de  cet  abbé  renversoient  à 
l’instant  lés  idéës  que  le  régent  avoient  prises,  et  l’atta- 
choient  de  nouveau  à l’Angleterre.  C’était  l’unique  cause  du 
Changement  que  Cellamare  cherchort  à démêler.  Le  maré- 
chal de  Villars  ne  fut  jamais  Anglojs,  mais  toujours  Espa- 
gnol. D’ailleurs,  c’était  l’homme  du  mÇnde  que  le  régent 
consultait' le  mojns,  et  qui,  pour  en  dire  le  vrai  * méritait 
moins  de  l’être,  par  son  incapaçité  en  affaires  et  la  légèreté 
de  son  sens.  Broglio  n’étoit  plus  de  rien  depuis  ses  deux 
projets  dont  j’ai  parlé,  et  -dont  M.  le  due  d’Orléans  s'e  re- 
pentit toujours.  Broglio,  retombé  au  bas  étage  des -roués, 
fut  encore  trop  -heureux  d’y  être  souffert , et  n’en  remonta 
plus.  Cette  remarque  suffit  pour  éclaircir  bien  des  choses 
sur  les  affaires  étrangères,  dont  il.  faut  reprendre  le  cours. 
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. . CHAPITRE  XV, 


Sage  avis  de  Cellamara  au  roi, d’Espagne.  — Est  inquiet  du  prétendu 
mariage  du  prince  de  PiémQnt  avec  une  fille  du  régent,  dont  le 
régent  et  le  roi  de  Sicile  sont  aussi  éloignés  l’un  que  l'autre.  — 
Erreur  aveugle  de  Beretti.  — Proposition'  des  Anglois  sur  la  Tos- 

■ cane.  — Inquiétudes  mutuelles.  — Division  dans  la  famille  du  rôi 
d’Angleterre,  qui  retranche  quarante  mille  livres  sterling  de  rente 
au  prinoe  de  Galles,  et  fait  payer  cent  trente  mille  (ivres  sterling  à 
l’empereur,  qui  est  fort  recherché.  — Visions  d’Albéronf.  — Préli- 
minaires demandés  par  l’Espagne  à l’empereur.  — Folié  conduite 
d’Albéroni.  — if  fait  faire  une  déclaration  menaçante  aux  Hollan- 
dois  pour  en  acheter  des  vaisseaux.  — Riperda  rappelé;  résolu 

. depuis  longtemps  de  revenir  s’établir  en  Espagne.  ■ — Mauvais  état 
de  la  personne  du  roi  d’Espagne.  — Pouvoir  sans  bornes  d’Albé- 
roni. — Aubenton  et  Aldovrandi  excitent  l’Espagne  en  faveur  de  la 
constitution.  — Fortes  démarches  et  menaces  terribles  de  Pomper- 
-reur  au  pape.  — Consternation.de  Rome.  — Ses  soumises  et  basses 
résolutions.  — Politique  et  ruse  odieuse  de  la  cour  dè  Vienne,  — 
Le  pape,  dans  sa  frayeur  de  l’empereur,  tombe  pour  l’apaiser 
sur  l’Espagne  et  sur  Aldovrandi.— -Brefs  ne  sont  point  reçus  par 

■ l’empereur  ni  par  les  rois  de  France  et  d’Espagne,  sans  que  leurs 
copies. n’aient  été  vues  par  leurs  ministres,  qui  les  admettent  ou 
les  rejettent.  — Opinion  générale  prise  du  pape  à l’égard  de  l’Es- 
pagne. — Les  Impériaux  veulent  qu’Atdûvrandi  soit  rappelé  et 
châtié. — Foibles  manèges  du  phpe  à fcet  égard  ; jugement  qu’ils 

' en  font  porter.  * 

' i • ' ' ■ 

Stairs  et  Provane  dirent  tous  deux  à Cellamare  que.  l’em- 
pereur offroit  de  s’engager  à ne  point  inquiéter  les  princes 
d’Italie,  de  se. contenter  des  domaines  qu’il  y possédoit,.  de 
ne  pas  s’opposer  aux  droits  de  la  reine  d’Espagne  sur  les 
États  de  Parme  et  de  Plaisance,  de  s’accorder  avec  les  mé- 
diateurs pour  régler  la  succession  de  la  Toscane  en  faveur 
d’un  prince  qui  ne  fût  ni  de  la  maison  d’AutrJche  ni  de  la 
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maison  de  France,  parce  que  Naples  et  Milan  seroient  trop 
exposés  si  un  des  fils  de  la  reine  d’Espagne  avoit  la  Toscane 
avec  Parme  et  Plaisance.  Quoique  ces  dispositions  ne  fussent 
pas  telles  qu’il  étolt  nécessaire  pour  Conclure,  et  que  Cella- 
mare  fût  persuadé  que  l’empereur  ne  eherchoit  qu’à  sus-, 
pendre  les  entreprises  du  roi  d’Espagne,  gagner  temps  et 
faire  sa  paix  avec  le  Turc,  amuser  et  cependant  se  mettre 
en  état  d’envahir  les  princes  d’Italie , montrer  en  attendant 
que  les  difficultés  ne  venoient  pas  de  sa  part,  et  que,  si  les 
médiateurs  dévoient  tourner,  leurs  armes  contre  celui  qui 
rejetterait  les  propositions  d’un  accommodement  raisonna- 
ble, ce  n’étoit  pas  contre  lui  qu’elles  se  deyojent  employer; 
cet  ambassadeur  conseilloit  âu  roi  son  maître  de  se  compor- 
ter comme  s’il  écoutoit  les  propositions  de  la  cour  de  Vienne, 
de  peur  qu’en  les  rejetant,  il  lui  laissât , l’avantage  de  per- 
suader le  monde  que  les  Impériaux  étoient  véritablement 
dociles,  et  que  les  refus  et  l’opiniâtreté  vefioit  des 'Espa- 
gnols. Cette  maxime,  bien  suivie,  lui  paroissoit  une  base 
solide  pour  établir  sur  elle  à l’avenir  des  prétentions  et  des 
demandes  plus  essentielles.  Il  ajoutôit  que  cette  conduite  ne 
pouvoit  engager  le  roi  d’Espagne  au  delà!  de  ce  qu’il  vou- 
drait, parce  qu'il  seroit  toujours  le  maître  d’éloigner  Ja  con- 
clusion tant  qu’il  voudroil,  en  demandant  des  sûretés  que 
vraisemblablement  ses  ennemis  ne  lui  accorderoient  pas; 
que,  par  cè  refus,  il  feroit  retomber  sur  ëux  la  haine  de  voir 
échouer  une  négociation  regardée  comme  nécessaire  pour 
assurer  la  tranquillité  générale  ; que  si , contre  son  opinion , 
ses  ennemis  consentoient  aux  sûretés  qu’il  leur  demanderoit, 
il  profiteroit  par  là  des  avantages  qui  lui  seroient  accordés. 

CeHamare  r inquiet  des  bruits  du  mariage  du  prince  de 
Piémont  avec  une  fille  du  régent,  en  parla  à Provane,  qui  lui 
dit  franchement  n’en  avoir  pas  fait  la  moindre  insinuation  ; 
que  les  intérêts  d’Etat,  non  les  liens  du  sang,  formoient  les 
chemins  qui  unissent  les  princes  ; et  que  les  mariages  se  fai- 
soient  à la  fin  non  au  commencement  des  comédies  et-des 
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poèmes.  On  a vu  en  son  lien  qui  ayoit  le  premier  imaginé 
ce  marnage,  comment  il  fut  tt-aité  quelque- temps  entre  Plé- 
nœuf,  retiré  à Turin,  et. moi;  combien  peu  le  régent  y prit, 
et  je  creisaussi  peu  le  roi  de  Sicile  ; combien  .aussi  je  fus 
pressé  -de  prier  le  régent  que  j:en  remisse  la  négociation  à 
l’abbé  Dubois,  à son  premier  retour  d’Angleterre,  et  qu’il 
n’en  fût  plus  question  depuis.  Tout  ce  qui  ppuvoit  éloigner 
le  régent  des  vues  de  l’Angleterre  étoit  odieux  à l’abbé  Du- 
bois. L’empereur  étoit  buté  à ravoir  la  Sicile,  qui  étoit  la 
chose  que  le  roi  de  Sicile  craignoit  le  plus,  Ee  roi  d’Angle- 
terre , servilement  attaché  à l’empereur,  par  rapport  à ses 
États  d’Allemagneret  à l’affermissement  de  son  usurpation 
des  duchés  de  Brême  et  de  Verden  , aurojt  été  au  -désespoir 
de  trouver  la  France,  trop  opposée  à ce  désir  de  l’empereur, 
qu’il  favorisoit  de  tout  son  pouvoir,  par  conséquent  d’un 
.mariage  qui,  dans  son  commencement  surtout,,  eût  lié  le  ré- 
gent au  roi  de  Sicile  par  intérêt  et  par  Donneur,  et  qui  le 
pouvoit  jeter  dans  une  alliance  avec  l’Espagne  et  les  princes 
d’Italie,  qui  auroit  renversé  toute'  la  négociation  qui  sefaisoit 
à Londres.  L’abbé  Dubois  y étoit  un  des  principaux  acfeurs  ; 
il  lu  regardoit*  comme  la  base  de  sa  plus  haute  fortune  ; 
il  n’avoit  donc  garde  de  'la  laisser  troubler  par  le  ma-, 
riage  du  prince  de  Piémont  avec  une  fille  de  M.  le  duc 
d’Orléarts.  , ' 

Cellamareet  Pravaue,  de  concert,  ne  cessoient  de  presser 
le  régent  de  se  préparer  à la-guerre  pour  arrêter  les  violen- 
ces des  Impériaux  et  leurs  desseins  en  Italie.  L’ambassadeur 
d’Espagne  en  Hollande  protestait  que,  si  les  Ahglois  voûtaient 
agir  en  faveur  de  l’empereur , ils  n’aurôient  pour,  eux  ni  la 
France,  ni  la  Hollande,  et  que  la  nation  angloise,  taop  inté- 
ressée pour  son  commerce,  résiàteroit,  en  ce  cas,  à Georges 
et  à ses  ministres.  Saint-Saphorrn , que  le  roi  d’Angleterre 
faisoit  négocier  à Vienne,  étoit  totalement  impérial.  11  exa- 
géroit  les  difficultés  sur  la  Toscane  comme  insurmontables  ; 
il  y étoi.t  fortement  appüyé  par  les  ministres  hanovriens. 
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Ceux-ci  firent  ordonner  à Stairs  de  presser  le  régent  sur  cet 
article.  Il  lui  proposa  même  de  convenir'  que  la  république 
de  Pise’  seroit  rétablie , que  Livourne  lui  appartiendrait , et 
que  le  fils  de  la  reine  d’Espâgne  se  contenterait 'de 'Florence 
et  de  la  partie  delà  Toscane  qui  avoit  autrefois  été  de  la  dé- 
pendance dè  cette  ville.  Ces  ministres  hanoyriens  trouvèrent 
l’abbé  Dubois  trop  alieurté  sur  -cet  article.  Ils  n’oublièrent 
rien  pour  persuader  le  régent  , taftrtôt  par  Tes  espérances, 
tantôt  par  les  alarmes  des  troupes,  que  l’empereur  enverroit 
incessamment  en  Italie,  et  d’une-  négociation  secrète  entre  ce 
prince  et  le- roi  de  Sicile.  Le  ministre  piémontois  à Londres 
se  délioit  de  l’abbé  Dubois;  qui  ne  lui  communiquent  rien  de 
la  négociation,  quoique  son  maître  lui  eût  positivement  écrit 
que  le  régent  vouloit  qu’il  en  tût  instruit.  Monteléem , qûi  se 
loua  quelque*  peu  de  temps  de  k -conduite  de  l’abbé  Dubois 
avec  lui;  de  ses  assurances  de  la  parfaite  intelligence  qui  aHoit 
régner  entre  le  roi  d’Espagne  et  le  régent',  de  ses  desséjns  et 
de  ses  promesses  .de  procurer  dans  ,1a  négociation» toutes 
sortes,  d’avantages  à Sa  Majesté  Catholique,  ne  trouya  bientôt 
plus  que  réserve  et -mystère  en  ses  discours.  11  ne  recevoit 
aucune  - instruction  d’Espagne  ; ses  ordres  se  bornoient 
, depuis  longtemps  à'  faire  connoltre  à la  cour  d'Angleterre 
que  le  roi  son  maître  regarderait  comme  une  infraction  .tout 
envoi  d’une  escadre  angloise  dans  la  Méditerranée.  Stanhope 
l'asSuroit 'toujours  que  [les  Anglais] -ne  donneraient  jamais 
aucune  occasion  de  plainte  ni  de  soupçon  à l'Espagne,  mais 
aussi  que  le  -roi  et  -la  nation  angloise  seraient  obligés  pour 
lêur  honneur  dè  tirer  satisfaction  de  l’enlèvement  du  comte 
dé  Peterborough,  si  le  pape  ne  k leur  donnoit  lui-même 
de  cet  affront  qu’il  leur,  avoit  fait.  C’étoit  le  voile  dont  ils 
couvraient  l’armement  destiné  pour  la  Méditerranée.  Ce 
voile  étoit  bien  clair  ; il  y avoit  longtemps  que  Peterbo- 
rough avoit  été  relâché  après  une  détention-  fort  courte, 
et-  que  le  pape  épouvanté  avoit  fait  toutes  Tes  excuses  pos- 
sibles. . • • . . ' . • • . < . . •’ 
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Pendant  que  lé  roi  d’Angleterre  se  préparent  à'  des  guerres 
étrangères,  la  division  continuoit  à régner  dans  sa  famille. 
Nulle  négociation  n*avoit , pii  lui  réconcilier  le  prince  de 
Galles  ; il  crut  donc  devoir  employer  d’autres  moyens  pour 
le  soumettre.  11  lui  lit  déclarer  par  Copper,  chancelier  d’ An- 
gleterre, le  duc  de  Kingston  et  le  comte  de  Stanhopè,  que,  sur 
les  cent  mille  livrés  sterling  qui  lui  étoient  assignées  pour  la 
dépense  de  sa  maison,  il  lui  en  retranchoit  quarante  [mille], 
sous  prétexte  de  la  dépense  que  le  roi  s’obligeoit  de  faire 
pour  la,  subsistance  des  enfants  du  prince.'  En  même  temps 
Georges  fit  passer  en  parlement  qu’on  payeroit  à l’empereur 
cent  trente' mille  livres  sterling  pour  reste  des  subsides  de  la 
dernière  guerre,  moyennant'une  quittance-générale  de  toutes 
ses  prétentions.  Ainsi  la  cour.de  Vienne  profitait  de  tout. 
Elle  étoit  sûre  des  ministres  confidents  de  Georges , hano- 
vriens  et  anglois,  et  recherchée  par  le  roi  de  Sicile  qui  ne 
songeoit  qu’à  apaiser  .sa  colère,  et  ne  croyoit  d’alliance  solide 
qu’avec  elle.  Il  àgissoit  -en  même  temps  à Paris  et  à Londres 
comme  ne  voulant  se  conduire  que  par  les  médiateurs.  Il  se 
plaignoit  de  temps  en  temps  .du  mystère  qu’ils  lui  faisoient 
de  l'état  de  la  négociation.  Prnvane  s’ on  plaignoit  encore 
davantage,  et  protestoit  que  son  maître  n’écouteroit  jamais 
aucune  proposition  d’échange  du  royaume  de  Sicile.  Il  vou- 
lut se  figurer  que  le  régent  ne  seroit  jamais  favorable  à son 
maître,-  parce  que  Son  Altesse  Royale  'avoit  lieu  de  croire 
que,  le  cas  arrivant,  le  roi  de  Sicile  aidefoit-lè  roi  d’Espagne 
à monter  sur  le  trône  de  France,  espérant  lui-même  monter 
sur  celui  d’Espagne  ; et  prétendit  avoir  -appris  par  la  com- 
tesse dé  Verue  qhe  le  récent  traitoit  le  mariage  de  M.  son  fils 
avec  l’infante  de  Portugal,  où  on  s’alarmcrit  des  préparatifs 
de  l’Espagne , et  où  'l’envoyé  d’Angleterre  ne  parloit  que  de 
guerré  et  offi’oit  des  secours,  si  l’Espagne  l’attaquoit.  Albé- 
roni  calma  bientôt  cette  inquiétude  par  les  assurances  posi- 
tivés qu’il  y donna,  et  qu’il  en  reçut,  du  désir  réciproque 
de  demeurer  en  bonne  intelligence.  Il  retira  même  les  trou- 
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pes  des  frontières  de  Portugal  .-.dont  l’ambassadeur  à Madrid 
offrit  de  la  part  de  son  maître,  de  réduire  à trois  cent  mille 
écus  les  six  cent  miHe  écus  .qu’il  dempndoit  depuis  longtemps 
à l’Espagne,  si  onvouloit  terminer  les  différends  entre  les 
deux  cours.  Albéroni  jugea  à propos  de  faire  connoître  les 
sentimentspa.cifiques  de  ces  deux  cours  L’une  pour  l’autre  en 
France,  en  Angleterre,  en  Hollande;  eh  prit  occasion  d’y  faire 
eonnoître  les  intentionsdu  roi  d’Espagne,  et  de  publier  la  chi- 
mère qu’on  a déjà  vue  de  ses  raisonnements  sut  l’union  de 
la  France  et  de  l’Espagne  pour,  abaisser  l’empereur,'  la  tran- 
quille joie  qu’en<  auroit  la  Hollande,  et  l’inutilité  des  secours 
que  Georges,  démenti  par  l’intérêt  de  commerce  de  la  nation 
angloise,  voudrait  donner  aux  Allemands,  flatté  de  plus  que 
ceux  du  roi  de  Sicile.,  si  directement  Opposés  à.  l’envahisse- 
ment dé  l’Italie,  le  mettraient  de  son  côté:  . 

Persuadé  que  l’empereur  étoit  résolu  de  sacrifier  tout  à la 
paix  avec  le  Trirc,  pour  "avoir  la  liberté  de  pousser  ses  pro- 
jets “en  Italie,  il  ordonna  à JVlonteiéon  de  déclarer  aux  An- 
glois  que  les  conditions  que  le  roi  d’Espagne  demandoit 
comme  préliminaires  avant -d’examiner  celles,  de  la  paix, 
étoient  un  engagement  formel  de  la  part  de  l’empereur  sur 
les  articles  suivants  : -l0  qu’il  n’enverroit  plus  de  troupes  èn 
Italie;  2°  qu’il  n’exigeroit  aucune  contribution,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  pût  être;  3“  qu’il  promettrait  de  concourir  de 
bonne,  foi  aux  mesures  qu’on . jugerait  nécessaires  pour 
assurer  l’équilibre  de  l’Italie  et  lerepos  général  de  l’Europe. 
A ces  conditions,  le  roi  d’Espagne  permit  à Monteiéon  d’é- 
couter les  propositions  qui  lui  seraient  faites,  se  réservant  à 
lui  donner  de  nouveaux  ordres , si  par  quelques  change- 
ments nouveaux  Sa  Majesté  Catholique  se  croy oit. obligée  de 
changer  aussi  de  maximes.  Le  cardinal  rie  le  croyoit  pas.  Son 
plan  étoit  fait;  il  le  voulait  suivre,  perâuadé  qu’il  étoit 
impossible  de  préserver  l’-ltalie  de  sa  perte  totale,  tant  que 
les  Allemands  y conserveraient  un  pouce  de  terre,  . que  la 
conjoncture  étoit  la  plus  favorable  , et  de  ses  chimères  déjà 
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expliquées  sur  la  France',  la  Hollande,  la  nation  angloisé  et 
le  roi  de  Sardaigne.  Il  affectoit  une  grande  fermeté  à suivre 
son  projet  sans  s’écarter  de  son  point  de  vue,  disant  que  le 
pis  qu’il  en  pût  arriver  à l’Espagne  seroit  d’avoir  à défendre 
son  continent,  qui  avoit  des  forces  suffisantes  pour  le  dé- 
fendre r et  que  tout  l’enfer  ne'pouvoit  attaquer.  Dans  cette 
complaisance  d’avoir  mis  l'Espagne  en  si  bon  état,  çe  qu’il 
regardoit  comme  son  ouvrage,  il  traitoit  de  visions  les  con- 
ditions offertes  par  les  médiateurs,  et  s’espaçoiten  dérisjons 
de  toute  leur  négociation.  Il  redoubla  de  chaleur  pour  les 
préparatifs;  et,  s’apercevant  enfin  du  peu  de  volonté  des  Hol- 
landois  de  l’accommoder  de  vaisseaux,  il  ordonna  à Beretti 
de  déclarer  aux  États  généraux  que,  s’ils  y formoient  quel- 
que opposition,  le  roi  d’Espagne  la  regarderoit  comme  Une 
offehse  publique  faite  à sa  personne,  et  qu’il  pourroit  même 
en  venir  aux  dernières  extrémités.  Castagneta,  chef  d’es- 
cadre envoyé  en  Hollande  avec  tout  l’argént  comptant  néces- 
saire pour  faire  ces  achats , reçut  ordre  en  même  temps  de 
revenir  diligemment  à Madrid,  la  chose  faite  ou  manquée, 
son  retour  étant  un  point  essentiel  d’où  dépendoient  toutes 
les  autres  négociations. 

Riperda  continuoit  de  flatter  le  cardinal  sur  les  bonnes 
dispositions  de  ses  maîtres  en  tout  ce  qui  regardoit  l’Es- 
pagne ; mais  il  vouloit  le  flatter.  Les  États  venoient  de  rappe- 
ler cet  ambassadeur.  Il  avoit  pris  depuis-  longtemps  la  réso- 
lution de  retourner  s’établir  en  Espagne,  après  qu’il  auroit 
rendu  compte  aux  États  de  son  ambassade.  Il  y avoit  même 
acquis  déjà  quelques  terres,  et  une  maison  appartenant 
autrefois  à l’amirante  de  Castille  et  depuis  tombée  dans  la 
confiscation  de  ses  biens.  Quoique  le  public  doutât  encore  à 
la  fin  de  janvier  si  l’Espagne,  sans  la  France  et  sans  aucun 
allié,  oseroit  et  pourroit  seule  entreprendre  la  guerre,  le 
dessein  d’Albéroni  étoit  d’entrer  de  bonne  heure  en  cam- 
pagne. Le  duc  de  Parme  l’en  pressoit  sans  cesse  cpmmè  de 
chose  nécessaire  pour  le  salut  de  l’Italie.  Mais  une  raison 
xv  2(i 
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secrète  jetoit  l’incertitude  dans  ses  résolutions,  et  le  retarde- 
ment à l’exécution  de  ses  projets.  Le  roi  d’Espagne,  bien  plus 
malade  d’esprit  que  de  corps,  se  croyoit  sur  le  point  de 
mourir  à chaque  instant , et  persuadé  que  ses  forces  l’aban- 
donnoient,  il  mangeoit  pour  les  réparer  avec  tant  d’excès  que 
tout  en  étoit  à craindre.  11  se  confessoit  tous  les  soirs  après 
son  souper,  et  il  retenoit  son  confesseur  auprès  de  son 
lit  jusqu’à  ce  qu’il  se  fût  endormi.  Il  n’étoit  pas  piermis  à la 
reine  de  le  quitter  un  seul  instant.  Ce  prince  étant  donc  hors 
d’état  d’entendre  parler  d’aucune  affaire  , le  pouvoir  d’Albé- 
roni  étoitplus  souverain  que  jamais.  Il  régloit  tout  et  dispo- 
soit  de  tout  au  nom  du  roi  ; qui  que  ce  soit  n’osoit  le  contre- 
dire , et  il  avoit  déclaré  plusieurs  fois  aux  secrétaires  d’État 
que , si  quelqu’un  d’eux  mànquoit  à son  devbir  pour  l’exé- 
cution de  ses  ordres,  il  lui  en  coûteroit  la  vie. 

On  répando'it  néanmoins  dans  le  public  que  la  santé  du  roi 
étoit  parfaitement  rétablie.  Le  P.  Dauberiton  disoit  à ses 
amis  que  ce  prince  avoit  trop  de  scrupules.  Tout  occupé  qu’il 
étoit  auprès  de  lui,  il  ne  laissoit  pas  d’apporter  tous  ses 
soins  à trouver  en  Espagne  des  défenseurs  à la  constitution. 
Il  y servoit  d’agent  non-seulement  au  pape,  mais  .au  cardi- 
nal de  Bissy.  Il  avoit  eu  soin  de  faire  tenir  ses  lettres  au  pa- 
triarche de  Lisbonne , aussi  bien  que  de  solliciter  les  évêques 
et  les  chapitres  d’Espagne  d’écrire  en  faveur  de  la  constitu- 
tion. Il  auroit  voulu  modérer  leur  zèle  sur  l’infaillibilité  du 
pape , et  sur  la  supériorité  qu’ils  lui  attribuoient  sur  les 
conciles.  Mais  cette  maxime  étant  le  principe  et  le  fondement 
de  leur  soumission  sans  réserve  à la  bulle,  le  jésuite  qui 
l’ avoit  faite  avec  Fabroni,  comme  on  l’a  vu  en  son  lieu, 
auroit  en  vain  essayé  de  les  empêcher,  comme  il  disoit,  de 
fourrer  dans  leurs  écrits  des  maximes  très-déplaisantes  à la 
Franfce.  Le  nonce  Aldovrahdi  pressoit  de  son  côté  les  évê- 
ques d’Espagne  de  faire  au  plus  tôt  une  acceptation  univer- 
selle, publique  et  positive  de  la  constitution.  Quoique,  par 
les  raisons  de  domination  süprême  qu’on  a vues  ci-devant , 
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Rome  n’eût  pas  approuvé  les  premières  instances  qu’il  avoit 
faites  pour  la  procurer,  il  crut  qu’il  devoit  les  continuer, 
môme 'les  redoubler.  Elles  lui  parurent  absolument  néces- 
saires pour  remédier  au  mal  qui  se  répandoit  dans  l’Es- 
pagne. Le  frein  du  saint-office  retenoit  encore  les  malinten- 
tionnés ; et  les  obligeoit  à se  cacher  ; mais  on  avertissoit  le 
nonce  qu’il. n’en  falloit  pas  moins  prendre  garde  aux  progrès 
qu’ils  pourvoient  faire.  Aldovrandi,  continuellement  occupé 
de  sa  fortune , n’étoit  pas  fâché  de  faire  voir  à la  cour  de 
Rome  que  c’étoit  injustement  qu’elle  lui  avoit  reproché  la 
démarche  qu’il  avoit  faite  pour  exciter  le  zèle  des  évêques 
d’Espagne,  et  que  cette  cour  n’ avoit  pas  lieu  d’être  aussi 
sûre  qu’elle  Le  croyoit  des  sentiments  de  la  nation  espagnole. 
Je  n’insère  ce  mot  sur  la  constitution  que  parce  qu’il  est  né- 
cessaire par  rapport  à ce  nonce  sur  les  autres  affaires.  Il 
avoit  à se  justifier  sur  d’autres  articles  plus  considérables  , 
dont  ses  ennemis  se  servoient  plus  utilement  pour  le  dé- 
truire dans  l’esprit  du  pape. 

Les  Allemands  faisoient  un  crime  à Sa  Sainteté  de  l’intel- 
ligence que , par  le  moyen  de  son  nonce , ils  lui  supposoient 
avec  le  roi  d’Espagne  pour  l’entreprise  de  Sardaigne.  Comme 
leurs  reproches  étoient  ordinairement  suivis  des  effets  , le 
pape  les  sentoit  tous  par  avance,  et  gémissoit  de  cette  hor- 
rible calomnie,  qui  le  présentoit  à l’empereur  comme  com- 
plice du  funeste  manquement  de  parole  du  roi  d’Espagne 
envers  Sa  Sainteté  comme  envers  toute  la  chrétienté.  Toute 
frivole  et  dénuée  de  tout  fondement  que  le  pape  la  disoit,  elle 
venoit  de  lui  attirer  des  réponses  de  Vienne  dont  Rome  étoit 
consternée.  L’empereur  premièrement  avoit  refusé  de  rece- 
voir le  bref  que  le  pape  lui  avoit  écrit.  Il  avoit  dit  que,  le 
roi  d’Espagne  ayant  refusé  celui  que  le  pape  lui  avoit  écrit 
sur  l’entreprise  de  Sardaigne,  il  vouloit  tenir  la  même  con- 
duite. Le  nonce  à Vienne  avoit  inutilement  représenté  que  le 
bref  avoit  été  remis  au  roi  d’Espagne,  Les  ministres  impé- 
riaux pour  le  démentir  montrèrent  une  lettre  de  l’abbé  del 
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Maro , portant  en  termes  formels  que , par  la  collusion 
d’Aldovrandi  avec  Albéroni , jamais  le  bref  n’avoit  été  pré- 
senté au  roi  d’Espagne;  que  le  contenu  lui  en  avoit  été  rap- 
porté seulement,  preuve,  dirent-ils,  de  l’intelligence  du 
pape  avec  le  roi  d'Espagne,  et  cause,  par  conséquent,  du 
mauvais  état  où  l’empereur  avoit  laissé  la  Sardaigne.  Ils 
ajoutèrent  des  protestations  de  la  plus  terrible  vengeance. 
Ils  déclarèrent  qu’ils  feroient  la  paix  avec  les  Turcs , à quel- 
que prix  que  ce  fût  ; que  la  France  leur  laissoit  la  liberté  de 
faire  tout  ce  qu’ils ■voudroient,  déclarant  qu’elle  n’y  pren- 
drait pas  le  moindre  intérêt.  Ainsi  l’empereur,  ne  craignant 
plus  d’ obstacle  à ses  desseins,  lit  dire  au  pape  qu’il  avoit 
donné  ordre  à ses  ministres  en  Angleterre  de  cesser  toute 
négociation  de  paix  avec  l’Espagne.  Il  prétendoit  avoir  déjà 
fait  une  ligue  avec  le  roi  de  Sicile,  et  laissoit  entendre  que 
l’Italie  en  étoit  l’objet.  Enfin  l’empereur,  affectant  une  dé- 
fiance, qu’il  traitoit  de  juste,  des  intentions  du  pape,  lui. 
demanda  pour  sûreté  de  ses  protestations  et  de  sa  conduite  , 
la  ville  de  Ferrare  pour  en  faire  sa  place  d’armes.  Il  de- 
manda de  plus  le  logement  dans  l’État  ecclésiastique  pour 
douze  mille  hommes.  Il  y joignit  plusieurs  autres  circon- 
stances exigées  toutes  comme  des  satisfactions , dont  la  cour 
de  Rome  eut  horreur.  Tout  commerce  avec  la  cour  fut  en 
même  temps  interdit  au  nonce;  les  ministres  impériaux  lui 
signifièrent  qu’il  étoit  libre  de  se  retirer  de  Vienne  ou  d’y  de- 
meurer, mais  que,  s’il  prenoit  ce  dernier  parti,  son  séjour 
et  sa  présence  seraient  totalement  inutiles.  L’empereur,  dé- 
clara en  même  temps  que  c’ étoit  de  son  pur  mouvement , et 
sans  consulter  aucun  de  ses  ministres,  qu’il  avoit  fait  chas- 
ser le  nonce  de  Naples  ; que  cet  ordre  avoit  été  envoyé  au 
comte  de  Gallas,  son  ambassadeur  à Rome,  pour  le  faire 
exécuter,  si  le  pape  refusoit  de  lüi-  accorder  les  satisfactions 
qu’il  lui  avoit  demandées.  . • . 

Ces  nouvelles  causèrent  une  étrange  consternation  dans  le 
palais.  Le  pape,  tremblant,  ne  cpnnoissoit  d’autres  voies, 
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pour  apaiser  la  colère  de  l’empereur,  que  la  soumission, 
même  la  bassesse , et  de  lui  accorder  toutes  les  satisfactions 
qu’il  imposoit.  Ses' neveux,  encore  plus  consternés,  étaient 
aussi  plus  empressés  que  leur  oncle,  parce  qu’il  s’agissoit 
pour  eux  de  perdre  les  revenus  dont  l’empereur  les  faisoit 
jouir  dans  le  royaume  de  Naples,  qui  étoit  le  plus  bel  ar- 
ticle de  leurs  finances.  On  ne  doutoit  donc  pas  des  conseils 
qu’ils  donneroient  au  pape  et  qu’il  ne  les  suivît  ; et  que , 
voyant  les  Impériaux  à ses  portes,  maîtres  d’entrer  dans 
l’État  ecclésiastique  toutes  les  fois  qu’ils  le  voudraient,  et 
nulles  forces  d’Espagne  encore  en  Italie,  jugeant  que  la 
France , dans  la  crainte- de  s’engager  dans  une  guerre  étran- 
gère, refuserait  de  se  joindre  à l’Espagne,  tant  de  raisons 
pressantes  ne  l’entraînassent  à céder  à son  penchant  naturel 
de  timidité  et  de  foiblesse,  indépendamment  même  de  l’in- 
térêt de  ses  neveux.  On  ne  laisàoit  pas  de  lui  rendre  justice 
sur  le  prétexte  odieux  et  supposé  que  les  Allemands  ' pre- 
noient  de  lui  faire  querelle.  Il  n’y  avoit  personne  qui  pût 
croire  que  Sa  Sainteté  eût  eu  connoissance  de  l’entreprise 
sur  la  Sardaigne , ni  que  ce  secret  eût  été  conservé  si  la  con- 
fidence lui  en  eût  été  faite. 

Comme  le  pape  n’osoit  se  plaindre  à Vienne  de  la  conduite 
des  Allemands,  il  porta  ses  plaintes  à Madrid;  et,  comme 
il  croyoit  cette  cour  plus  foible  que  l’autre.,  il  y joignit  les 
menaces,  et  fit  entendre  qu’il  serait  obligé  de  recourir  aux 
remèdes  extrêmes  pour  effacer  de  l’esprit  des  hommes  les 
soupçons  indignes  et  les  calomnies  répandues  contre  le 
vicaire  de  Jésus-Christ.  Il  en  représenta  les  effets  pernicieux, 
l’interdiction  du  nonce  à Vienne,  celui  de  Naples  chassé,  et 
l’autorité  apostolique  totalement  abolie  dans  ce  royaume; 
enfin,  les  autres  menaces  encore  plus  fâcheuses,  si  par  des 
faits  il  ne  démentoit  promptement  l’imposture.  De  là,  il 
passoit  aux  supplications,  et  demandoit  instamment  à la 
piété  du  roi  d’Espagne  de  restituer  la  Sardaigne  à.  l’empe- 
reur, comme  le  seul  moyen  de  persuader  ce  prince  qu’il 
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n’avoit  jamais  concouru  à cette  inv'asion.  Il  demandoit  pres- 
samment  la  réponse  au  bref  du  25.  août,  se  plaignoit  amère- 
ment qu’au  lieu  de  cette  réponse , attendue  depuis  si  long- 
temps, on  rie  songeoit  en  Espagne  qu’à  se  préparer  à la 
guerre.  Aldovrandi  reçut  en  même  temps  beaucoup  de  re- 
proches de  sa  conduite.  Le  pape  l’accusoit  d’être  la  cause 
indirecte  de  tous  ces  malheurs.,  fruits  des  calomnies  répan- 
dues contre  Sa  Sainteté,  pour  n’avoir  pas  présenté  au  roi 
d'Espagne  son  bref  du  25  août.-  Il  étôit  également  tancé 
d’avoir  délivré  les  brefs  pour  la  levée  des  subsides  ecclésias- 
tiques, et  de  ce  qu’ils  avoient  eu  leur  exécution.  Pour  y 
remédier,  ,1e  pape  voulut  que  son  nonce  pressât  le  roi 
d’Espagne  de  répondre  à ce  bref  du  25  août , parce  que  son 
silence  le  privoit  d’un  moyen  très-nécessaire  et  très-puis- 
sant pour  confondre  ses  calomniateurs.  Il  lui  ordonna  de 
plus  trèâ  - expressément  de  retirer  les  brefs  contenant  les 
concessions  qu'il  avoit  faites  au  roi  d’Espagne , et  disoit  qu’il 
ne  comprenoit  pas  la  difficulté  à les’  rendre , puisqu’ils  ne 
pouvoient  avoir  d’exécution,  et  n’én  devenoient  pas  plus  effi- 
caces pour  demeurer  entre  les  mains  des  ministres  de  Sa 
Majesté  Catholique.  Il  déclara  en  même  temps  que, -si  le  roi 
d’Espagne  prétendoit  en  faire  quelque  usage,  il  ne  pourroit 
s’empêcher  de  les  révoquer  expressément  pour  satisfaire  à 
sa  conscience.  Il  reprocha  vivement  à Aldovrandi  d’avoir 
négligé  de  l’informer  de  l’usage  que  le  P.  Daubenton 
avoit  fait  du  pouvoir  qu’il  lui  avoit  conféré,  d’absoudre  le 
roi  d’Espagne  de  ce  qu’il  avoit  fait  contre  l’autorité  du  saint- 
siège  pendant  les  différends  entre  les  deux  cours  ; et  se  plai- 
gnit de  plus  d’être  si  mal  instruit  par  son  nonce , qu’il  étoit 
obligé  de . recourir  aux  lettres  particulières , même  aux 
gazettes,  pour  apprendre  ce  qui  se  passoit  en  Espagne;  en 
un  mot,  il  vouloit,  à quelque  prix  que  ce' fût,  trouver  des 
sujets  de  se  plaindre,  soit  de  son  nonce,  soit  de  l’Espagne. 
Il  croyoit  que  c’étoit  la  seule  voie  d’apaiser  les  Allemands 
et  de  les  désabuser  de  l’opinion  qu’ils  avoient  prise  ; mais 


Digitized  by  Google 


[1718]  TOMBE  SUR  ALDOVRANDI.  375 

les  simples  paroles  n’y  suffiraient  pas,  et  le  pape  n’avoit 
point  d’autre  ressource'.  Plus  le  péril  lui  paroissoit  grand, 
plus  il  cherçhoit  les  moyens  de  s’en  tirer.  J’ajouterai  qu’ils 
étoient  d’autant  plus  difficiles  que  la  colère  étoit  factice , 
politique , utile  aux  Impériaux  de  paroître  persuadés  de 
ce  dont  ils  ne  T étoient  point,  pour  avoir  prétexte  de  tirer 
du  pape  tout  ce  qu’ils  pourroient  en  places  et  en  subsis- 
tances de  troupes , et  pour  l’appesantir  sur  l’Espagne,  au 
point  de  causer  à cette  couronne  tous  les  embarras  possibles 
au  dedans  et  au  dehors.  Revenons. 

Le  pape  tint  devant  lui  une  congrégation  formée  à dessein 
de  délibérer  sur  les  partis  à prendre.  On  y examina  : 1°  si 
le  pape  devoit  recevoir  Gallas  à son  audience.  Toutes  les 
voix  furent  pour  l’y  admettre  toutes  les  fois  qu’il  la  deman- 
derait. Mais  loin  qu’il  en  fît  instance,  pressé  quelques 
jours  auparavant  de  voir  le  pape  par . le  cardinal  Albane, 
cet  ambassadeur  déclara  avec  hauteur  qu’il  n’iroit  plus  au 
palais.  2°  On  agita  si  le  pape  devoit  excommunier  les  mi- 
nistres impériaux  qui  avoient  mis  les  mains  sur  les  revenus 
ecclésiastiques  séquestrés  par  ordre  de  l’empereur  dans 
le  royaume  de  Naples,  et  [il  fut]  unanimement  résolu  de 
temporiser  : maxime  favorite  de  tout  ce  pontificat,  surtout 
quand  il  s’agissoit  des  Allemands.  3"  On  délibéra  sur  les 
démarches  qu’il  convenoit  de  faire  pour  apaiser  l’empereur. 
Il  fut  conclu  qu’il  falloit  envoyer  à Vienne  un  cardinal, 
avec  des  facultés  très-amples  d’aècorder  S ce  prince  toutes 
les  grâces  qu’il  demanderoit , et  que  le  chef  de  l’Église  avoit 
le  pouvoir  de  lui  accorder.  Quant  à celles  qui  ne  dépen- 
doient  pas  de  Sa  Sainteté,  le  soin  du  légat  devoit  être 
de  faire  connoître  à l’empereur  que,  si  elle  ne, les  ac- 
cordoit  pas , c’étoit  uniquement  parce  qu’eÛes  étoient  hors 
de  son  pouvoir.  Il  fut  après  question  du  choix.  Le  cardinal 
Piazza  fut  proposé;  mais  l’opinion  publique  fut  qu’il  ne 
l’accepterait  pas.  Le  pape  désiroit  son  neveu , le  cardinal 
Albane.,  mais  il  ne  youloit  pas  le  témoigner;  il  vouloit 
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paraître  -forcé  à le  nommer  sur  le  refus  d’un  autre.  On  dé- 
libéra ensuite  sur  la  conduite  à tenir  avec  le  roi  d’Espagne. 
Il  fut  résolu  que  le  pape  lui  écrirait  un  bref  plus  doux  que 
celui  du  25  août',  que  ce  prince  avoit  refusé  de  recevoir,  et 
qu’il  serait  ordonné  au  nonce  Aldovrandi  de  prendre  si 
bien  ses  mesures  que  ce  bref  parvînt  entre  les  mains  de  Sa 
Majesté  Catholique. 

Albéroni,  bien  averti  de  toutes  ces  délibérations,  étoit 
maître  d’empèéher  Aldovrandi  de  présenter  aucun  bref  sans 
en  avoir  auparavant  communiqué  la  Gopie,  ainsi  qu’on  en 
usoit  en  France  et  à Vienne.  Le  ministre  d’Espagne  pouvoit 
rejeter  le  bref  ou  bien  y faire  une  réponse  peu  satisfaisante 
pour  Sa  Sainteté , mais  ce  dernier  parti  n’auroit  pas  été  le 
plus  désagréable  pour  le  pape,  parce  que,  recevant  une 
réponse  dure,  il  en  aurait  fait  usage  pour  se  justifier  auprès 
de  l’empereur  de  la  partialité  qu’il  lui  reprochoit;  et  vérita- 
blement les  Allemands  n’étoient  pas  les  seuls  qui,  rai- 
sonnant sur  le  véritable  intérêt  du  saint-siège  et  de  l’État 
ecclésiastique , croyoient  que  le  pape  regarderait  intérieure- 
ment comme  son  salut  d’être  aidé  par  l'Espagne  ; qu’il  avoit 
Voulu  seulement  que  le  public  trompé  pût  croire  que  les 
secours  qu’il  recevrait  lui  seroient  donnés  contre  sa  volonté, 
et  que  la  source  de  ce  ménagement  étoit  là  crainte  que, 
les  Espagnols  ne  réussissant  pas,  toute  la  fureur  alle- 
mande. ne  retombât  sur  lui.  Us  demandoient  pressamment 
qu’ Aldovrandi  fût  châtié,  le  regardant  comme  le  promoteur 
et  le  confident  de  l’intelligence  secrète  qu’ils  supposoient 
entre  le  pape  et  le  roi  d’Espagne.  Sa  Sainteté,  toujours 
occupée  de  ménager  les  deux  partis  autant  que  la  èrainte 
du  plus  fort  le  lui  pouvoit  permettre,  vouloit  par  cette 
raison  complaire  aux  Impériaux  par  quelque  mortification 
légère  à son  nonce,  sans  toutefois  le  rappeler  par  considéra- 
tion pour  la  cour  d’Espagne,  comme  le  vouloit  celle  de 
Vienne.  Lê  pape  crut  avoir  trouvé  ce  tempérament  en  chan- 
geant la  disposition  qu’il  avoit  faite  du  neveu  d’ Aldovrandi 
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tout  nouvellement  arrivé  de  Madrid  à Rome , d’y  retourner 
sur-le-champ  porter  à Albéroni  la  barretté.  Il  ordonna  donc 
à ce  neveu  de  partir  dans  l’instant  non  pour  Madrid , mais 
pour  Bologne  sa  patrie,  et  d’y  demeurer  malgré  toutes  les 
instances  du  cardinal  Acquaviva.  Ce  neveu  fut  même  accusé 
d’avoir  reçu  du  roi  d’Espagne  une  pension  sur  l’évêché  de 
Malaga.  Pendant  quç  le  cardinal  Patilucci  étoit  chargé  de 
porter  ces  refus  à Acquaviva,  le  pape,  par  des  voles  sou- 
terraines, faisoit  passer  à ce  dernier  ses  gémissements  et 
ses  larmes  sur  l’état  et  la  conduite  d’Aldevrandi  ; et  par  ce 
double  manège  autorisoit  les  discours  de -ceux  qui  ne  se  con- 
traignoient  pas  de  publier  que  tout  n’étoit  que  fiction  dans 
Sa  Sainteté,  èxcepté  la  frayeur  des  Impériaux,  et  le  désir 
extrême  de  les  apaiser.  De  là  on  prévoyoit  qu’il  ne  s’accom- 
moderoit  ni  avec  la  France  ni  avec  le  roi  de  Sicile,  parce 
que  cela  déplairoit  à la  cour  de  Vienne,  et  l’obligeroit  à 
changer  de  langage.  Le  pape  en  effet  éludoit  de  répondre  sur 
les  affaires  de  Sicile.  Pressé  par  le  cardinal  de  LaTrémoille 
de  déclarer  ses  intentions,  il  prit  pour  prétexte  de  se  taire 
qu’il  n’avoit  point  encore  de  réponse  du  roi  de  Sicile;  qu’il 
désiroit  savoir  si  La  Trémofile  pourrait  engager  ce  prince  à 
s’expliquer;  et  qu’il  verrait  ensuite  s’il  feroit  quelque  propo- 
sition qui  se  pût  accepter. 


CHAPITRE  XVI, 


Négroni,  odieux  à- la  France,  nommé  vice-légat  d’Avignon,  sans  par- 
ticipation de  la  France,  contre  la  coutume  établie.  — Ottobon  veut 
lier  avec  Albéroni.  — Nouvelles  scélératesses  de  Bentivoglio.  — 
Le  pape  refuse  au  cardinal  Albéroni  les  bulles  de  l'archevêché  de 
Séville.  — Audace,  plan,  propos  d’Albéroni  uni  d’attachement  et  de 
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sentiment  au  duc  de  Panne.— r Manèges  réciproques  entre  le  régent  et 
Gellamare,  qui  le  veut  entraîner  dans  la  guerre  avec  l’Espagne  contre 
l’empereur.  — Concert  entre  Cellamare  -et  Provane.  — Ils  décou- 
vrent le  mariage  proposé  de  M.  le  duc  de  Chartres- avec  une  sœur 
du  roi  de  Portugal  sans  succès  par  les  difficultés  du  rang.  — Objet 
des  ministres  d’Espagne.  — Corsini  envoyé  du  grand-duc  à Paris  ; 
quel;  passe  à Londres  pour  y faire  des  représentations  inutiles.  — 
Le  régent  s’ouvre  à Provane  de  l’état  de  la  négociation  de  Londres. 

— Sentiment  de  Cellamare  là-dessus.  — Plaintes  de  la  cour  de 
Vienne- de  la  France,  et- ses  propositions  sur  la  Toscane  appuyées 
des  Anglois.  — Quel  étoit  Schaub.  — L’empereur  répond  par  de 
fortes  demandes  aux  demandes  préliminaires  de  l’Espagne,  et  y est 
appuyé  par  l’Angleterre.  — Manégès  et  souplesses  de  Stanhope.  — 
Langage  dé  l’abbé  Dubois  à Monteléon.  — Il  lui  envoie  avec  pré- 
caution le  modèle  d’un  billet  à Albéroni  en  faveur  de  Nàncré  et  de 
sa  négociation , qu’Albéroni  méprise,  averti  par  Monteléon.  — ? Con- 
versation de  Monteléon  avec  Stanhope  qui  le  veut  tromper,  puis 
éblouir  sur  la  destination  de  l’escadre  angloise.  — Monteléon  tâche 
à prendre  d’au  tues  mesures  pour  arrêter  l’effet  de  cet  armement.  — . 
Sagacité  de  Monteléon.-  — Fermes,  réponses  des  ministres  de  Sicile 
à Paris  et  à Londres  à l’égard  de  la  .conservation  de  cette  ile  à leur 
maître.  — Plaintes  et  mouvements  de  Cellamare.  — Monti  peu  sa- 
tisfait du  régent.  — Monteléon,  -sur  des  ordres  réitérés,  fait  à 
Londres  les  plus  fortes  déclarations  sur  là  destination  de  l’escadre. 

— Efforts  d’Albéroni  en  Hollande.  — Ses  sentiments  sur  les  traités 
d'Utrecht.  — Ses  vanteries.  — Cache  bien  -où  il  veut  attaquer.  — 
Sagacité  de  l’abbé  del  Maro.  — Beretti  trorfipé  ou  trompeur  sur  la 
Hollande.  Sage  avis  de  Cellamare  à Albéroni  sur  la  France.  — 
Propos  publics  de  Cellamare;  retient  sagement  Provaue;  dit  à Nan- 
cré  qu’il  ne  réussira  pas. 

Une  affaire  de  peu  de  conséquence -donna  lieu  à augmenter 
les  brouilleries  que  la  constitution  causoit  depuis  trop  long- 
temps entre  Rome  et  la  France.  La  vice-légation  d’Avignon 
vaquoit.  Avant  d’y  nommer,  les  papes  faisoient  • toujours 
donner  au  ministre'  du  roi  à Rome  les  noms  de  ceux  entre 
lesquels  il  vouloit  choisir  pour  n’y  pas  envoyer  un  légat  dés- 
agréable, prévenir  le  rei  sur  le  nouveau  vice-légat,  et  lui 
concilier  une  protection  dont  il  avoit  besoin  dans  un  État 
aussi  peu  étendu,  enclavé  de  toutes  parts  dans  ceux  du  roi. 
Malgré  cet  usage  le  pape  crut  devoir  profiter  d’un  temps 
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de  faiblesse  et  de  minorité,  plus  encore  d’un  temps  où  on 
se  croyait  tout  permis  à Rome  contre  la  France , pour  se- 
couer ce  qa’il  voulut  trouver  être  servitude.  Ainsi.il  nomma 
le  prélat  Négroni  sang,  en  avoir  rien  fait  dire  au  cardinal  de 
La  Trémoille.  Tout  le  mérite  du  nouveau  vice-légât  était 
d'être  neveu  du  cardinal  Négroni , si  noté  par  l’extrava- 
gance de  ses  emportements  contre  la  France.  Apparemment 
que  le  pape  crut  aussi  que  plus  ce  vice-légat  serait  reconnu 
partial  contre  la  France,  plus  Le  public  serait  persuadé  qu’elle 
n’avoit  point  de  part  à sa  nomination.  Quelque  attention 
qu’eût  le  cardinal  de  La  Trémoille  à plaire  à Rome  et  à pré- 
venir les  moindres  sujets  de  plaintes,  il  ne  laissa  pas  de 
s’apercevoir  de  l’impossibilité  de  dissimuler  cette  innova- 
tion. Quelque  peu  disposé  qu’il  fût  à se  plaindre  du  pape,  il 
osa  néanmoins  le  faire.  On  se  plaignit  aussi  à Rome  de  cette 
prétention  , quoique  si  bien  fondée  et  si  établie  par  l’usage. 
On  ajouta  que  depuis  quelques  années  les  vice-légats  d’Avi- 
gnon, étaient  au  moins  soupçonnés  en  France  de  favoriser 
les  fabrications  de  fausse  monnoie  dans  le  royaume,  et  de 
leur  donner  asile  dans  le  comtat  que  Négroni  étoit  rigide, 
attentif,  prudent,  fort  instruit  des  matières  criminelles,  et 
très-propre  à écarter  les  faux-monnoyeurs.  On  comptait  à 
Rome  pouvoir  impunément  entreprendre  tout  contre  la 
France  ; ceux  même  qui  dévoient  être  le  plus  attachés  à 
la  couronne  par  les  bienfaits  qu’ils  en  avoient  reçus  cher- 
choient  des  protections  étrangères. 

Le  cardinal  Ottobon,  qui  en  était  si  comblé,  écrivit. au 
cardinal  Albéroni , sous  prétexte  de  zèle  pour  le  bien  de 
l’Italie , pour  lui  proposer  d’établir  et  d’entretenir  un  com- 
merce de  lettres  avec  lui.  D’ailleurs  aucun  des  cardinaux 
regardés  comme  François  ne  s’employoit  à pacifier  les  trou- 
bles-que  les  véritables,  ennemis  de  la  France  cherchoient  à 
susciter  dans  le  royaume,  sous  ombre  de  maintenir  la  bonne 
doctrine  en  soutenant  la  constitution.  Bentivoglio , le  plus 
enragé  de  tous,  ne  se  contentait  pas  d’interpréter  fausse- 
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ment , à son  escient  même , les  intentions  du  régent  sur  les 
affaires  de  Rome.  Fâché  d’avoir  eu  ordre  de  le  remercier  de 
ses  offices  en  Angleterre  sur  le  ressentiment  et  les  menaéés 
de  vengeancé  de  la  détention  de  Péterborough , il  prétendit 
que  ce  prince  n’avoit  agi  que  parce  qu’il  savoit  parfaitement 
que  le  roi  d’Angleterre  ne  songeoit  nullement  à se  venger  du 
pape  ; que  si.  les  bruits  d’un  armement  de  mer  étoient  éva- 
nouis , on  ne  le  devoit  attribuer  qu’aux  menaces  de  Monte- 
léon,  et  à la  juste  crainte  des  Anglois  devoir  leur  commerce 
interrompu.  Ce  nonce  ajoutait  qu’il  falloit  faire  connoîtré  le 
juste  prix  des  services  que  le  régent  rendoit  au  pape;. et  sur 
cette  supposition il  se  croyoit  en  droit,  même  obligé  de 
donner  de  fausses  couleurs  à toutes  les  démarches  de  Son 
Altesse  Royale  dont  le  pape  auroit  dû  lui  savoir  le  plus 
de  gré.  ' « 

Bentivoglio  ramassoit  tous  les  discours  que  le  public  mal 
instruit  tenoit  sur  les  affaires  d'Angleterre,  et  les  donnoit 
comme  des  vérités.  11  avançoit  hardiment  que,  sous  prétexte 
de  concilier  et  de  terminer  les  différends  entre  l’empereur  et 
le  roi  d’Espagne,  le  régent  songeoit  uniquement  à d’unir  et 
à faire  des  ligues  avec  les  puissances  principales  de  l’Eu- 
rope, pour  être  secouru  d’elles  en  cas  d’ouverture  à la  suc- 
cession à la  couronne  ; qu’il  voulôit  sur  toutes  choses  préve- 
nir une  alliance  entre  l’empereur,  le  roi  d’Espagne  et  le  roi 
de  Sicile,  empêcher  que  ces  princes  ne  convinssent  entre  eux 
pour  leurs  intérêts  communs  de  faire  monter  le  roi  d’Espa- 
gne sur  le  trône  de  France , et  celui  de  Sicile  sur  le  trône 
d’Espagne,  suivant  la  disposition  des  traités . d’Ùtrecht.  On 
ne  démêloit  point  encore  la  vérité  de  celui  qui  se  négocioit 
à Londres.  Toutefois  on  en  savoit  assez  pour  donner  au 
nonce  lieu  de  dire  qu’on  offroit  à l’empereur  la  Sicile  , avec 
promesse  de  le  laisser  agir  en  Italie  comme  il  le  jugeroit  à 
propos  pour  ses  intérêts  sans  y former  le  moindre  obstacle  ; 
qu’on  promettoit  au  roi  de  SiCile  des  récompenses  dans  le 
Milanois  avec  le  titre  de  roi.  de  Lombardie  ; et  qu’on  espé- 
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roit  endormir  le  roi  d’Espagne,  en  le  flattant  d’établir  en  fa- 
veur de  ses  enfants  du  second  lit  des  apanages  considérables 
en  Italie , tels  que  les  États  de  Toscane , de  Parme  et  de  Plai- 
sance. Bentivoglio , ajoutant  ses  réflexions  à ce  qu’il  croyoit 
savoir  du  traité  d’alliance , concluoit-  que , si  des  projets  si 
légèrement  formés,  si  difficiles  à exécuter,  étoient  cependant 
accomplis,  la  France  en  seroit  la  victime,  parce  qu’elle  au- 
rait elle-même  contribué  à rendre  ses  ennemis  trop  puis- 
sants ; qu’en  cet  état  ils  feraient  ce  qu’ils  croiraient  le  plus 
avantageux  pour  eux  , non  ce  qu’ils  auraient  promis , et  ce 
qu'ils  seraient  engagés  de  faire  en  vertu  de  l’alliance.  Ces 
affaires , -étrangères  à . celles  de  la  constitution , étoient 
compe  des  épisodes  que  le  nonce  employoit  pour  animer 
la  cour  de  Rome  contre  la  conduite  du  régent,  et  pour  faire 
comprendre  au  pape  que  le  nombre  de  ses  partisans  aug- 
menterait en  France,  à mesure  que  célui  des  ennemis  de 
Son  Altesse  Royale- grossissoit  par  les  négociations  qu’elle 
faisoit  avec  les  étrangers.  Sur  ce  fondement,  il  ne  cessoit 
d’empoisonner  tout  ce  qui  se  passoit  en  France , et  de  porter 
le  pape  à tout  ce  qu’il  pouvait  de  plus  violent  sur  les  affaires 
de  la  constitution. 

Le  pape,  continuant  de  penser  qu’il  ne  pouvoit  apaiser 
l’empereur  qu’en  se  montrant  irrité  contre  l’Espagne,  vou- 
lut le  paraître  extrêmement  contre  les  ministres  du  roi 
d’Espagne,  qui  se  portoient,  disoit-il,  contre  l’autorité  ec- 
clésiastique et  contre  celle  dm  saint-siège.  Le  roi  d’Espagne 
ayant  nommé  le  cardinal  Albéroni  à l’archevêché  de  Séville, 
Sa  Sainteté  se  porta  à un.plus  grand  éclat.  Elle  lui  en  refusa 
les  bulles,  et  lui  fit  dire  qu!elle  les  lui  aurait  accordées,  si, 
dans  le  temps  qu’elle  étoit  sur  le  point  de  les  proposer  au 
consistoire , elle  n’eût  appris  que  l’évêque  de  Vich  et  un 
autre  avoient  été  chassés  violemment  de  leurs  diocèses  par 
ordre  du  roi  d’Espagne.  Ce  frivole,  prétexte  ne  trompa  per- 
sonne ; tout  le  monde  pénétra  aisément  le  vrai  motif  du 
refus.  Il  n'y  eut  que  les  Impériaux  qui  ne  voulurent  pas  en 
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convenir  ; mais  les  plaintes  du  pape  firent  peu  d’effet  à Ma- 
drid. Albéroni  insista  sur  les  raisons  que  le  roi  d’Espagne 
avoit  eues  de  rte  pas  répondre  au  bref  du  25  août*  parce 
qu’il  n’auroit  pu  le  faire  qu’en  termes  amers,  et  à peu  près 
dans  le  sens  que  le  public  s’étoit  expliqué  sur  cette  pièce 
qüand  il  l’ avoit  vue  dans  les  gazettes.  Ce  cardinal  prêtendoit 
même  avoir  rendu  un  grand  service  au  pape  d’avoir  gardé 
ce 'bref  entre  ses  mains,  parce  qu’il  ne  pouvoit  produire 
qu’un  effet  pernicieux.  Il  s’applaudissoit  par  avance  de 
l’obligation  que  Rome  lui  avoit  de  ne  s’être  pas  laissé  en- 
dormir par  les  pièges  des  Impériaux;  et.de  ce  que  le  roi 
d’Espagne  seroit.  incessamment  maître  de  l’Italie  ; mais  il 
exhortait  en  vain  le  pape  et  les  princes  d’Italie  à profiter , 
par  l’Union,  la  force  et  le  courage , des  desseins  trop  décla- 
rés de  l’empereur  par  ses  dernières  réponses  au  nonce  de 
Vienne. 

Le  duc  de  Parme,  le  plus  foible  et  le  plus  menacé  de  tous, 
■et  qui  s’étoit  attiré  la  colère  de  l’empereur  par  le  mariage  de 
la  reine  d’Espagne  et  par  lès  offices  qu’il  avoit  rendus  pour 
la  promotion  <f  Albéroni  à, Rome,  désiroit  d’être  secouru 
d’argent,  pour  mettre  au  moins  Plaisance  hors  d’insulte. 
Son  ministre  étoit  maître  absolu  en  Espagne  ; il  lui  devoit 
les  commencements  de  cette  fortune,  et  beaucoup  encore 
sur  son  cardinalat.  Il  paroissoit  avoir  en  vue  les  intérêts  de 
son  premier  maître  ; il  suivoit  ses  maximes , et  pensoit 
comme  lui  qu’il  était  impossible  que  l’Italie  fût  tranquille 
tant  que  les  Allemands  y conserveraient  une  seule  place.  Sur 
ce  fondement , il  traitait  de  verbiages  et  d’illusoire  le  plan 
proposé  à Londres.  Il  disoit  qu’il  ri’étoit  pas  étonné  de  voir 
le  roi  d’Angleterre-  agir  sous  main  en  faveur  de  l’empereur, 
parce  que  depuis  longtemps  les  engagements  publics  et  se- 
crets de  l’électeur  de  Hanovre  avec  la  maison  d’ Autriche 
étaient  parfaitement  connus  ; mais  qu’il  étoit  difficile  de 
cômprendr’è  que  le  régent,  sensible  à l’honneur,  aimant  la 
gloire  et  connoissant  ses  véritables  intérêts,  prît  des  partis 
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si  opposés  à des  considérations  si  puissantes , qu’il  choisît 
des  routes  si  dangereuses  pour  lui , et  que,  se  laissant  aller 
à des  conseils  de  gens  qui  ne  songeoient  qu’à  leurs  propres 
intérêts,  il  fermât  les  yeux  à ses  propres  lumières  pour  se 
laisser  conduire  dans  le  précipice.  Le  cardinal  assurait  que, 
loin  de  réussir  par  de  telles  routes,  le  régent  verroit  la 
guerre  civile  allumée  dans  le  sein  de  la  France.  Ce  présage 
alors  ne  paroissoit  fondé  que  sut  le  génie  des  François,  por- 
tés à' se  .faire  la  guerre  entre  eux  quand  ils  ne  sont  pas 
occupés  par  des  guerres  étrangères  ; et  comme  la  crainte 
d’engager  le  royaume  dans  une  guerre  nouvelle  avec  les 
étrangers  étoit  l’unique  motif  qui  avoit  obligé  Son  Altesse 
Royale  à travailler  aux  moyens  de  ménager  la  paix  entré 
l’empereur  et  l’Espagne , Albéroni , loin  d’approuver  cette 
crainte  juste  mais  peu  èonforme  à ses  idées,  la  traitoit  de 
terreur  panique  et  s’épuisoit  en  raisonnements.  Il  croyoit 
intimider  le  roi  d’Angleterre  par  la  fermentation  qui  régnoit 
chez  lui , et  se  savoit  gré  d’avoir  menacé  Bubb , à Madrid , 
de  donner  de  puissants  secours  au  Prétendant.  Il  vouloit  en- 
gager le  régent  à parler  sur  le  même  ton  à Georges.  Il  disoit 
que,  s’unissant  au  roi  d’Espague,  il  lurferoit  dépenser  bien 
des  millions  en  Italie,  qu’il  garderoit  certainement  pour  des 
occasions  plus  éloignées,  si  Son  Altesse  Royale  s’amusoit 
encore  à des  négociations  frivoles,  comme  il  paroissoit  par 
le  départ  prochain  dé  Nancré  pour  se  rendre  à Madrid. 
En  même  temps , il  tâchoit  de  faire  répandre  que,  sur  l’ar- 
ticle des  négociations  pour  la  paix , il  n’étoit  pas  maître  de 
l’esprit  du  roi  d’Espagne  ; que  non-seulement  là-dessus, 
mais  en  beaucoup  de  choses  qui  ne  regardoient  que  dés 
affaires  particulières,  il  avoit  fort  à le  ménager  et  à compter 
avec  lui. 

Ces  discours  modestes  d’ Albéroni-  ne  firent  nulle  impres- 
sion, à Paris  pi  à Londres;  on  étôit  très-persuadé,  parce  que 
lui-même  l’avoit  dit  plusieurs  fois,  qu’en  grandes  comme  en 
petites  choses  il  disposoit  absolument  de  la  volonté  du  roi 
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d’Espagne.  L’opinion  en  ëtoit  confirmée  par  les  Ordres  que 
recevoient  les  ministres  d’Espagne  et  par  la  manière  dont  ils 
expliquoient  les  intentions. du- roi  leur  maître.  Cellamare  ne 
parloit  que  de  tirer  la  France  de  sa  léthargie.  Il  employoit 
auprès  du  régent  Menti , nouvellement  arrivé  d’Espagne , 
qu’on  croyoit  fort  avant  dans  la  confidence  d’Albéroni.  Il  ne 
s’agissoit  point  de  négocier  sur  aucun  plan  de  paix,  de 
changer  ou  de  modérer  les  conditions  d-’un  traité.  Lès  vues , 
et  tous  les  discours  de  Cellamare  au  régent  n’alloient  qu'à  le 
convaincre  de  la  nécessité  d’une  union  inaltérable  entre  la 
France  et  l’Espagne,  et  de  ne  pas  compter  que  .les  insinua- 
tions ni  les  offices  des  médiateurs  détournassent  les  Alle- 
mands des  projets  qu’ils  pourvoient  faire  pour  troubler  le 
repos  de  l’Italie.  Le  régent  convenoit  de  tous  les  avantages 
de  l’union  des  deux  branches  de  la  maison  royale.  Il  ajoutoit 
même  que,  si  les  offices  étoient  inutiles,  la  France  emploie- 
roit  ses  forces  pour  empêcher  un  mal  que  la  persuasion 
n’auroit  pu  détourner.  Cellamare  ne  se  reposoit  pas  sur  de 
pareilles  assurances.  Il  les  trouvùit  contredites  par  la  con- 
duite de  l’abbé  Dubois,  qui  agissoit  seul  à Londres  sans  au- 
cun concert  avec  Monteléon,  en  sorte  que  le  roi  d’Espagne 
ne  recevoit  ni  de  Paris  ni  de  Londres  aucune  communication 
de  ce  qui  se  passoit  à Londres  par  rapport  à ses  intérêts. 
Cellamare  faisoit  les  mêmes  plaintes  pour  lui-même,  et 
jugeoitde  ce  silence  que  les.  réponses  que  l’empereur  avoit 
faites  ne  pouvoient  être  acceptées  en  Espagne , et  que  le 
voyage  de  Nancré,  qu’on  pressoit  de  partie  pour  Madrid, 
seroit  inutile.  Le  régent  l’assura  cependant  qu’il  ordonnerait 
à l’abbé  Dubois  de  confier  à Monteléon  le  plan  et  l’état  de  la 
négociation.  Mais  Son  Altesse  Royale  ne  voulut  point  s’ou- 
vrir sur  les  nouvelles  qu’elle  venoit  de  recevoir  de  Vienne 
par  le  secrétaire  de  Stanhope,  qui  tenoient  Cellamare  .dans 
une  grande  curiosité.  Il  en  reçut  encore  une  assurance  posi- 
tive que  Nancré  ne  partirait  pas  de  Paris  sans  porter  avec 
lui  un  plan  de  paix  dont  le  roi  d’Espagne  eût  lieu  d’être  sa- 
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tisfait.  L’ambassadeur  prétendit  que  Nancré  lui  avoit  dit  de 
plus  qu’on  obligeroit  la  cour  de  Vienne  de  recevoir  ce  plan 
de  gré  ou  de  force  ; mais  il  demeurait  persuadé  que  le  régent 
aurait  grand’peine  à s’y  résoudre,  qu’il  serait  mal  secondé 
par  la  cour  de  Londres,  dont  il  étoit  souvent  obligé  de  com- 
battre les  idées  et  les  propositions.  Le  régent  lui  fit  même 
valoir  la  fermeté  de  l’abbé  Dubois,  et  dit  que  c’étoit  pour 
s’en  plaindre  que  Stanhope  avoit  envoyé  son  secrétaire,  es- 
pérant le  trouver  plus  facile  que  son  ministre.  Cellamare  ne. 
le  croyoit  pas.  Fortifié  de  Monti,  ses  représentations  ne  ten- 
doient  point  à modifier,  les  conditions  du  traité,  mais  à faire 
voir  la  nécessité  de  prerfdre  les  armes,  et  de  prévenir  la 
conclusion  de  la  paix  entre  l’empereur  çt  les  Turcs.  Elle 
étoit  encore  éloignée.  Paris,  plein  de  raisonnements  politi- 
ques,'croyoit  avec  Cellamare  qu’elle  étoit  aisée  à détourner, 
en  employant  le  crédit  et  les  talents  de  Ragotzi  et  la  forpe  de 
ses  partisans  en  Hongrie,  et  de  leur  animosité  contre  la  mai- 
son d’Autriche.  Cellamare  disoit  que  c’étoit  par  des  motifs  de 
passion  particulière  que  des  Alleurs,  nouvellement  revenu 
de  Constantinople,  décrioit  le  prince  Rogotzi,  et  que  le  ma- 
réchal de  Tessé  étoit  au  contraire  le  seul  qui  jugeât  saine- 
ment de  Futilité  d’une  diversion  qu’on  pourrait  exciter  en 
Hongrie  par  Je  moyen  dés  mécontents.  Il  flattoit  ainsi  les 
idées  d’Albéroni,  qui  sembloit  compter  sur  la  continuation 
de  la  guerre  de  Hongrie,  et  sur  le  secours  dont  elle  lui  se- 
rait pour  l’éxécution  de  ses  desseins. 

Comme  il  paroissoit  encore  alors  que  les  intérêts  du  roi 
d’Espagne  et  ceux  du  roi  de  Sicile  étoient  parfaitement  unis, 
la  même  union  régnoit  aussi  entre  leurs  ministres  à Paris. 
Provape  disoit  à Cellamare  que  son  maître  s’exposerait  aux 
plus  grands  dangers  plutôt  que  dé  consentir  à l’échange  de 
la  Sicile.  Cellamare  faisoit  agir  Provéne,  soit  auprès  du  ré- 
gent pour  le  disposer  plus  favorablement  pour  l’Espagne, 
soit  auprès  des  ministres  étrangers  résidents  lors  à Paris, 
qu’il  croyoit  à propos  de  ménager.  Il  sut  par  là  que  l’ambas- 
xv  . 25 
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sadeur  de  Portugal  avoit  dit  que  le  régent  avoit  fait  proposer 
le  mariage  de  M.  le  duc  de  Chartres  avec  l'infante,  sœur  du 
roi  de  Portugal,  et  qu’il  s’y  trouvoit  des  difficultés  sur  le 
rang  de  M.  le  duc  de  Chartres.  Cette  affaire  n’étoit  qu'un 
incident.  Toute  l’attention  des  ministres  d’Espagne  se  por- 
toit  sur  la-  négociation  de  Londres.  Ilsregardoient  Georges 
comme  un  ennemi , et  livré  à l’empereur  pour  ses  intérêts 
d’Allemagne.  Ils  y vouloient  opposer  ceux  de  la  nation  an- 
gloise  pour  leur  commerce , et  persuader  les  membres  du 
parlement  de  s’opposer  au  départ  des . vaisseaux  destinés 
pour  la  Méditerranée,  comme  à une  résolution  capable  de 
causer  une  rupture  et  d’entraîner  la  ruine  totale  du  com- 
merce. Ils  pénétroiènt,  mais  ils  ne  savoient  encore  qu’im- 
parfaitement  les  points  èt  les  difficultés  de  la  négociation. 
Cellamare  et  Prpvane  commençoient  à découvrir  par  les 
bruits  publics  qu’il  s’agissoit  d’échanger  la  Sicile  «avec  la 
Sardaigne,  et  se  plaignoient  tous  deux  dé  la  liberté  que  se 
donnoient  les  médiateurs  de  disposer  d’États  dont  ils  n’é- 
toiënt  pas  les  maîtres.  Les  princes  d’Italie,  quoique  fort 
alarmés , faisoient  peu  de  mouvements.  Enfin  t le  grand- 
duc  envoya  ordre  à son  envoyé  à Paris  de  passer  à Londres, 
et  d'y  représenter  l’injustice  de  disposer  de  ses  États  contre 
son  gré.  Ceux  qui  connoissoient  le  négociateur  jugèrent  peu 
favorablement  de  son  succès.  D’ailleurs,  les  choses  étoient 
trop  avancées  pour  attendre  quelque  changement.  Cet  en- 
voyé du  grand-duc  étoit  Corsini,  qui  est  devenu  cardinal  et 
premier  ministre  à Rome , sous  le  pontificat  de  son  oncle 
Clément  XII,  douze  ans  après.  M.  le  duc  d’Orléans  expliqua 
lors  à Provane  de  quoi  il  étoit  question,  mais  verbalement. 
Provahe  auroit  souhaité  le  plan  du  traité  par  écrit.  Il  se  plai- 
gnit à Stairs  de  l’appui  que  le  roi  d’Angleterre  donnoit  à l’é- 
change de  la.  Sicile.  La  réponse  fut  simplement  en  termes 
fort  généraux.  Cellamare,  instruit  par  Provane,  dit  à N'ancré 
que,  s’il  ne  portoit  à Madrid  des  propositions  plus  avanta- 
geuses que  celles  dont  on  le  disoit  chargé , il  ne  devoit  pas 
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être  étonné  de  ne  pas  réussir.  Il  se  vanta  même  d’avoir 
convaincu  Nancré,  qui  néanmoins  partit, 

La  cour  de  Vienne  prétendoit  que  le  plan  sur  lequel  on 
négocioit  à Londres  étoit  absolument  différent  de  celui  que 
l’abbé  Dubois  avoit  proposé,  et  [dont  il]  étoit  convenu  à 
Hanovre.  Elle  se  plaignoit  aussi  d’entendre  dire  de  tous  côtés 
que,  si  l’empereur  ne  consentoit  pas  aux  demandes  de  la 
France,  cette  couronne  se  joindroit  à l’Espagne  pour  lui  faire 
la  guerre.  Cette  espèce  de  menace  blessoit  sa  hauteur.  Elle 
menaçoit  de  son  côté  de  se  rendre  plus  difficile,  si  elle  par- 
venoit  à faire  la  paix  avec  la  Porte  avant  la  conclusion  du 
traité  qui.se  négocioit  à Londres.  Les  ministres  de  Georges 
sembloient  appuyer  les  menaces  des  Impériaux.  Non-seule- 
ment Saint-Saphorin  les  trou  voit . bien  fondées,  et  tâchoit 
d’alarmer  le  régent  ; mais  Stairs , secondé  d’un  Suisse  , 
grand  fripon , nommé  Schaub , qui  avoit  servi  de  secrétaire 
à'Stanhope  et. qu’on  renvoyoit  de  Londres  à Vienne,  parloit 
haut  dans  les  conférences  qu’ils  eurent  tous  deux  avec  le 
régent.  Quelque  avantageuse  que  fût  à l’empereur  la  média- 
tion d’un  roi  d'Angleterre,  électeur  dé  Hanovre,  si  partial 
en  sa  faveur  par  tant  de  raisons  générales  et  personnelles, 
l’empereur  n’en  paroissoit  que  plus'  difficile,  et  retardoit 
l’utilité  qU’il  devQit  se  promettre  de  la  conclusion  du  traité, 
par  ses  demandes.  Il  prétendoit  qu’avant  toutes  choses  le 
roi  d’Espagne  retirât  ses  troupes  de  la  Sardaigne,  et  qu’il  la 
remît  en -dépôt  entre  les  mains  d’un  prince  neutre,  pour  la 
garder  en  dépôt  jusqu’à  ce  que  toutes  les  conditions  de  la 
paix  fussent  réglées.  Le  roi  d'Angleterre  étoit.  le  prince  que 
l’empereur  indiquoit,  parce  qu’il  n’en  pouvoit  choisir  un 
dont  il  fût  plus  sûr,  et  d’ailleurs  cet  honrieur,  disoit-il,  étoit 
dû  à ce  prince  par  la  manière  dont  il  se  portoit  pour  le  suc- 
cès de  la  négociation.  Outre  ce  dépôt,  l’empereur  deman- 
doit  que,  lé  grand-duc  venant  à mourir,  ses  États  fussent 
démembrés,  ne  pouvant  consentir  qu’un  prince  de  la  mai- 
son de  France  possédât  toute  la  Toscane  telle  qu’elle  étoit 
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possédée  par  la  maison  de  Médicis.  11  vouloit  donc  faire  re- 
vivre l’ancienne  république  de  Pise.  Il  vouloit  de  plus  que 
Livourne  fût  érigée  en  ville  libre  sous  la  protection  de  l’em- 
pire. II.  çomptoit  par  ces  propositions  engager  «ncore  plus 
en  sa  faveur  les  puissances  intéressées  au  commerce -du 
Levaut;  et  véritablement  les. plus  confidents  ministres  du 
roi  d’Angleterre  les  appuyoient,  jusqu’au  point  de  représen- 
ter au  régent  qu’il  s'exposerait  à faire  échouer  la  négocia- 
tion s’il  s'opiniâtrait  à la  totalité  de  l’expectative  des  États 
du  grand-duc  pour  un  des  fils  de  la  reine  d’Espagne,  et 
disoient  que  souvent  on  n’obtenoit  rien  pour  trop  demander. 
Saint-Saphorin  y joignoit  les  menaces,  en  faisant  revenir  au 
régent  par  l’Angleterre  que  les  conférences  poilr  la  paix 
entre  l’empereur  et  le  Grand  Seigneur  s’alloient  ouvrir  ; que 
les  conditions  de  part  et  d’autre  en  seraient  bientôt  réglées , 
les  deux  parties  désirant  également  la  fin  de  la  guerre;  que, 
si  ce  n’étoit  pas  une  paix  définitive,  ce  serpit  une  trêve  de 
quatre  ou  cinq  ans , chacun  demeurant  dans  la  possession 
où  il  se  trouvoit;  que  la  cour  de  Vienne,  débarrassée  de  la 
guerre  de  Hongrie , deviendrait  encore  plus  difficile  avec 
l’Espagne. 

Le  roi  d’Espagne  avoit  demandé  deux  conditions  prélimi- 
naires : l’une  que  l’empereur  promît  de  ne  plus  envoyer  de 
troupes  en  Italie , l’autre  de  n’y  plus  exiger  de  contributions 
des  princes.  Les  Impériaux  répondoiçnt  à la  première  qu’il 
étoit  étonnant  que  ce  prince  prétendît  imposer  à l’empereur 
la  nécessité  de  ne  point  envoyer  de  troupes  en  Italie,  quand 
elles  y étoient  le  plus  nécessaires  pour  là  conservation  de 
ses  États , que  l’Espagne  avoit  attaqués  au  préjudice  de  la 
neutralité;  qu’elle  continuoit  d’armer,  et  que,  si  elle  vouloit 
empêcher  l’empereur  d’envoyer  des  troupes  en  Italie  , il 
falloit  qu’elle  discontinuât  auparavant  ses  armements  par 
mer  et  par  terre , qu’elle  promît  elle-même  de  demeurer  en 
repos,  et  que,  pour  sûreté  de  sa  parole,  elle  remît  la  Sar- 
daigne en  dépôt  au  roi  d’Angleterre.  Quant  aux  contribu- 
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tions,  il  y fut  répondu  que  l’empereur  ne  les  avoit  deman- 
dées qu’en  vertu  d'un  résultat  de  la  diète  de  l’empire,  fondé 
sur  la  nécessité  de  soutenir  la  guerre  contre  l’ennemi  com- 
mun de  la- chrétienté;  qu'il  étoit- juste  que  toute  puissance 
dépendante  de  l’empire,  comme  étoient  les  princes  d’Italie, 
concourussent  aux  besoins  et  aux  succès  de  cette  guerre;  et 
que  ce  n’étoit  point  agir  contre  la  neutralité  que  d’exiger 
d’eux  des  contributions  pour  cet  effet;  qu’enfin,  si  l’Espagne 
réparoit  les  infractions  qu’elle  avoit  faites  à la  neutralité,  et 
qu’elle  cessât  d’en  commettfe  de  nouvelles,  l’empereurces- 
seroit  aussi  d’exiger  aucunes  sommes- des  princes  d’Italie, 
n’étant  pas  juste  que,  pendant  que  l’empereur  se  lieroit  les 
mains,  le  roi  d’Espagne  se  crût  le  maître  d’agir  librement 
comme  il  croiroit  convenir  à ses  intérêts.  Ces  réponses  de 
l’empereur  furent  non-seulement  goûtées  à Londres,  mais 
particulièrement  appuyées  du  roi  d’Angleterre  et  de  ses  mi- 
nistres. 

Stanhope  n’oublia  rien  pour  intimider  Monteléoh,  et  par 
lui  le  roi  d’Espagne,  en  lui  représentant  les  suites  funestes 
de  la  guerre  que  ce  prince  vouloit  allumer  en  Italie,  qui , en 
deux  ans,  deviendrait  générale,  ferait  revivre  les  droits  de 
l’empereur  sur  l’Espagne, .ceux  de  Philippe  sur  là  France, 
et  qu’il  se  trouverait  peut-être  des  princes  qui  prétendraient 
aussi  régler  la  succession  d’Angleterre;  et  que  le  seul  moyen 
d’éviter  tant  de  maux  étoit  de  terminer  les  différends  entre 
l’empereur  et  l’Espagne  de  manière  que  le  roi  d’Espagne 
pût  être  satisfait,  et  que  la  négociation  entreprise  à Londres 
eût  un  heureux  succès.  Il  employoit  les  espérances  et  les 
menaces.  Quelquefois  il  promettoit  que,  si  l’empereur  se 
rendoit  trop  difficile,  le  roi  d’Angleterre  se  croiroit  dégagé 
de  toute  garantie;  -il  disoit  la  même  chose  si  les  refus  ve- 
noient  de  la  part  du  roi  d’Espagne.  Stanhope  cependant 
avoit  l’adresse  de  faire  voir  un  penchant  particulier  pour 
l’Espagne  ; ou  bien  Monteléon  vouloit  le  faire  croire  à Ma- 
drid , soit  pour  se  faire-  un  mérité  d’avoir  su  gagner  un  des 
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principaux  ministres  de  Georges , soit  pour  donner  plus  de 
poids  aux  insinuations  qu’il  faisoit  de  temps. en  temps  au 
cardinal  Albéroni , mais  toujours  en  tremblant  pour  le  por- 
ter à la  paix.  Il  étoit  persuadé  que  ce  cardinal  ne  la  désirait 
pas,  dont  la  preuve  étoit  le  silence  qu’il  gardoit  à-son  égard, 
à lyi  qui  étoit  le  seul  ministre  du  roi  d’Espagne  à portée  de 
veiller  à la  négociation , et  de  ménager  les  intérêts  du  roi 
son  maître.  Il  falloit  pour  y réussir  qu’il  fût  instruit  de  ses 
intentions,  et  il  les  ignorait  absolument;  en  sorte  que  Stan- 
hope  le  pressant  pour  savoir  enfin  ce  que  Sa  Majesté  Catho- 
lique demandoit , il  étoit  obligé  de  répondre  en  termes 
généraux,  et  de  se  servir  de  son  esprit  pour  cacher  le  peu 
de  confiance  que  sa -cour  avoit  en  lui.  Il  étoit  instruit  néan- 
moins de  ce  qui  se  passoit,  mais,  par  Stanhope  et  par  Du- 
bois. Cet  abbé  l’assuroit  que  le  régent  communiquerait  tout 
au  roi  d’Espagne  ; que  c’étoit  le  principal  objet  de  la  mission 
de  Nancré;  qu’il  agirait  à Madrid  d’ùn  parfait  concert  avec 
Albéroni;  et  que,  jusqu’à  cë  qu’il  sût  par  lui  les  intentions 
du  roi  d’Espagne , le  régent  différerait  de  consentir  au  projet 
qui  lui  étoit  proposé  par  les  Anglois.  Voulant  donner  à 
Monteléon  une  preuve  de  la  confiance  qu’il  prenoit  ep  lui , 
il  lui  dit  qu’il  reconnoissoit  en  tout  la  partialité  des  minis- 
tres hanovriens  et-  des  Anglois  de  leur  parti  pour  la  cour  Üe 
Vienne;  qu’il  remarquoit  qu’ils  oublioient  souvent  leurs  in- 
térêts pour  favoriser  celui  de  f empereur.  Il  excitoit  Monte- 
léon à redoubler  ses,  assiduités  auprès  de  Stanhope,  pour 
animer  davantage  son  penchant  pour  l’Espagne.  Désirant 
disposer  Albéroni  favorablement  pour  Nancré,  il  pria  l’am- 
bassadeur cf en  écrire  à ce  premier  ministre  en  termes  qui 
le  disposassent  favorablement  pour  la  négociation  , et  le 
prévinssent  en  faveur  du  négociateur.  Il  parut  même  qu’il 
craignit  de  s’en  rapporter  à lui , car  il  lui  envoyaf  par  Chavi- 
gny  le  modèle  du  billet  qu’il  le  pria  d’écrire  à Madrid , et 
pour  plus  de  sûreté,  de  lui  en  renvoyer  la  minute.  Ce  billet 
étoit  conçu  dans  les  termes  suivants  : 
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« L’abbé  Dubois  , que  je  sais  de  bonne  part  s’intéresser  à 
votre  gloire  particulière,  conjure  V.  E.  de  bien  peser  ce 
que  le  sièur  de  Nancré  lui  dira,  et  de  ne  perdre  pas  cette 
occasion  de  réunir  la  France,  l’Angleterre  et  la  Hollande 
avec  l’Espagne  , contre  l’empereur , ce  qui  arrivera  infailli- 
blement si  elle  donne  les  mains  à ce  que  ces  trois  puissances 
lui  proposeront , soit  qu’ensuite  l’empereur  l’accepte  ou 
qu’il  le  refuse.  » 

Malgré  ces  précautions  prudentes,  Albéroni  sut  que  le 
billet  n’étoit  pas  du  style  de  Monteléon , que  l’abbé  Dubois 
l’avoit  dicté , et  cependant  n’en  fit  pas  grand-  cas.  Peut-être 
MonteléOn  lui-même,  eut-il  quelque  part  au  peu  d’impres- 
sion que  firent  les  protestations  de  l’abbé  Dubois  ; car  il  est 
certain' que  cet  ambassadeur  prétendit  avoir  découvert  (on 
•dit  [du]  moins  qu’il  l’écrivit  à Madrid)  que  la  France  et 
l’Angleterre  s’étoient  promis  réciproquement  de  demeurer 
unies  pour  soutenir  le  projet  du  traité , et  d’employer  leurs 
forces  pour  obliger  l’Espagne  à l’accepter  si  elle  y résistoit. 

Quoi  qu’il  en  soit , le  roi  d’Angleterre  continuoit  d’armer 
par  mer.  On  disoit  sans  mystère  que  l’escadre,  qui  serait 
de  onze  navires  de  guerre , étoit  destinée  pour  la  Méditer- 
ranée,,où  elle  se  joindrait  à sept  autres  navires  que  l’An- 
gleterre avoit  déjà  dans  cette  mer.  Le  roi  d’Espagne  fit 
demander  à quel  usage  l’Angleterre  destinoit  cette  escadre  ; 
et  comme  jusqu’alors  les  ministres  anglois  s’étoient  con- 
tentés d’assurer  en  général  que  l’intention  du  roi  leur  maî- 
tre étoit  d’entretenir  la  paix  et  la  bonne  intelligence  avec 
Sa  Majesté  Catholique,  Monteléon  eut  ordre  de  les  engager 
à lui  donner  quelque  parole  plus  précise.  Il  pressa  donc 
Stanhope  de  lui  déclarer  par  écrit,  au  nom  du  roi  d’Angle- 
terre, que  l’escadre  qu’il  faisoit  armer,  non-seulement  ne 
serait  pas  employée  contre  les  intérêts  du  roi  d’Espagne, 
mais  même  qu’elle  ne  passerait  pas  dans  la  Méditerranée. 
Comme  Stanhope  répugnoit  à donner  une  pareille  déclara- 
tion, Monteléon  lui  proposa,  pour  tout  expédient,  d’ordon- 
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lier  au  colonel  Stanhope,  alors  envoyé  d’Angleterre  à Ma- 
drid , de  la  faire , ou  tout  au  moins  de  s’expliquer  clairement 
au  cardinal  Albéroni  sur  la  destination  de  l’escadre.  L’une 
et  l’autre  de  ces  propositionsiut  également  rejetée.  Stanhope 
voulut  faire  croire  à Mohteléon  que  le  seul  objet  du  roi 
d’Angleterre  étoit  d’obtenir  du  pape  la  satisfaction  qu'il  lui 
avoit  demandée  pour  l’enlèvement  de  Peterborou’gh  ; qu’il 
ne  doutait  pas  qu’elle  ne  lui  fût  accordée;  mais  qu’il  falloit 
presser  les  délibérations  de  la  cour  de  Rome,  et  faire  pa- 
roître  aux  côtes  d’Italie  des  forces  suffisantes  pour  obliger 
le  pape , par  la  crainte,  à ce  qu’il  ne  voudroit  pas  de  bonne 
grâce  accorder  là-dessus  aux  instances  de  l’ambassadeur  de 
l’empereur.  Stanhope  ajouta  qu’il  ne  croyoit  pas  même  qu’il 
fût  nécessaire  d'envoyer  des  vaisseaux  dans  la  Méditerranée 
pour  mettre  le  papé  à la  raison  ; qu’on  avoit  donc  travaillé 
très-lentement  à l’armement  de  cette  escadre,  et  que,  si  de- 
puis quelques  jours  il  y paroissoit  plus  de  diligence , la 
Méditerranée  n’en  étoit  pas  l’objet , mais  la  mer  Baltique , 
où  le  roi  d’Angleterre  prétendoit  faire  passer  vingt  navires 
de  guerre  et  dix  bâtiments  de  suite.  Monteléon  auroit 
souhaité  que  Stanhope, lui  confiant,  disoit-il,  les  véritables 
intentions  du  roi  d'Angleterre,  lui  eût  promis  formellement 
ce  qu’il  ne  lui  disoit  que  comme  simple  confidence.  Il  es- 
sayoit  de  faire  voir  à ce  ministre  qu’il  ne  devoit  avoir  au- 
cune peine  à promettre,  pour  le  bien  de  la  paix , que  le  roi 
d’Angleterre  n’enverroit  point  de  vaisseaux  dans  la  Médi- 
terranée, puisqu’il  n’en  avoit  pas  l’intention;  mais  ces  in- 
stances furent  inutiles.  Stanhope  lui  dit  que  le  roi  d’Angle- 
terre ne  pouvoit  donner  une  telle  parole  sans  manquer 
formellement  aux  engagements  du  traité  qu’il  avoit  signé 
avec  l’empereur , dont  une  des  principales  conditions  étoit 
de  lui  garantir  la  possession  des  États  dont  il  jouissoit  ac- 
tuellement en  Italie.  Stanhope  déclara  nettement  que  l’inten- 
tion de  son  maitr,e  étoit  d’y  satisfaire  ponctuellement , en 
sorte  que  personne  ne  pouvoit  dire  positivement  jusqu’à 
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quelle  extrémité  les  choses  seroient  peut-être  portées;  qu’il 
pouVoit  seulement  proteste!1  qu’à  moins  d’un  grand  malheur, 
l’Angleterre  ne  prendrait  aucun  nouvél  engagement  capable 
d’altérer  la  bonne  correspondance  qu’elle  prétendoit  entre- 
tenir avec  l’Espagne.  Monteléon  répliqua  que  le  moyen  de 
la  conserver  entre  les  puissances  amies  étoit  de  s'expliquer 
franchement  ; que  les  réponses  ambiguës  n’ên’tretenoient 
point  l'amitié;  qu’à  son  égard , il  se  cro’yoit  obligé  de  dire 
nettement  que,  si  l’Angleterre  envoyoit  une  escadre  dans  la 
Méditerranée,  le  roi  d’Espagne  ne  ponrroit  s’empêcher  de 
prendre  des  mesures  contraires  au  commerce  des  deux  na- 
tions. Stanhope -convint  de  tous  les  avantages  que  ce  com- 
merce apportait  à l’Angleterre,  et  comme  il  affectait  en 
toutes  occasions  de  paraître  disposé  favorablement  pour 
l’Espagne , il  dit  à Monteléon , qu’il  consentiroit  de  tout  son 
cœur  à la  proposition  qu’il  lui  avoit  faite  d’ordonner  au  co- 
lonel Stanhope  de  confier  au  roi  d’Espagne  les  intentions 
secrètes  du  roi  d’Angleterre';  mais  qu’il  n’avoit  que  sa  voix 
dans  le  conseil , composé  d’ailleurs  de  différentes  nations  , 
en  sorte  qu’il  ne  pouvoit  répondre  ni  des  délibérations  ni 
de  la  résolution.  Il  offrit  ce  qui  étoit  en  lui,  c’est-à-dire  de 
rendre  compte  au  roi  d’Angleterre  et  à son  conseil  dés  pro- 
positions de  Monteléon. 

Cet  ambassadeur  étoit  trop  éclairé  et  connoissoit  trop  le 
caractère  des  Anglois  pour  se  laisser  éblouir  par  des  ré- 
ponses si  vagues.  Il  jugeoit  donc  que  si  l'intention  du  roi 
d’Angleterre  et  de  ses  ministres  étoit  de  se  réserver  la  liberté 
d’accorder  ou  de  refuser  absolument  la  déclaration  sollicitée, 
suivant  le  tour  que  prendroient  les  affaires  générales,  une 
telle  incertitude  ne  pouvant  convenir  aux  intérêts  du  roi 
d’Espagne,  Monteléon  résolut  d’agir  par  d’aptres  voies  : celle 
qu’il  crut  la  plus  sûre  fut  d’intéresser  la  nation.  Rien  ne  lui 
étoit  plus  sensible  que  l’interruption  de  son  commerce  avec 
l’Espagne.  Il  n’oublia  rien  pour  alarmer  les  membres  du 
parlement,  faisant  envisager  secrètement  à' quelques-uns 
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des  principaux  le  péril  prochain  dont  ce  commerce  seroit 
menacé , si  le  roi  d’Angleterre  faisoit  passer,  comme  on  le 
disoit,  une  escadre  dans  la  Méditerranée.  Il  leur  insinua, 
comme  un  moyen  d’éviter  ce  danger,  de  presser  le  roi  leur 
maître  de  communiquer  au  parlement  tous  les  traités  qu’il 
avoit  faits , en  sorte  qjue  la'  nation  assemblée  pût  aviser  aux 
moyens.de  ne  pas  rompre  avec  l’Espagne.  L’orateur'  de  la 
chambre  basse , frappé  de  cette  crainte , vît  secrètement 
Monteléon;  il  reçut  de  lui  dqs  instructions,  et  protesta  que 
la  plus  grande  partie  de  k nation  s’opposeroit  à toute  réso- 
lution de  la  cour,  qui  tendrait  à rompre  avec  l'Espagne. 

Quelques  jours  après , dans  une  séance  du  parlement , on 
tint  quelques  discours  sur  l’escadre  que  le  roi  d’Angleterre 
devoit  envoyer. dans  la  Méditerranée.  Deux  députés  des  com- 
munes représentèrent  que  ce  seroit  ruiner  l’Angleterre  que 
de  donner  occasion  à l’Espagne  d’interrompre  le  commerce 
si  avantageusement  établi  entre  les  deux  nations.  Le  pre- 
mier effet  des  diligences  de  Monteléon  ne  l’éblouit  pas. 
Comme  il  connoissoit  le  caractère  et  le  génie  de  la  nation 
angloise , et  les  passions  des  particuliers  qui  avoient  le  plus 
de  crédit  sur  l’esprit  du  roi  d’Angleterre,  il  comprit  qu’il  ne 
devoit  pas  compter  sur  les  dispositions  .apparentes  de  quel- 
ques membres  du  parlement,  parce  que  la  cour  sauroit  bien 
les  gagner  si  leurs  suffrages  étoient  de  quelque  poids,  sinon 
que  leurs  contradictions  ne  traverseroient  pas  . ses  résolu- 
tions. Quant  apx  ministres,  il  étoit  persuadé  que  ce. seroit 
inutilement  qu’il  entreprendroit  de  faire  combattre  la  raison 
contre  le  désir  qu’ils  avoient  de  plaire  aux  Allemands,  comme 
l’unique  moyen  de  parvenir  à l’avancement  que  chacun  d’eux 
se  proposoit.  Ainsi , voyant  les  choses  de  près , il  n’espéroit 
rien  de  bon  de  l’Angleterre  pour  le  roi  son  maître.  'Il  ne  se 
promettoit  pas  un  succès  plus  heureux  de  la  négociation  que 
la  France  vouloit  entamer  à. Madrid. Toutefois  il  croyoit  que, 
si  on  pouvoit  envisager  un  moyen  de  sortir  d’affaires  avec 
quelque  avantage,  c’ étoit  celui  de  savoir  plier  aux  conjonc- 
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tiares  présentes , et  de  convenir,  s’il  étoit  possible , de  quel- 
que proposition  capable  de  concilier  les  intérêts  de  l’Espagne 
avec  l’empressement  que  la  France  et  l’Angleterre,  témoi- 
gnoient  à l’envi  de  ménager  et  de  conclure  la  paix  entre 
l’empereur  et  le  roi  d’Espagne. 

Raisonnant  sur  le  caractère,  des  ministres  de  l’empereur, 
il  pensoit  que  la  cour  de  Vienne,  inflexible  et  déraisonnable, 
disoit-il , n’admettroit  aucun  expédient  quand  il  s’agiroit  de 
réduire  ses  vastes  prétentions , et  qu’elle  découvrirait  elle- 
même  son  ambition  de  manière  que  ses  amis  même  com- 
prendraient les  raisons  et  la  nécessité  de  s’unir  pour  con- 
traindre les  Allemands  à sortir  de  l’Italie.  Cette  cour,  en  effet, 
pe  vouloit  alors  entendre  à rien  sur  le  point  d’assurer  l’ex- 
pectative de  la  Toscane  à un  fils  de  la  reine  d’Espagne.  Le 
plan  du  traité  lui  plaisoit  en  ce  qui  regardoit  ses  avantages  ; 
mais  l’empereur  considérant  ce.  qui  lui  étoit  offert  comme 
une  restitution  d’un  bien  qui  lvii  appartenoit  légitimement , 
croyoit  que  les  demandes  faites  èn  faveur  du  roi  d’Espagne 
étoient  autant  de  démembrements  que  les  médiateurs  vou- 
loient  arracher  aux  droits  légitimes  de  la  maison  d’Autriche. 

On  étoit  à la  fin  de  février  ; jusqu’alors  le  détail  de  la  né- 
gociatiôn  n’avoit  pas  encore. passé  les  cours  de  Vienne,  de 
France  et  d’Angleterre.  Le  roi  de  Sicile  étoit  inqtiiet  d’un 
traité  dont  il  devoit  fournir  la  matière  principale,  puisque 
la  Sicile  étoit  le  prix  que  les  négociateurs  proposojent  à l’em- 
pereur pour  l’engager  à se  désjster  pour  toujours  de  toute 
prétention,  sur  la  monarchie  d’Espagne.  Il  paroi6soit  juste 
d’avoir  le  consentement  de  ce  prince,  qui  possédoit  actuelle- 
ment la  Sicile  en  vertu  des. traités  faits  seulement  depuis 
cinq  ans  à Utéecht,  dont  la  France  et  l'Angleterre  étoient 
également  garantes.  Toutefois,  on  ne  parloit  encore  claire- 
ment au  roi  de  Sicile  ni  delà  disposition  de  cette  île,  ni  du 
dédommagement  qu’on  lui  offrirait  pour  obtenir  son  consen- 
tement. Le  comte  de  Sunderlapd  .dit  seulement  à son  envoyé 
que  le  roi  d’Angleterre  songeoit  aux  intérêts  du  toi  de  Sicile; 
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qu’il  lui  en  diroit  davantage  dés  le  moment  qu’il  pourroit 
s’expliquer  plus  clairement.  Bernsdorff,  le  principal  des 
ministres  hanovriens,  dit  à ce  même  envoyé  qu’il  jugeât  lui- 
même  s’il"  étoit  possible  au  roi  d’Angletêrre  de  rien  commu- 
niquer au  roi  de  Sicile  avant  de,  savoir  si  l'empereur  et  le  roi 
d’Espagne  consentiroient  à s’accommoder  ensemble;  il  ajouta 
qu’un  projet  rfétoit-pas  un  traité,  qu’avant  d’en  venir  à la 
conclusion,  il  y ayoit. toujours  beaucoup  de  choses  à changer 
dans  un  premier  plan;  qüe,  lorsqu’elles  en  seroientàun  cer- 
tain point;  le  roi  de  Sicile,  en  auroit  une  entière  communi- 
cation. L’envoyé  fit  en  cette  occasion  les  protestations  que 
tout  ministre  croit  être  du  goût  de  son  maître  en  pareille- 
conjoncture.  11  dit  que  jamais  ce  prince  ne  plierait  pour 
quelque  raison  que  ce  pût  être  quand  il  s’agirait  de  son  hon- 
neur, de  son  avantage,  de  celui  de  sa  maison;  que,  plutôt 
que  d’y  souffrir  volontairement  le  moindre  préjudice,  il 
s’exposerait  à toute  sorte  de  péril  ; que , s’il  y suêcomboit,  la 
honte  de  sa  perte  tomberait  entièrement  sur  les  garants  des 
derniers  traités.  Provane  employoit  moins  de.paroles,  mais 
il  parloit  plus  fortement  à Paris  que  La  Pérouse  ne  parloit  à 
Londres;  car  il  laissoit  entendre  que,  si  son  maître  manquoit 
de  forces  ou  de  volonté,  et  ne  défendoit  pas  pied  à pied  la 
Sicile , et  s’il  n’employoit  pas  pour  la  conserver  tous  les 
moyens  que  suggère  un  cas  désespéré,  -il  pourrait  bien  son- 
ger à des  échanges  très-douloureux  pour  la  France,  lîn  tel 
discours  n’avoit  pas  besoin  d’explications,  car  il  étoit  aisé 
d’entendre  que  l’échange  qu’il  vouloit  faire  craindre  étoit 
celui  des  États  de  Piémont  et  de  Montferrat,  que  le  roi  de 
Sicile  céderait  à l’empereur  pour  avoir-  de  lui  le  royaume  de 
Naples  à joindre  à la  Sicile.  Cellamare  appuyoit  les  menaces 
indirectes  de  Provane.  Il  se  plaignoit  qu’il  ne  trouvoit  que 
léthargie  dans  le  gouvernement.  U réitérait  souvent  et  vive-: 
ipent  ses  sollicitations,  mais  il  trouvoit  que  tout  le  monde 
crioit  à la  paix,  et  que- personne  n’appuyoit  alors  les, propo- 
sitions de  l’Espagne. 
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Peterborough , nouvellement  sorti. des  prisons  du  pape, 
vint  à Paris  dans  ces  circonstances.  Cellamare  ne  manqua 
pas  de  le  voir,  et  crut  ne  pouvoir  mieux  employer  son  élo- 
quence qu’à  le  persuader  que  l’Angleterre,  deyoit  éviter  avec 
soin  de  rompre  avec  l’Espagne.  Peterborough.convint  de  tout 
cè.  que  lüi  dit  Cellamare,  il  lui  promit  même  de  soutenir 
fortement  les  intérêts  de  l’Espagne  quand  il  seroit  en  Angle- 
terre. Il  pe  se  contraignit  point  sur  les  sujets  qu'il  avoit  de 
se  plaindre  de  la  eour  de  Vienne  ; mais  Cellamare  s’aperçut 
cependant  qu’il  battoït  la  campagne , et  qu’il  y avoit  aussi 
peu  de  fondement  à faire  sur  ses  raisonnements  que  sur  ses 
promesses.  Comme  il  perdoit  peu  à peu  l’espérance  d’inter- 
rompre le  cours  et  d’empêcher  le  succès  de  la  négociation 
de  Londres  , il' crut  devoir  faire  de  nouveaux  efforts  en 
France  pour  détourner  le  régent  de  la  suivre.  Il  représenta 
que  le  voyage  de  Nancré  étoit  inutile,  que  ses  propositions 
seroient  mal  reçues.  Il  confioit  à ses  amis  que  l’air  qup  la 
cour  de  Madrid  respiroit  n’étoit  que  de  guerre.  Monti,  qui 
en  arrivoit  nouvellement,  parla  en  même  sens  au  régent. 
Il  lui  répondit  qu’il  avoit  nouvellement  combattu  pour  pro- 
curer au  roi  d’Espagne  les  conditions  meilleures  et  les  plus 
avantageuses,  et  qu’ij  ne  falloit  pas  exposer  au  hasard  d’une 
guerre  ce  qu’on  pouvoit  obtenir  par  un  traité. 

Albéroni  raisonnoit  différemment.  Le  duc  de  Parme  lui 
représentoit  souvent  tju’il  ne  falloit  pas  se  laisser  endormir 
par  les  Impériaux,  et  le  persuadoit  aisément  que,  si  l’Espagne 
leur  donnoit  le  temps  de  s’établir  en  Italie,  ils  le  feroient  de 
manière  que  bientôt  ils  se  trouveroient  maîtres  d’exécuter 
toutes  les  résolutions  violentes  qu’il  leur  plairoit  de  prendre. 
Ce  raisonnement  étoit  depuis  longtemps  celui  d’Albéroni,  et, 
pour  engager  la  France  à s’y  conformer,  il  disoit  qu’elle 
suivoit  une  politique  non-seulement  fausse,  mais  perni- 
cieuse , même  mortelle , en  regardant  comme  un  acte  de 
prudence  et  d'habileté  d’éviter  de  prendre  les  armes  hors 
les  cas  de  nécessité  forcée.  Il  s’étendoit  en  raisonnements 
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fondés  sur  ses  désirs  , tout  au  plus  sur  ses  espérances , qu’il 
prétendoit  appuyées  sur  des  secrets  dont  lui  seul  avoit  la 
connoissance.  Ces  secrets  étaient  ses  anciehnes  chimères  de 
l’éloignement  de  la  paix  des  Turcs  , de  celui  de  la  nation 
angloise  c|e  perdre  son  commerce  qui  ne  permettroit  pas  au 
roi  d’Angleterre  de  rompre  avec  l’Espagne,  de  la  jalousie 
secrète  des  Hollandois  qui  verroient  sans  se  remuer,  même 
avec  joie,  attaquer  et  humilier  l’empereur.  C’était  avee  quoi 
il  ne  se  rebutoit  pôint  de  vouloir  persuader  au  régent  de 
prendre  les  armes  et  de  s’unir  à l'Espagne  et  au  roi  de  Sicile 
avec  lequel  pourtant  il  n’étoit  rien  moins  que  d’accord.  Il 
vouloit  cependant  faire  en  sorte,  par  la  France,  pour  que  la 
haine  du  refus  des  propositions  de  paix  ne  tombât  pas  sur 
l'Espagne,  mais  sur  les  Impériaux.  Il  ne  trouvoit  acune  sû- 
reté pour  l.es  gara  isons  espagnoles-  à mettre  dans  les  États 
de  Toscane  et  de  Parme  contre  l’enlèvement  que  les  troupes 
de  l’empereur  en  pourraient  fajre  d’un  moment  à l’autre.  Il 
s’écrioit  contre  la  violence  qu’on  vouloit  exercer  contre  des 
princes  vivants  et  possédant  justement  leurs  États,  tels  que 
le  grand-duc  qui  avoit  un  fils,  le  duc  de  Parme  surtout, 
beau-père  et  oncle  de  la  reine  d’Espagne,  lequel  avoit  un 
frère  qui  pouvoit  avoir  des  enfants,  et  qu’on  vouloit  amuser 
et  repaître  de  visions  .éloignées , et  laisser  cependant  les 
Allemands  si  bien  prendre  leurs  mesures  qu’ils  feraient 
écHouer  d’autres  projets  plus  raisonnables  et  plus  capables 
de  maintenir  l’équilibre  de  l’Europe.  Tous  ces  langages  fu- 
rent tenus  au  régent  par  Cellamare,  qui  eut  ordre  de  lui 
faire  voir  la  lettre  d’Albéronl , et  par  Monti  son  ami  de  con- 
fiance, chargés  tous  deux  de  n’oublier  rien  pour  arracher  le 
régent  à la  négociation  de  Londres  et  l’unir  à l’Espagne  et  au 
roi  de  Sicile,  duquel  ils  prétendirent  être  sûrs. 

Albéroni,  persuadé  qu’il  falloit  rrlarquer-beaucoup  de  fer- 
meté et  de  confiance- en  ses  forces  pour  intimider,  envoya 
ordre  à Monteléon  de  s’expliquer  beaucoup  plus  clairement 
qu’il  n'avoit  fait  sur  la  destination  de  l’escadre  angloise. 
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Ainsi'  cet  ambassadeur  déclara  que , . si  elle  passoit  dans  la 
Méditerranée,  il  partiroit  sur-le-champ  et  retourneroit  en 
Espagne , parce  que  le  roi  son  maître  regarderoit  cette  dé- 
marche comme  un  premier  acte  d’hostilité  de  la  part  du  roi 
d’Angleterre.  Monteléon  eut  ordre  d’instruire  les  membres 
du  parlement , particulièrement  les  intéressés  en  la  compa- 
gnie de  l’Asiento , des  ordres  qu’il  avoit . reçus , et  de  leur 
dire  nettement  qu’ après  tout  ce  que  le  roi  d’Espagne  avoit 
fait  pour  le  roi  -Georges  et  pour  la  nation  angloise  en  des 
temps  critiques , il  avoit  lieu  d’attendre  plus  de  reconnois- 
sance  de  leur  part  ; qu’il  auroit  au  moins  dû  compter  sur 
leur  indifférence  ; qu’il  vouloit  enfin  connoître  ceux  qui  se- 
raient ses  amis  ou  ses  ennemis,  et  pour  mettre  l'épée  à la 
main  s’il  étoit  nécessaire.  Enfin,  comme  s’il  y eût  eu  lieu  de 
douter  de  l’exactitude  de  Monteléon  et  de  le  soupçonner  de 
timidité  et  d’intéFêt  capable  de  le  retenir  ou  de  le  ralentir, 
il.  reçut  ,de  nouveaux  ordres  très-positifs  de  parler  sans 
crainte  et  sans  incertitude,  et  d’autant  plus  clairement  que 
le  roi  d’Espagne  savoit. qu’on  faisoit  à Naples  et  à Lisbonne 
de  grands  préparatifs  pour  l’escadre  angloise  qui  devoit 
passer  dans  la  Méditerranée; 

Beretti , ambassadeur  d’Espagne  en  Hollande , eut  ordre , 
dè  son  côté,  de  déclarer  que  le- roi- son  maître  ne  se  laisse- 
roit  pas  amuser  par  de  prétendus  médiateurs  ni  par  des 
propos  de  paix  dont  on  répandoit  les  conditions  dans  le 
monde  sans  toutefois  que  Sa  Majesté  Catholique  en  eût  en- 
core la  moindre  connoissance  ; mais  que  certainement  ce 
seroit  se  tromper  que  de  croire. une  pareille  démence, 
comme  la  république  de  Hollande  se  tromperoit  elle-même 
si  elle  laissoit  à la  maison  d’Autriche  la  supériorité  que  les 
traités  d’Utrecht  lui  avoient  procurée.  Albéroni  s’abandon- 
noit  A ses  vanteries  sur  le  bon  état  où  il  avoit  déjà  mis  l’Es- 
pagne , qui  ne  craindrait  plus  personne  dans  deux  ans.  Ses 
discours  annonçoient  bien  plus  la  guerre  que  la  paix.  Ses 
préparatifs  se  poussoient  avec  la  plus  grande  diligence  et  le 
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plus  impénétrable  secret.  Il  détestoit  la  paix  d’Utrecht,  il 
soute.noit  que  le  feu  roi  n’avoit  point.de  pouvoir  légitime 
pour  faire  tomber  comme  il  avoit  fait  tolit  le  poids  du  traité 
sur  le  roi , sôn  petit-fils  , et  que  le  consentement  qu’y  avoit 
donné  ce  prince  n’avoit  point  été  libre,  mais  forcé  par  une 
juste  crainte  pour  le  roi  son  grand-père;  respect  si  im- 
primé dans  son  cœur  qu’il  lui  auroit  donné  sa  femme  et  ses 
enfants»  s'il  les  lui  eût  demandés,  avec  la  même  docilité 
qu’il  avoit  cédé  la  Sicile.  Il  ajoutait  que  les  souverains  étoient 
toujours  mineurs,  maîtres  par  conséquent  de  se  délivrer  des 
violences  qu’ils  avoient  souffertes  quand  la  Providence  en 
faisoit  naître  les  occasions.  -La  cession  de  la  Sicile,  citée  par 
Albéroni  comme  un  exemple  de  la  complaisance  du  roi  d’Es- 
pagne pour  le  roi  son  grand-père,  ne  fut  pas  regardée  si 
simplement  par  l’abbé  del  Maro,  ambassadeur  de  Sicile  à 
Madrid.  Il  soupçonnoit  -depuis  longtemps  la  çour  d'Espagne 
de  former  des  desseins  sur  ce  royaume,  et  il  pérsista  tou- 
jours dans  sa  pensée,  quoique  l’opinion  publique  fût  que  la 
destination  de  la  Hotte  fût  popr  Naples.  On  disoit  même  que 
le  dessein  étoit  d’attaquer  cette  capitale,  sans  s’amuser  à 
Gaële  ni  à Capoue.  On  prévoyoit  cependant  que  la  France  et 
l'Angleterre  ne  le  souffriraient  pas  tranquillement,  et  que, 
s’il  étoit  impossible  de  porter  l’Espagne  a un  accommode- 
ment, ces  deux  puissances  prendroient  si  bien  leurs  me- 
sures par  mer  et  par  terre,  qu’elles  feroient  échouer  les 
projets,  de  l’Espagne.  Albéroni  àuroit  bien  voulu  détruire 
cette  opinion  du  public  en  lui  laissant  croire  qu’il  y avoit 
entre  la  France  et  l’Espagfte  une  intelligence  secrète;  mais 
il  ne  put  le  tromper.  Il  réüssit  mièux  à lui  cacher  son  véri- 
table projet;  en  sorte  que  bien  des  gens  crurent  qu’il  pour- 
rait tourner  ses  armes  contre  le  Portugal,  autant  que  les 
porter  errltalie.  Albéroni  cependant  vantoit  la  puissance  de 
l’Espagne,  qui  avoit  sur  pied  quatre-vingt  mille  hommes, 
une  bonne  marine,  ses  finances  en  bon  état,  et  continuoit 
ses  déclamations  et  ses  péroraisons  contre  les  propositions 
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des  médiateurs , et  pour  persuader  la  nécessité , la  facilité 
et  les  grands  fruits  de  l’union  armée  de  la  France  avec  l’Es- 
pagne. 

Le  voyage  prochain  de  Nancré  à Madrid  paroissoit  moins 
une  disposition  pour  rétablir  la  bonne  intelligence  entre  les 
deux  cours  qu’un  moyen  que  celle  de  France  vouloit  tenter 
pour  déclarer  au  roi  d’Espagne  que,  S’il  n’acceptoit  le  projet 
concerté  avec  l’Angleterre,  son  refus  produiroit une  rupture 
ouverte  entre  la  France  et  lui.  Mais  Albéroni,  persuadé  qu’il 
devoit  en  cette'  Conjoncture  tenir  et  montrer  bonne  conte- 
nance, disoit  que  nonobstant,  tout  ce  qui  pourroit  arriver,  le 
roi  d’Espagne  suivroit  son  projet;  que,  s’il  ne  réussissoit  pas, 
il  en  Seroit  quitte  pour  se  retirer  sur  son  fumier  où  il  atten- 
droit  des  conjonctures  plus  favorables.  Entin  la  résolution 
étoit  prise  de  ne  faire  aucun  accommodement  avec  l’empe- 
reur. Monti  eut  ordre  d’ Albéroni  de  le  dire  au  régent  et  de 
l’assurer  qu’avec  un  peu  de  temps  il  verroit  des  changements 
dans  les  mesures  qu’il  avoit  prises  avec  le  roi  Georges , que 
le  temps  feroit  aussi  que  l’amitié  du  roi  d’Espagne  seroit 
recherchée,  et  d’autres  pareilles  vanteries.  Albéroni  comp- 
toit  sur  la  neutralité  au  moins  de  la  Hollande.  Beretti,  pressé 
de  plaire  et  de  se  faire  valoir,  l’en- assuroit.  Il  lui  mandoit 
l’assurance  qu’il  en  avoit  eue  de  Santen,  nouveau  bourg- 
mestre d’Amsterdam,  que  cette  ville  n’admettroit  rien  contre 
le  service  du  roi  d’Espagne,  et  qu’il  en  avoit  averti  Buy  s et 
le  Pensionnaire  pour  les  contenir,  parce  qu’il  les  savoit  tous 
deux  très-attachés  à l’Angleterre  et  à la  maison  d’Autriche. 
La  foiblesse  où  se  trouvoit  cette  république , la  difficulté  de 
fournir  à un  armement  très-nécessaire  pour  la  mer  Bal- 
tique par  les  dettes  immenses  qu’elle  avoit  contractées  pen- 
dant la  guerre  terminée  par  la  paix  d’Utrecht,  lui  rèndoient 
les  levées  de  troupes  impossibles , à ce  que  prétendoit  Be- 
retti. Ces  mêmes  raisons  luiôtoient  aussi  toute  espérance  de 
porter  les  États  à attaquer  l'empereur,  et  c’est  ce  qui  redou- 
bloit  le  désir  d’Albéroni  que  la  France  leur  en  donnât 
xv  26 
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l’exemple.  Cellamare  ne  le  laissa  pas  dans  l’abus  de  cette 
espérance  : il  lui  manda  que , quelques  bonnes  dispositions 
que  le  régent  eût  fait  paroître  en  différentes  occasions  pour 
l’Espagne,  son  but  n’avoit  jamais  varié  sur  la  conservation 
de  la  paix,  à quelque  prix  que  ce  pût  être;  que  cè  n’étoit  que 
pour  gagner  du  temps  qu’il  avoit  quelquefois  flatté  le  roi 
d’Espagne  d’espérances  agréables  ; que  le  moyen  d’éviter  ces 
pièges  étoit  d’obliger  Nancré  de  s’expliquer  tout  en  arrivant 
et  clairement , et  de  ne  pas  remettre  à son  retour  à Paris  la 
décision  des  affaires.  Cellamare  crut  qu’il  étoit  du  service 
du  roi  son  maître , d’en  parler  comme  de  chose  déjà  dé- 
cidée. Il  publia  que  le  roi  d’Espagne  se  vengeroit  enfin  des 
outrages  qu’il  avoit  reçus,  et  qu’il  soutiendroit  ses  droits 
quand  même  il  seroit  abandonné  de  ceux  dont  il  devoit  na- 
turellement et  raisonnablement  attendre  du  secours.  Pro- 
vane,  qui  le  secondoit  alors,  alla  plus  loin.  Il  voüloit  que  le 
roi  d’Espagne  demandât  passage  par  la  France  pour  cin- 
quante mille  hommes  qu’il  enverroit  défendre  l’Italie  ; mais 
Cellamare  y trouva  trop  de  rodomontade.,  et  crut  qu’il  falloit 
ne  dire  que  ce  qu’on  étoit  à peu  près  en  état  de  faire.  Le 
bruit  se  répandit  néanmoins  que  ce  passage  étoit  demandé 
pour  vingt-cinq  mille  hommes.  Cellamare,  sans  appuyer  ni 
démentir  ce  bruit,  dit  à Nancré  avant  son  départ  qu’il  ne 
pouvoit  faire  que  de  mauvais  augures  de  la  négociation  dont 
il  étoit  chargé. 


CHAPITRE  XVIL 

Albéroni  continue  à poursuivre  Giudice  ; lui  fait  redoubler  les  ordres 
d’ôter  les  armes  d’Espagne  de  dessus  la  porte  de  son  palais.  — 
Malice  et  toute-puissance  de  ce  premier  ministre.  — État  personnel 
du  roi  d’Espagne.  — Manèges  du  pape  et  d'Aibéroni  sur  les  bulles 
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de  Séville  et  sur  le-  neveu  d’Aldovrandi.  — Avidité  et  prodigalité 
du  cardinal  Oltobon.  — Avidité  et  déréglement  des  neveux  du 
pape.  — Tracasseries  à cette  occasion,  où  Giudice  se  barbouille. — 
Propos,  mémoires,  menaces,  protestation,  forte,  lutte  par  écrit 
entre  Acquaviva  et  le  pape  sur  le  refus  des  bulles  de  Séville.  — 
Querelle  d’Acquaviva  avec  le  gouverneur  de  Rome.  — Hauteur  et 
foiblesse  du  roi  d’Espagne  à l’égard  de  Rome.  — Adresse  d’Aldo- 
vrandi à servir  Albéroni.  — Le  pape  embarrassé  sur  deux'  ordres 
venus  d'Espagne.  — Giudice  se  déchaîne  contre  AlbérOni,  et  Giu- 
dice et  Acquaviva  l'un  contre  l’autre.  — Albéroni  se  méfie  de  tous 
. les  deux,  — t)el  Maro  seul  va  droit  au  but  du  dessein  militaire 
d’Albéroni.  — Manèges  d'Albéroni,  résolu  à la  guerre,  à Londres 
et  à Péris;  s’ouvre  à Cellamare.  — Remises  et  avis  d'Albéroni  au 
duc  de  Parme;  se  plaint  à l’abbé  Dubois,  par  Monleléon,  de  l’igno- 
rance où  on  le  tient  des  conditions  du  traité,  et  fait  des  reproches. 

— Plaintes'  amères  contré  le  régent  des  agents  anglois  entièrement 
impériaux.  — Leur  audace  et  leur  imposture.  — Sage  adresse  de 
Monleléon  pour  oser  donner  de  bons  conseils  à Albéroni.  — Singu- 
lières ouvertures  de  l’abbé  Dubois  à Monleléon.  — L’empereur  veut 
les  successions  de  Parme  et  de  Toscane  pour  le  duc  de  Lorraine  ; 
on  leurre  le  duc  de  Modène.  — Penterrieder  déclare  à Londres,  à 
l’envoyé  de  Sicile,  que  l’empereur  veut  la  Sicile  absolument.  — Il 
indispose,  tant  qu’il  peut,  cet  envoyé  et  son  maître  contre  le  régent. 

— Caractère  de  Monleléon.  — Le  grand-duc  et  le  duc  de  Parme 
envoient  à Londres  faire  des. représentations  inutiles.  — Désir  des 
Florentins  de  retourner  en  république,  et  non  sans  quelque  espé- 
rance. — Monleléon  reçoit  des  ordres  réitérés  de  faire  des  menaces 
sur  l’escadre;  les  comriiunique  à Stanhope.  — Adresse  de  celui-ci 
pour  l’amuser.  — Adresse  de  l’autre  pour  amener  l’Espagne  au 
■traité. — Points  sensibles  à Vienne  sur  le  traité.  — Monleléon, 
persuadé  du  danger  de  rompre  pour  l'Espagne,  n’oublie  rien  pour 
l’en  dissuader.  — Bruits  d’une: révolution  prochaine  en  Angleterre, 
où  le  ministère  est  changé.  — Ruse  inutile  d’Albéroni  pour  opposer 
la  nation  anglotse  à son  roi.  — Mécompte  de  Monteléon.  — Cella- 
mare plus  au  fait.  — Stairs  s’expliqoe  nettement  sur  l’escadre.  — 
Mouvements  contraires  dans  le  parlement  d’Angleterre.  — Nuages 
sur  la  fermeté  de  la  cour  de  Vienne  tournés  à Londres  avec  adresse. 

■ — Demandes  bien  mesurées  du  grand-duc.  — Effort  d’Albéroni 
auprès  du  régent.—  Conduite  publique  et  sourdes  cabales  de  Cella- 
mare. — Il  cherche  d’ailleurs  à remuer  le  n,ord  contre  l’empereur. 

•Stairs  sortit  de  son  naturel  insolent  autant  qu’il  put  pour 
tâcher,  par  les  exhortations  et  les  représentations  les  plus 
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douces,  de  persuader  Cellamare,  puis  par  les  menaces  en 
ne  se  contraignant  plus.  Ce  manège  fut  inutile.  Cellamare 
savoit  trop  bien  que  ce  seroit  se  perdre  auprès  d’Albéroni 
que  montrer  la  moindre  inclination  à la  paix;  il  n’avoit 
songé  qu’à  lui  plaire  dès  le  commencement  de  la  fortune  de 
ce  premier  ministre,  il  n’avoit  garde  de  ne  pas  continuer.  Il 
y étoit  d’autant  plus  circonspect  qu’il  craignoit  toujours  de 
voir  retomher  sur  lui  la  haine  implacable  d’Albéroni  contre 
son  oncle  le  cardinal  del  Giudice,  à qui  il  ne  cessoit  de  cher- 
cher des  raisons  et  des  prétextes  de  lui  faire  sentir  des  mar- 
ques publiques  de  l’indignation  qu’il  inspiroit  pour  lui  au 
roi  d’Espagne.  Il  accusoit  Giudice  d'entretenir  à Madrid  des 
correspondances  séditieuses  et  criminelles.  On  avoit  même 
emprisonné. quelques  particuliers  sous  ce  prétexte.  Albéroni 
se  plaignit  à Cellamare  que  son  oncle  étoit  incorrigible,  et 
lui  manda  d’un  ton  d’amitié  qu’il  avoit  fallu,  du  temps  que 
Giudice  étoit  à Madrid , les  bons  offices  de  quelqu’un  qu’il  ne 
vouloit  pas  nommer,  et  la  bonté  des  maîtres  pour  les  empê- 
cher de  prendre  contre  lui  des  résolutions  violentes.  Leurs 
Majestés  Catholiques,  continuoit-il , étoient  irritées  de  son 
opiniâtreté  à différer  d’obéir  à leurs  [ordres]  d’ôter  à Rome 
les  armes  d’Espagne  de  dessus  la  porte  de  son  palais;  il  en 
lit  craindre  les  suites  à Cellamare , et  lui  conseilla  d’avertir 
son  oncle  de  ne  pas  s’exposer  plus  longtemps  à l’insulte  de 
les  voir  arracher  avec  violence  ; il  n’en  falloit  pas  tant  pour 
intimider  Cellamare. 

Le  courroux  d’Albéroni  étoit  d’autant  plus  à craindre  que 
tout  le  monde  le  regardoit  comme  le  maître  absolu  et  unique 
de  l’Espagne.  11  laissoit  au  roi  le  seulextérieur  de  sa  dignité 
royale,  et  sous  son  nom  et  sans  lui  disposoit  absolument  des 
affaires.  Soir  et  matin  le  cardinal  lui  présentoit  tous  les 
jours  une-  liasse  de  papiers  qui  demandoient  sa  signature. 
Quelquefois  il  disoit  en  peu  de  mots  la  substance  de  quelques 
affaires  principales,  mais  jamais  il  n’entroit  dans  le  détail, 
et  jamais  il  n’en  faisoit  de  lecture.  Après  un  tel  compte  si 
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superficièHement  rendu , la  stampille  étoit  apposée  sur  les 
expéditions.  La  maladie  du  roi  étoit  le  prétexte  de  lui  donner 
si  peu  de  cotinoissance  des  affaires.  Sur  ce  même  prétexte , 
l’entrée  de  son  appartement  étoit  interdite  à tous  ceux  dont 
on.  vouloit  juger  que  la  présence  lui  donneroit  la  moindre 
contrainte.  11  étoit  donc  réduit  à passer  ses  jours  entouré  de 
médecins  et  d’apothicaires,  et  bannissant  toute  autre  cour, 
et  se  crevant  toujours  de  manger.  Il  s’amusoit  les  soirs  à les 
voir  jouer,  ou  de  jouer  avec  eux.  Ces  sortes  de  gens  ne  fai— 
soient  point  d’ombrage  au  cardinal , et  ne  pouvoient  attaquer 
son  pouvoir  despotique.  Tout  autre  personnage  plus  élevé 
lui  étoit  suspect.  Il  parut  même  qu’il  commençoit  à se  défier 
du  duc  de  Popoli,  quoique  le  plus  soumis  et  le  plus  ram- 
pant de  ceux  qui  vouloient  être  considérés  comme  dépen- 
dant? de  lui.  C’est  qu’il  ménageoit  trop  les  Espagnols.  Il  fut 
même  accusé  d’avoir  des  liaisons  secrètes  avec  quelques-uns 
des  principaux  de  la  nation.  On  alla  jusqu’à  dire  qu’il  inspi- 
roit  des-sentiments  peu  favorables  au  prince  des  Asturies, 
dont  il  étoit  gouverneur,  pour. le  cardinal.  Il  y eut  cepen- 
dant lieu  de  croire  dans  les  suites- qu’ils  s’étoient  racccom- 
modés. 

Malgré  le  grand  pouvoir  d’Albéroni,  malgré  le  respect 
que  la  cour  de  Rome  a toujours  témoigné  pour  les  ministres 
en  faveur,  en  quelque  cour  que  ce  soit,  on  peut  encore 
ajouter  malgré  la  déclaration  publique  de  ce  cardinal  pour 
la  constitution  et  contre  les  maximes  de  France,  le  pape 
continuoit  à lui  refuser  les  bulles  de  Séville.  Ce  refus  étoit 
fondé  en  apparence  sur  les  raisons  de  se  plaindre  du  gou- 
vernement d’Espagne,  en  effet  sur  la  crainte  de  déplaire  aux 
Allemands.  Albéroni  même  n’eut  pas  lieu  d’en  douter,  car  le 
pape  lui  offrit  secrètement  de  lui  faire  toucher  les  revenus 
de  Séville  s’il  vouloit  bien  faire  suspendre  les  instances  du 
roi  d'Espagne  pour  les  bulles , et  différer  pendant  quélque 
temps  sa  translation  à cet  archevêché.  Cette  complaisance 
pour  les  Allemands,  qu’ Albéroni  traitoit  de  bassesse,  n’étoit 
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pas  la  seule  qu’il  reprochoit  à Sa  Sainteté.  Retenue  par  la 
crainte  de  l’empereur,  elle  n’osoit  tenir  la  parole  qu’elle 
avoit  donnée  à la  cour  d’Espagne  d’y  envoyer  le  neveu  d’Al- 
dovrandi porter  le  bonnet  à Albéroni.  C’étoit  un  nouveau 
sujet  de  plainte  qu’ Albéroni  mettoit  sur  le  compte,  de  Leurs 
Majestés  Catholiques,  en  faisant  au  pape  les  compliments  les 
plus  soumis  et  les  plus  dévoués  sur  le  sien.  Mais  le  roi  et  la 
reine  d’Espagne  étoient  inflexibles,-  et  a voient,  disoit-il, 
déclaré  que  nul  autre  que  ce  neveu  d’Aldovrandi  ne  seroit 
reçu  en  Espagne  pour  apporter  ce  bonnet,  et  le  cardinal 
Acquaviva  eut  ordre  de  faire  entendre  au  pape  qu’on  pourroit 
se  porter  à faire  sortir  son  nonce  de  l’Espagne.  Albéroni  ci- 
toit  le  P.  Daubenton  comme  premier  témoin  du  peu  qu’il 
s’en  étoit  fallu  que  cette  résolution  ne  fut  prise,  et  plaignoit 
le  sort  d’Aldovrandi.  Le  cardinal  disoit  que,  si  jamais  le  bref 
dont  il  étoit  question  arrivoit  à Madrid , il  donnerait  le  der- 
nier coup  pour  achever  la  ruine  de  ce  pauvre  prélaf  qui  avoit 
servi  le  pape  avec  tant  d’honneur  et  de  probité , et  tant  d’u- 
tilité pour  le  saint-siège.  Il  lui  rendoit  témoignage  de  la 
préférence  qu’il  donnoit  à son  attachement  pour  le  pape  à 
toute  satisfaction  personnelle , par  les  instances  que  ce  nonce 
avoit  faites  à Leurs  Majestés  Catholiques  de  lui  permettre  de 
supplier  Sa  Sainteté  de  nommer  tout  autre  que  son  neveu 
pour  apporter  cette  barette,  mais  qu’elles  avoient  répondu 
que  cette  affaire  n’ étoit  plus  la  sienne , mais  la  leur,  et  que 
toutes  ses  instances  seraient  inutiles.  Albéroni  ne~voulant 
pas  se  prendre  directement  au  pape  de  tous  les  mécontente- 
ments qu’il  en  avoit , attribuoit  sa  partialité,  pour  les  Impé- 
riaux aux  conseils  du  cardinal  Albane.  Il  l’accusoit  de  penser 
trop  au  présent , de  s’aveugler  sur  l’avenir,  de  ternir  la 
gloire  du  pontificat  de  son  oncle  au  lieu  de  profiter  des 
exemples  passés  qu’il  avoit  devant  les  yeux,  qui  suffi- 
soient  pour  corriger  les  neveux  des  papes  et  les  rendre 
sages.  En  même  temps  il  cherchoit  à gagner , mais  par 
de  simples  compliments  et  des  assurances  de  services, 
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le  cardinal  Ottobon , neveu  du  feu  pape  Alexandre  VIII , 
protecteur  des  affaires  de  France  à Rome  et  vice-chancelier 
de  l’Église.' 

Ottobon  s’étoit  attiré  ces  compliments  par  les  avances  qu’il 
avoit  faites  dans  l’espérance  de.  grossir,  par  le  secours  de 
l’Espagne , les  grands  revenus  qu’il  tirait  de  France,  soit  en 
pensions  ou  en  bénéfices  qui,  sans  compter  ses  charges  à 
Rome  et  ses  bénéfices  en  Italie , ne  suffissent  pas  encore  à 
ses  dépenses.  Les  neveux  du  pape  n’étoient  pas  moins  avides 
que  ceux  qui  les  avoient  précédés,  ni  moins  sujéts  aux 
autres  défauts  que  Rome  avoit  souvent  reprochés  à ceux  que 
la  fortune  d’un  oncle  avoit  élevés  dans  les  premiers  postes 
de  l’État,  et  donnés  comme  en  spectacle  aux  yeux  du  public. 
Le  pape,  plein  de  bonnes  intentions,  principal  auteur  de  la 
bulle-  contre  le  népotisme , faite  par  son  prédécesseur,  se 
flattoit  que  ses  neveux , qu’il  n’ avoit  pas  voulu  reconnoître  , 
se  feraient  une  loi  inviolable  d’imiter  sa  modération  ; mais 
ils  ne  pensoient  pas  comme  lui.  Les  passions  de  toute  espèce 
et  le  désir  de  profiter  du  temps  présent , dérangeoient  les 
conseils  de  leur  oncle , et  pour  lui  épargner  des  chagrins 
inutiles,  on  lui  cachoit  avec  soin  leur  déréglement.  Mais  il 
étoit  difficile  que  ces  sortes  de  secrets  fussent  fidèlement 
gardés.  On  dit  qu’une  âme  simple  découvrit  au  pape  le  dés- 
ordre de  ses  neveux;  que  le  cardinal  Albane  fut  fort  chargé; 
que  don  Alexandre,  le  troisième  des  frères,  fut  dépeint  avec 
des  couleurs  encore  plus  noires.  Ils  essayèrent  de  découvrir 
leur  accusateur,  et'le  soupçoD  répandu  sur  plusieurs,  tomba 
principalement  sur  le  cardinal  del  Giudice.  Quoique  dans  un 
âge  avancé,  il  se  permettoit  un  attachement  de  jeune 
homme  pour  la  princesse  de  Carbognano  , et  lui  seul  ne 
remarquoit  pas  le  ridicule  que  le  reste  du  monde  voyoit 
évidemment  dans  ses  empressements  pour  elle.  Don 
Alexandre  Albane  aimoit  la  connétable  Colonne  ; une  que-  . 
relie  particulière  entre  ces  deux  dames  porta  le  cardinal  del 
Giudice  à venger  la  princesse  de  Carbognano,  en  avertissant 
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indirectement  le  pape  des  empressements  de  don  Alexandre 
pour  la  connétable  Colonne.  Ce  fut  peut-être , faussement 
qu’on  accusa  Giudice  de  cet  indigne  personnage,  car  il  avoit 
beaucoup  d’ennemis;  et  depuis  qu’il  étoit  sorti  d’Espagne, 
ceux  qui  vouloient  plaire  au  cardinal  Albéroni  ne  l’épar- 
gnoient  pas.  • 

Acquaviva,  traitant  de  frivoles  les  causes  alléguées  du  refus 
des  bulles  de  Séville,  entreprit  de  les  détruire;  il  prétendit 
que  le  roi  d’Espagne  avoit  été  obligé  de  tenir  la  conduite  qu’il 
avoit  tenue  pour  arrêter  les  pratiques  de  ses  sujets  rebelles, 
et  empêcher  les  troubles  qu’ils  vouloient  exciter  ■ dans  son 
royaume  sous  ombre  de  la  juridiction  et  des  immunités  ec- 
clésiastiques, et  que,  quand  même  son  ministre  Albéroni  lui 
auroit  donné  de  mauvais  conseils  là-dessus,  cette  raison 
n’en  étoit  pas  une.  de  lui  refuser  des  bulles,  puisqu’elles  ne 
le  pouvoient  être  dans  les  règles  que  pour  mauvaises  mœurs 
ou  mauvaise  doctrine.  Il  ajouta  que,  si  le  pape  tenait  consis- 
toire sans  y proposer  l’archevêque  de  Séville , il  protesteroit 
publiquement,  et  qù’il  appelleroit  en  cause  tous  les  princes 
qui  ont  droit  de  nommer  aux  bénéfices  de  leurs  États,  que 
cette  affaire  ne  regardoit  pas  moins  que  le  roi  d’Espagne.  Ce 
mémoire,  qu’Acquaviva  fit  remettre  au  pape,  fut  accompagné 
de  menaces  de  rupture  et  de  protestations  dont  il  fut  fort 
irrité.  Il  refusa  le  délai  du  consistoire,  parce  qu’il  y falloit 
proposer  l’évêché  de  Nankin,  en  expédier  les  bulles,  les 
envoyer  diligemment  à Lisbonne  où  les  vaisseaux  destinés 
pour  les  Indes  étoient  prêts  à faire  voile.  Il  dit  qu’il  propose- 
rait Séville  quand  le  roi  d’Espagne  lui  auroit  donné  satisfac- 
tion sur  ses  sujets  de  plainte;  et  comme  il  craignit  qu’Acqna- 
viva  ne  rendît  pas  un  compte  assez  fidèle  dè  ce  qu’il  lui 
avoit  fait  dire,  il  chargea  particulièrement  son  nonce  à 
Madrid  de  bien  expliquer  ses  intentions  à Albéroni  ; que  ce 
n’ôtoit  pas  un  refus,  mais  un  délai  pour  lui  donner  le  temps 
d’agir  auprès  du  roi  d’Espagne  pour  lui  procurer,  de  Sa 
Majesté  Catholique,  les  justes  satisfactions  qu’il  attendoü 
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de  sa.  piété  : en  même  temps  de  bien  faire  entendre  qu’il 
ne  consultent  en  cela  que  sa  conscience , et  nullement  la  sa- 
tisfaction des  Allemands , en  faisant  de  la  peine  au  roi  d’Es- 
pagne, comme  Acquaviva  le  lui  avoit  fait  reprocher. 

Ce  dernier  cardinal,  également  insensible  aux. plaintes  et 
aux  justifications  du  pape,  fondé  sur  quelques  exemples  de 
protestations  en  pareil  cas,  et  récemment  en  1710,  à l’occa- 
sion d’une  translation  de  l’archevêché  de  Saragosse  à l'ar- 
chevêché de  Séville,  fit  remettre  l’acte  de  sa  protestation 
entre  les  mains  de  l’auditeur  du  pape,  par  Herrera,  audi- 
teur de  rote  pour  la  Castille.  Le  pape,  qui  avoit  auparavant 
dit  à Acquaviva  qu’il  pouvoit  protester,  ne  laissa  pas  d’être 
fort  irrité.  Il  prétendit  qu’il  y avoit  plusieurs  propositions 
fausses  dans  ce  que  ce  cardinal  avançôit  dans  sa  protesta- 
tion, et  déclara  qu’il  avoit  résolu  de  disposer  des  revenus  de 
Séville  si  utilement,  que  personne  ne  pourroit  dire  qu’il  en 
engraissât  la  chambre  apostoljque,  ni  [qu’il  en  eût]  fait  un 
usage  contraire  aux  saints  canons.  Il  fit  remettre  à Acquaviva 
une  réponse  par  écrit  à sa  protestation , dont  le  point  prin- 
cipal alloit  à faire  voir  que  les  papes  ne  sont  pas  obligés 
d’admettre  les  nominations  des  princes  dans  un  consistoire 
plutôt  que  dans  un  autre.  Acquaviva  répondit  à cet  article 
qu’il  étoit  vrai  que  le  pape  n’étoit  pas  obligé  à tenir  un  con- 
sistoire le  jour  même  qu’une  nomination  lui  étoit  présentée;, 
mais  que,  lorsqu’il  tenoit  consistoire,  il  ne  pouvoit,  sans 
donner  de  grands  sujets  de  plaintes  légitimes , différer  l’ef- 
fet de  la  nomination,  à fnoins  qu’il  u’y  eût  des  empêchements 
canoniques  ; autrement,  qu’il  ne  tiendrait  qu’à  lui  d’éluder 
les  grâces  que  les  princes  faisoient  à leurs  sujets,  et  par 
conséquent  il  disposerait  indirectement  des  bénéfices  dans 
les  royaumes  et  dans  les. pays  étrangers.  Ce  cardinal  se  plai- 
gnit de  plus  que  le  pape  lui  avoit  manqué  de  parole.  La 
conduite  de  Sa  Sainteté  envers  l’Espagne  lui  sembla  pleine 
d’ingratitude , car  il  paroissoit , en  ce  même  temps , un 
grand  empressement  de  plaire  à Rome  de  la  part  de  quel- 
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quès  évêques  d’Espagne , et  celui  de  Badajos  s’étoit  signalé  ; 
ce  qui  n’empêchoit  pas  sa  partialité  pour  les  Impériaux 
marquée  dans  les  plus  grandes  comme  dans  les  plus  petites 
affaires. 

Falconieri,  gouverneur  de  Rome,  fort  impérial,  voulant 
montrer  de  l’égalité,  fit  passer  des  sbires  Aux  environs  du 
palais  de  l’empfereur , puis  autour  du  palais  d’Espagne. 
Cette  dernière  marche  produisit  une  querelle.  Un  des  sol- 
dats qu’Acquaviva  y entretenoit  pour  se  garantir  des  .vio- 
lences des  Allemands  fut  arrêté  et  mis  en  prison  par  les 
sbires.  Acquaviva  en  demanda  satisfaction.  Il  eut  pour  ré- 
ponse qu’elle  étoit  faite  par  la  délivrance  du  prisonnier. 
Piqué  contre  le  pape,  et  connoissant  son  caractère  timide  et 
foible , il  crut  devoir  repousser  la  force  contre  la  force , et  se 
venger  sur  les  auteurs  de  l’emprisonnement  de  son  soldat, 
si  la  satisfaction  qu’il  en  avoit  demandée  ne  lui  étoit  accor- 
dée de  bonne  grâce.  Il  en  demanda  la  permission  en  Espa- 
gne, et  en  l’attendant  il  résolut  d’àugmenter  les  gardes  du 
palais  d’Espagne,  et  dé  le  mettre  en  état  de  défense  s’il  étoit 
attaqué.  Il  crut  aussi  qu’il  étoit  bon  pour  le  service  du  roi 
d’Espagne , d’entretenir  cette  querelle , les  princes  ayant 
toujours  besoin  de  prétextes  pour  rompre  quand  il  leur 
convient  d’en  venir  à cette  extrémité.  La  France  avoit  fait 
insérer  les  droits  de  la  maison  Farnèse  dans  le  traité  de 
Pise,  conclu  pour  satisfaire  à l’insulte  faite  par  les  Corses  de 
la  garde  du  pape  au  duc  de  Créqui,  ambassadeur  de  France. 
On  pouvoit  peut-être  tirer  de  grands  avantages  de  la  foi- 
blesse  de. cette  cour  toujours  éloignée  d’accorder  des  satis- 
factions, mais  souple  et  disposée  à souffrir  patiemment 
toutes  les  impertinences  que  les  étrangers  lui  veulent  faire 
supporter.  C’étoit  ainsi  qu’Acquaviva  s’en  expliquoit,  et  il  en 
donnoit  pour  exemple  l’issue  de  l’emprisonnement  du  comte 
de  Peterborough.  Quoique  Albéroni  pënsât  aussi  de  même , 
la  conduite  du  roi  d’Espagne  n’étoit  pas  uniforme  à l’égard 
de  Rome.  En  même  temps  qu’il  soutenoit  ses  droits  avec 
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fermeté,  et  qu’il  étoit  sur  le  point  de  rompre  avec  Rome, 
plutôt  que  d’en  souffrir  quelque  atteinte  à la  prérogative 
de  sa  couronne,  ce  .prince  avoit  reçu  l’absolution,  qu’il 
avoit  eu  la  foiblesse  de  faire  demander  secrètement  au  pape, 
des  censures  que  Sa  Sainteté  prétendoit  qu’il  avoit  encou- 
rues pour  avoir  violé  par  ses  décrets  l’immunité  ecclésias- 
tique. ' . ' ' ' „ ‘ 

En  même  temps  le  conseil  de  Castille  prehoit  feu  sur  les 
affaires  de  Rome.  Les  amis  et  les  protecteurs  de  Mâcanas 
autrefois  procureur  général,  qu’ils  disent  fiscal  de  ce  conseil, 
faisoient  de  grands  mouvements  pour  qu’il  lui  fût  permis  de 
retourner  à Madrid,  d’où  il  avoit  été  chassé  pour  avoir  si- 
gnalé son  zèle  et  sa  capacité  à soutenir  les  droits  du  roi 
d’Espagne  contre  les  prétentions  de  Rome,  par  des  écrits 
d’autant  plus  désagréables  à cette  cour  qu’ils  étoient  pleins 
de  raisons  et  de  preuves  solides  pour  maintenir  la  cause 
qu’il  défendoit.  Le  grand  nombre  et  la  considération  de  ses 
amis  alarma  Aldovrandi.  Il  craignoit  les  suites  de  leur  union 
et  de  leurs  représentations.  Il  paroissoit  déjà  quelques  écrits 
capables  d’altérer  la  soumission  sans  bornes  que  les  Espa- 
gnols avoient  pour  la  cour  de  Rome.  Ces  questions  étoient 
mauvaises  à traiter  dans  un  pays  où  on  avoit  toujours  re- 
gardé comme  un  crime  de  former  des  doutes,  encore  plus 
des  disputes  sur  la  plénitude  de  puissance  et  sur  l’infailli- 
bilité du  pape.  Aldovrandi,  dont  la  politique  avoit  toujours 
été  de  s’appuyer  pour  avancer  sa  propre  fortune  du  crédit 
du  premier  ministre,  eut  recours  à lui  pour  arrêter  le  cours 
du  mal  qu’il  prévoyoit , et  représenta  au  pape  le  besoin  qu’il 
avoit  de  ménager  un  homme  aussi  puissant,  qui  avoit  tou- 
jours été  zélé  pour  le  saint-siège,  dont  l’autorité  seule  pou- 
voit  faire  cesser  des  maux  naissants  qu’on  auroit  peine  à 
arrêter  dans  la  suite,  lequel  pouvoit  enfin  se  dégoûter  par 
les  traitements  personnels  qu’il  recevoit  de  Sa  Sainteté,  et 
grossir  aisément  au  roi  d’Espagne  les  sujets  des  plaintes 
qu’il  croyoit  avoir  d’elle. 
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.Acquaviva  venoit  de  recevoir  deux  ordres  d’Espagne  qui 
ernbar rassoient  le  pape  : l’un  de  lui  déclarer  que,  s’il  accor- 
doit  au  marquis  de  Sainte -Croix  les  honneurs  de  grand 
d’Espagne  dont  l’empereur  lui  avait  nouvellement  conféré 
le  titre,  Sa  Majesté  Catholique  regarderoit  cette  complai- 
sance comme  un  nouveau  sujet  de  dégoût  et  de  plainte  : 
l’autre  regardoit  l’ordre  que  lë  roi  d’Espagne  avoit  donné 
au  cardinal  del  Giudice  d’ôter  de  dessus  la  porte  de  son  pa- 
lais les  armes  d’Espagne  qu’il  y avoit,  comme  étant  de  la 
faction  d’Espagne.  Le  pape  avoit  montré  de  la  pente  à favo- 
riser ce  cardinal.  Il  entcoit  dans  les  plaintes  qu’il  faisoil  de 
la  malice  d’Albéroni  et  d’Acquaviva , et  les  accusoit  .de  s’être 
liés  ensemble  pour  attaquer  son  honneur  et  sa  fidélité,  et 
disoit  qu’ après  avoir,  fait  ses  efforts  de  se  procurer  le  repos , 
il  tâcheroit  enfin  de  se.  faire  entendre,. si  ses  ennemis  pré- 
tendoient  le  pousser  à bout.  Pour  se  venger  d’Albéroni,  il  se 
déchaînoit  contre  la  chimère  de  ses  projets  qui  embrase- 
roient  l’Italie  sans  fruit  pour  le  roi  d’Espagne,  parce  que  la 
France  qui,  à quelque  prix  que  ce  fût,  vouloit  conserver  la 
paix,  n’entreroit  pas  dans  ses  desseins.  Tandis  que  d’intel- 
ligence avec  le  régent,  il  vendoit  son  maître  pour  l’obliger  à 
confirmer  ses  renonciations  à la  couronne  de  France , Ac- 
quaviva, non  moins  ardent  de  son  côté,  accusoit  Giudice  de 
s’entendre  avec  la  France  par  le  cardinal  de  La  Trémoille 
qui  avoit  été  longtemps  son  plus  intime  ami.  Il  sut  en  effet 
par  cette  voie  que  Giudice  avoit  écrit  au  régent  qu’il  l’avoit 
supplié  d’envoyer  et  d’appuyer  auprès  du  roi  d’Espagne  la 
lettre  qu’il  écrivoit  à ce  monarque  pour  lui  rendre  compte 
de  sa  conduite  et  se  justifier  des  accusations  faites  contre 
lui.  Le  sentiment  d’Acquaviva  étoit  de  lui  renvoyer  sa  lettre 
sans  l’ouvrir  et  passer  en  même  temps  un  décret  dans  les 
conseils  d’Espagne  pour  le  déclarer  coupable  de  désobéis- 
sance , et  l’arrêter  si  jamais  il  étoit  trouvé  en  pays  de  l’obéis- 
sance du  roi  d’Espagne.  Comme  la  haine  d’un  Italien  ne  se 
borne  pas  aisément,  Acquaviva  vouloit  qne  toute  la  famille 
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de  Giudice  se  ressentît  de  sa  faute.  Il  proposa  de  procéder 
directement  contre  Cellamare,  protestant  cependant  par 
bienséance  qu’il'  ne  pou  voit  le  croire  capable  de  man- 
quer de  fidélité , quoique  son  oncle  fût  dans  la  disgrâce , et 
qu’il  attendît  tout  son  bien  de  la  pabt  de  la  France.  Après 
les  avoir  attaqués  l’un  et  l’autre  sur  l’honneur,  la  fidélité, 
les  qualités  les  plus  essentielles,  il  continua  d’attaquer  en- 
core Giudice  sur  des  sujets  moins  importarits.  Il  prétendit 
qu’ayant  passé  quelques  jours . à la  campagne  avec  don 
Alexandre  Albane,  il  l’avoit  trouvé  persuadé,  que  Giudice 
étoit  l’auteur  des  mauvais  offices  qu’on  lui  avoit  Tendus  au- 
près du  pape,  à l’occasion  de  quelques  galanteries  avec  la 
connétable  Colonne.  La  guerre  étoit  devenue  plus  vive  entre 
elle  et  là  princesse  de  Carbognano,  et  l’extravagance  de  ces 
deux  femmes  préparoit  Acquaviva  au  plaisir  de  voir  entre 
elles  des  scènes  dont  Giudice  et  sofi  neveu  le  prélat  serbient 
les  victimes,  parce  que  le  pape,  suivant  sa  coutume,  après 
avoir  été  mécontent  de  ses  neveux  se  raccommodoit  faci- 
lement avec  eux. 

Giudice,  de  son  côté,  tâchoit  d’inspirer  à la  cour  d’Espa- 
gne des  soupçons  sur  la  fidélité'  d’ Acquaviva.  Un  de  ses  ne- 
veux dans  la  prélature  parut  à un  bal  que  donnoit  l’ambas- 
sadeur de  l’empereur;  cela  donna  lieu  à Giudice  de  publier 
qu’il  y avoit  bien  dès  réflexions  à faire  sur  l’inclination  que 
de  tout  temps  Acquaviva  avoit  témoignée  pour  le  parti  im- 
périal, et  sur  les  sentiments  qu’il  conservoît,  quoique  les 
instances  qu’il  avoit  faites  par  le  prince  d’Avellino  pour  se 
réconcilier  avec  la  cour  de  Vienne  n’eussent  pas  été  admises. 
Albéroni  se  défioit  presque  également  de  ces  deux  cardi- 
naux. Le  caractère  de  son  esprit  et  de  son  pays  ne  lui  per- 
mettant pas  d’avoir  en  qui  que  ce  soit  une  confiance  abso- 
lue , toute  la  différence  qu’il  mettoit  entre  l’un  et  l’autre  étoit 
que,  Acquaviva  servant  actuellement  le  roi  d’Espagne  et 
voulant  obtenir  des  grâces  pour  sa  famille,  ménageoit  le 
premier  ministre;  qu’il  ne  devoit,  au  contraire,  attendre 
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nul  ménagement  de  Giudice  déclaré  son  ennemi  capital. 
Mais  il  s'agissoit  alors  d’affaires  plus,  importantes  pour  l’Es- 
pagne que  celles  des  querelles  et  des  passions  particulières 
de  ces  cardinaux.  On  étoit  au  commencement  de  mars,  le 
printemps  s’approchoit  : Albéroni  redoubloit  ses  soins  et.son 
application  pour  hâter  les  préparatifs  de  guerre  que  le  roi 
d’Espagne  faisoit  par  terre  et  par  mer. 

Il  n’ étoit  plus- douteux  qu’il  qe  voulût  tenter  le  sort  des 
armes;  il  ne  l’étoit  pas  aussi  que  l’Italie  n’en  fût  l’objet, 
mais  il  étoit  incertain  quelle  partie  d'Italie  ce  projet  pouvoit 
regarder.  On  commençoit  à croire'  que  c’ étoit  le  royaume 
de  Naples.  Le  soin  que  la  cour  eut  d'en  appuyer  sourdement 
le  bruit  confirma  del  Maro  dans  ses  premiers  soupçons  que 
c’étoit  la  Sicile  qu’Alhéroni  vouloit  envahir.  D’autres  par- 
loient  de  Livourne  et  du  duc  de  Berwick , pour  en  comman- 
der l’expédition,  si  la  France  çn  étoit  d’accord  ou- vouloit 
bien  seulement  fermer  les  yeux.  Parmi  ces  divers  bruits, 
Albéroni  laissoit  en  suspens  toutes  les  affaires  que  l’Angle- 
terre poursuivoit  en  Espagne.  Il  ne  s'expliquât  point  sur  le 
traité  que  le  roi  d’Angleterre  proposoit,  et  comme  il  pré- 
voyoit  des  dispositions  de  la  cour  d’Angleterre  qu’il  auroit 
bientôt  lieu  de  se  plaindre  d’elle,  il  suspendoit  toutes  les 
affaires  particulières  qui  regardoient  le  commerce  de  cette 
nation.  Comme  il  ne  vouloit  pas  encore  faire  paroitre  qu’il 
fût  directement  opposé  au  traité,  il  chargea  Monteléon  de 
dire  à l’abbé  Dubois , lors  à Londres , qu’il  prendroit  une 
entière  confiance  en  Nancr.é  quand  il  seroit  à Madrid;  qu’il 
souhaitoit  aussi  que  l’abbé  Dubois  sortît  avec  honneur  et 
gloire  de  la  négociation  qu’il  avoit  entreprise  ; mais  ce  qu’il 
feroit  seroit  inutile  s’il  n’assuroit  un  parfait  équilibre  à 
l’Europe.  Monti,  ami  particulier  d’Albéroni,  eut  en  même 
temps  ordre  d’assurer  le  régent  que  Nancré,  venant  de  sa 
part  en  Espagne-,  y seroit  le  bienvenu,  et  qu’on  écouteroit  ses 
commissions.  C’étoient  des  compliments.  Albéroni  avertit 
Cellamare  que  les  réponses  qu’il  avoit  faites  de  la  part  du 
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roi  d'Espagne,  seraient  les  mêmes  que  Nancré  recevroit  à 
Madrid,  en  sorte  qu’il  y trouveroit,  pour  ainsi  dire,  le  dou- 
ble de  Cellamare  ; que  l’Angleterre  avoit  pris  une  mauvaise 
habitude  aux  conférences  d’Utrecht,  et  que  séduite  par  la 
douceur  qu’elle  avoit  trouvée  à régler  le  sort  de  l’Europe, 
elle  se  croyoit  en  droit  de  dépouiller  et  de  revêtir  à sa  fan- 
taisie les  princes  de  différents  États;  car  il  jugeoit  que  tout 
accommodement  entre  l'empereur  et  le  roi  d’Espagne  ne 
seroit  que  plâtré , et  qu’il  n’étoit  proposé  que  par  ceux  qui 
croyoient  que  cette  apparence  de  pacification  convenoit  à 
leurs  fins  particulières.  Il  prétendoit  même  que  la  cour  de 
Vienne  étoit  peu  satisfaite  du  projet  du  roi  Georges;  qu’elle 
reprochoit  à ce  prinee  de  proposer  de  vains  accommode- 
ments au  lieu  de  satisfaire  aux  engagements  qu’il  avoit  con- 
tractés de  secourir  l’empereur  quand  ses  États  d’Italie  se- 
roient  attaqués.  Albéroni  comptoit  beaucoup  sur  la.  nation 
angloise,  intéressée  à maintenir  l’union  et  le  commerce  avec 
l’Espagne,  et  nullement  à contribuer  par  des  ligues  à l’a- 
grandissement de  l’empereur. 

Comme  il  falloit  l’empêcher  de  surprendre  des  places  qui 
pouvoient  le  plus  étendre  et  affermir  sa  puissance  en  Italie, 
il  fit  remettre  à Gênes  vingt-cinq'  mille  pistoles  à la  disposi- 
tion du  duc  de  Parme  pour  mettre  Parme  et  Plaisance  hors 
d’insulte  et  d’entreprise , exhortant  le  duc  de  Parme  dont  il 
regardoit  chèrement  les  intérêts  de  travailler  à ses  places 
avec  tant  de  sagesse  qu’il  ne  donnât  aucune  prise  aux  Impé- 
riaux de  lui  faire  querelle  sur  ses  justes  précautions.  Il  ac- 
compagna eela  des  discours  les  plus  pacifiques.  Monteléon 
eutjirdre  de  dire  à F abbé  Dubois  qu’ apparemment  le  conseil 
qu’il  avoit  donné  au  régent  n’avoit  pas  été  suivi,  puisqu’il 
n’avoit  communiqué  au  roi  d’Espagne  aucune  des  conditions 
du  traité  que  la  France  et  l’Angleterre  avoient  remis  à l’em- 
pereur pour  l’examiner  ; que  néanmoins  Son  Altesse  Royale 
auroit  dû  se  souvenir  de  la  déférence  que  Sa  Majesté  Catho- 
lique avoit  eue  pour  elle  en  suspendant  au  mois  d’août  der- 
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nier  l’exécution  infaillible  de  ses  projets  (on  a déjà  remarqué 
ailleurs  que  l’embarquement  ne  s’étailt  pu  faire  à temps  à 
Barcelone  par  faute  d’une  - infinité  de  chose,  Albéroni  en 
avoit  couvert  l’impuissance  d’une  complaisance,  après  la- 
quelle il  courut,  et  qu’il  se  seroit  bien  gardé  d’avoir -s’il 
avoit  pu  exécuter  ce'  qu’il  avoit  projeté)  ; que  le  roi  d’Espa- 
gne avoit  eu  la  complaisance  de  laisser  à la  France  et  à l’An- 
gleterre le  temps  de  lui  procurer  une  juste  satisfaction;  et 
d’assurer  l’équilibre;  que  sept  mois  passés  sans  la  moindre 
probabilité  de  parvenir  à .cette  tin  avertissoient  suffisam- 
ment l’abbé  Dubois  de  procéder  dans  sa  négociation  avec 
plus  de  précaution  qu’il  n’avoit  fait  jusqu’alors,  puisqu’il 
étoit  évident  que  l’unique  objet  de  l’empereur  étoit  de  tirer 
les  choses  en  longueur  jusqu’à  ce  qu’il  Vit  quel  pli  prendrait 
la  négociation  de  la  paix  avec  le  Turc.  Albéroni  ajoutoit 
force  raisonnements  historiques  et  politiques  à mettre  dans 
la  bouche  de  Monteléon  pour  l’abbé  Dubois,  afin  de  lui 
inspirer  toute  la  crainte  possible  de  la  grandeur  de  l’empe- 
reur, et  tout  le  désir  de  joindre  la  France  à l’Espagne  pour 
s’y  opposer. 

Pendant  que  le  premier  ministre  d’Espagne  déclamoit 
ainsi  contre  la  conduite  et  la  politique  du  régent , les  mi- 
nistres d’Angleterre  se  plaignoient,  de  leur  côté,  de  l’opi- 
niâtreté de  ce  prince  à demander  des  conditions  trop  avan- 
tageuses pour  le  roi  d’Espagne , et  surtout  de-  la  manière 
dont  il  insistoit  sur  la  succession  de  la  Toscane.  Cet  article 
étoit  celui  qui  déplaisoit  le  plus  à Vienne , à qui  les  agents 
que  le  roi  d’Angleterre  employoit  dans  cette  négociation 
étoient  entièrement  dévoués  et  livrés;  l’un  étoit  Saint-Sa- 
phorin,  Suisse,  dont  il  a déjà  été  parlé  plusieurs  fois,  qui 
résidoit  à Vienne  avec  commission  de  Sa  Majesté  Britanni- 
que; le  second  étoit  Schaub,  Suisse  aussi,  et  du  canton  de 
Bâle,  qui  avoit  été  secrétaire  du  comte  de  Stanhope.  Outre 
ces  deux  personnages , Robetton  , réfugié  françois , en  qui  le 
roi  d’Angleterre  témoignoit  beaucoup  de  confiance,  avoit 
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une  part  intime  dans  la  négociation.  On  croyoit  que  Schaub 
et  Saint-Saphorin  recevoient  pension  de  l’empereur;  mais 
soit  que  ce  bruit  fût  vrai  ou  non,  il  est  certain  que  ces 
trois  hommes  blâmoient  également  le  régent  de  n’être  pas 
assez  complaisant  pour  les  prétentions  et  les  demandes  de 
la  cour  de  Vienne,  et  qu’ils  répétoient  souvent  qu’il  ne  de- 
voit  pas  espérer  de  conclure  , si , persistant  à soutenir  l’Es- 
pagne, il  laissoit  le  temps  à l’empereur  de  signer  la  paix 
avec  les  Turcs.  Ils  disoient  que  les  Allemands  se  défioient 
de  la  fermeté  du  régent;  que  le  prince  Eugène,  particuliè- 
rement plus  éclairé  qu’un  autre,  relevoit  tous  les  pas  qu’il 
faisoit  en  fayeur  de  l’Espagne;  que  llonac,  ambassadeur  de 
France  à la  Porte,  cabaloit  pour  empêcher  les  Turcs  de  faire 
la  paix;  qüe  ses  démarches  étoient  si  publiques  que  le  comte 
de  Kœnigseck  auroit  ordre  de  s’en  plaindre  au  nom  de  l’em- 
pereur, et  même  d’en  demander  satisfaction.  Ils  ajoutaient 
que  le  régent,  non  content  de  faire  agir  l’ambassadeur  de 
France  à Constantinople,  avoit  de  plus  donné  au  roi  d’Espa- 
gne un  officier  françois  pour  le  faire  passer  en  Turquie,  et 
pour  y seconder,  de  la  part  de  l’Espagne , les  manèges  de 
Bonac  ; qu’il  falloit  donc  conclure  de  ce  procédé  peu  sincère 
que  les  branches  de  la  maison  de  France  seraient  toujours 
unies  entre  elles,  et  constamment  liées  contre  los  puissances 
qui  pourraient  leur  faire  ombrage.  Ils  blâmoient  la  mau- 
vaise foi  de  la  cour  de  France,  et  vantoient  la  candeur  et  la 
droiture  de- celle  de  Vienne,  et  reprochoient  au  régent  les 
choses  où  il  n’avoit  point  de  part;  par  exemple,  qu’un  offi- 
cier grison,  nommé  Salouste,  autrefois  dans  le  service  du 
roi,  étoit  alors  dans  son  pays , qu’il  y avoit  été  envoyé  par 
le  duc  du  Maine  ; et  que  sous  son  nom  cet  officier  travailloit. 
à renouveler  en  faveur  du  roi  d’Espagne  le  capitulât  de  Mi- 
lan, même  à lever  un  régiment  grison  pour  le  service  de  Sa 
Majesté  Catholique.  Non-seulement  la  cour  de  Vienne  se 
plaignoit  de  ces  envois,  où  certainement  le  régent  n’avoit 
nulle  part,  mais  elle  prétendoit  encore  que  l’abbé  Dubois, 
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pendant  le  séjour  qu’il  avoit  fait  à Paris , s’étoit  laissé  ga- 
gner ou  intimider  par  la  faction  espagnole.  Saint-Saphorin 
avertit  la  cour  d’Angleterre  que  l’abbé  Dubois  n’auroii  plus 
à son  retour  à Londres  le  même  empressement  de  conclure  ; 
que,  s’il  pouvoit  même,  il  feroit  naître  des  incidents  au  traité. 
Quoique  ces  soupçons  fussent  contraires  [non-seulement]  à 
la  vérité , mais  même  à la  vraisemblance , il  arriva  cepen- 
dant que , l’abbé  Dubois  étant  de  retour  à Londres , Monte- 
léon  et  lui  parurent  contents  l’un  de  l’autre  et  agir  de  con- 
cert. 

Monteléon  désiroit  en  effet  que  le  roi  son  maître  prît  de 
nouveaux  engagements  avec  l’Angleterre  plutôt  que  de  rom- 
pre avec  cette  couronne.  Il  le  souhaitoit , et  pour  l’intérêt 
du  roi  d’Espagne  et  pour  le  sien  propre  ; mais  il  n’osoit  dé- 
clarer ses  sentiments  trop  ouvertement  au  cardinal  Albéroni 
dont  les  sentiments  opposés  au  traité  lui  étoient  parfaite- 
ment, connus.  Il  tâchoit  donc  de  le  ramener  avec  adresse , et 
pour  y réussir,  il  lui  dépeignoit  l’abbé  Dubois  comme  plein 
de  bonnes  intentions  pour  les  intérêts  du  roi  d’Espagne. 
Monteléon  comptoit  sur  les  assurances  qu’il  en  avoit  reçues 
que  le  régent  n’approuveroit  ni  ne  déçlareroit  les  conditions 
du  projet  de  traité  avant  de  savoir  les  intentions  de  Sa  Ma- 
jesté Catholique , voulant  prendre  avec  elle  les  mesures  les 
plus  convenables  pour  en  assurer  le  succès  ; que  c’étoit  dans 
ce  dessein  que  Nancré  étoit  envoyé  en  Espagne.  L’abbé  Du- 
bois supposoit  qu’une  ou  deux  conversations  entre  Albéroni 
et  Nancré  suffiroient  pour  établir  entre  eux  une  confiance 
telle,  qu’on  pourroit  prendre  un  point  fixe  sur  les  condi- 
tions d’un  accommodement  raisonnable,  et  convenir  des 
moyens  d’employer  la  force  des  armes  si  la  cour  de  Vienne 
ne  vouloit  pas  entendre  à la  négociation.  Il  regrettoit  cepen- 
dant le  temps  qu’il  laissoit  échapper,  se  plaignant  de  per- 
dre chaque  jour  du  terrain  auprès  des  ministres  anglois , et 
des  moments  d’autant  plus  précieux  qu’il  est  plus  nécessaire 
[là]  que  partout  ailleurs  de  profiter  de  l’occasion  à cause  de 
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l’inconstance  de  la  nation  très- conforme  à son  gouverne- 
ment. L’abbé  Dubois  se  plaignoit  encore  à Monteléon  du 
trop  d’égard  que  les  ministres  de  Hanovre  avoient  pour  la 
cour  de  Vienne,  de  la  foiblesse  et  de  la  variété  de  sentiment 
des  ministres  anglois  toujours  prêts  à changer  suivant  leurs 
intérêts  particuliers.  Il  lui  confia  que  Stanhope  étoit  le  seul 
qui  osât  présentement  soutenir  ouvertement  les  raisons  de 
l’Espagne , et  dire  que  l’Angleterre  ne  lui  devoit  jamais  don- 
ner de  justes  soupçons  ni  sujet  de  mécontentement  à cause 
des  inconvénients  qui  pouvoient  en  résulter  pour  le  com- 
merce qui  étoit  l’idole  de  la  nation. 

Monteléon  faisait  bon  usage  de  ces  confidences , car  en  les 
rapportant,  il  insinuoit  sous  le  nom  d’un  autre  l’avantage 
que  le  rôi  d’Espagne  trouverait  à , concilier  ses  intérêts  avec 
les  idées  des  médiateurs.  Il  représentait  que,  si  Sa  Majesté 
Catholique  pouvoit  convenir  d’un  projet  avec  Nancré,  assu- 
rer dans  sa  branche  les  successions  de  Parme  et  de  Toscane, 
elle  mettrait  l’empereur  dans  son  tort,  parce  que  jamais  les 
ministres  de  ce  prince  n’accepteraient  rien  de  raisonnable; 
qu’en  ce  cas  l’Espagne , uniè  avec  la  France  et  le  roi  de  Si- 
cile , aurait  non-seulement  toute  la  justice  de  son  côté , mais 
que  de  plus  elle  emploierait  librement  les  armes  pour  forcer 
les  Allemands  à sortir  d’Italie , et  que  l’Angleterre , perdant 
tout  prétexte  de  se  mêler  de  la  querelle , serait  obligée  de 
demeurer  neutre  et  indifférente.  Monteléon  ajoutait  que,  si 
l’Espagne  vouloit  faire  la  guerre  en  Italie,  il  serait  de  la 
dernière  importance  de  la  commencer  avant  que  celle  de 
Hongrie  fût  achevée.  Il  lui  consentait  encore  d’apaiser  les 
plaintes  des  marchands  anglois  sur  le  commerce  d’Espagne, 
afin  d’engager  la  nation  à s’opposer  plus  fortement  dans  tas 
séances  du  parlement  aux  résolutions  qu’on  pourrait  y pro- 
poser à prendre  au  préjudice  de  l’Espagne.  Il  soutint  assez 
longtemps  sans  se  rebuter  les  reproches  d’Albéroni , et  l’im- 
patience que  lui  causoient  des  conseils  si  directement  oppo- 
sés à ses  vues.  Monteléon,  quoique  sûr  de  ne  pas  plaire,  osa 
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représenter  que  l’abbé  Dubois  lui  avoit  répété  les  mêmes 
choses  qu’il  lui  avoit  déjà  dites  sur  les  intérêts  du  roi  d’Es- 
pagne , qu’il  continuoit  à prier  le  cardinal  Albéroni,  pour  le 
bien  du  service  de  Sa  Majesté  Catholique , de  traiter  confi- 
demment  avec  Nancré  comme  sûr  de  la  sincérité  de  ses  in- 
tentions. L’abbé  Dubois  assuroit  en  même  temps  que  Nancré 
avoit  les  instructions  nécessaires  pour  satisfaire  Sa  Majesté 
Catholique,  et  pour  concerter  avec  elle  les  moyens  d’em- 
ployer la  force,  si  Vienne  rejetoit  les  conditions  qu’on  avoit 
jugé  à propos  de  lui  proposer.  Monteléon  tâcha  de  faire  voir 
que  la  conjoncture  étoit  d’autant  plus  favorable  et  d’autant 
plus  précieuse  à ménager  qu’il  venoit  d'apprendre  de  l’abbé 
Dubois  que  depuis  peu  de  jours  les  ministres  d'Angleterre 
commençoient  enfin  à comprendre  qu’ils  ne  dévoient  espérer 
de  la  part  de  l’empereur  aucun  accommodement  raisonna- 
ble. Il  lai ssoit  donc  envisager  l'avantage -que  l’Espagne  re- 
tireroit  de  la  complaisance  qu’elle  auroit  témoignée  à la 
France  et  à l’Angleterre,  si  le  roi  d’Angleterre,  justement 
irrité  des  tours  et  des  refus  de  la  cour  de  Vienne,  laissoit 
agir  le  roi  d’Espagne  et  ses  alliés. 

Le  duc  de  Lorraine,  si  anciennement,  si  particulièrement, 
si  totalement  attaché  à la  maison  d’Autriche , étoit  le  prince 
qu’on  ne  pouvoit  douter  qu’elle  eût  en  vue  de  préférer 
pour  la  succession  de  Parme  et  de  Toscane , quoiqu’elle  ne 
laissât  pas  de  leurrer  le  duc  de  Modène  de  cette  expectative. 
Penterrieder , à Londres,  parloit  plus  franchement  à l’en- 
voyé de  Sicile , à qui  il  dit  que  son  maître  ne  devoit  compter 
sur  l’empereur  qu’autant  qu’il  lui  restitueroit  le  bien  qu’il 
lui  détenoit , la  Sicile,  qui  étoit  un  royaume  uni  à celui  de 
Naples , qui , pour  leur  sûreté  réciproque , dévoient  être 
possédés  par  le  même  maître.  Qu’il  falloit  donc  de  deux 
choses  l’une,  que  son  maître  tâchât  d’acquérir  Naples,  ou 
l’empereur  la  Sicile.  Que  l’Angleterre  se  repentoit  de  l’avoir 
procurée  à son  maître , et  qu’elle  y remédierait  si  ce  prince, 
si  habile , ne  savoit  pas  se  faire  un  mérite  d’une  chose  qu’il 
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ne  pouvoit  empêcher,  qui  d’ailleurs  étoit  juste,  mais  dont 
l’empereur  vouloit  bien  cependant  lui  avoir  encore  obliga- 
tion, avantage  qu’il  devoit  d’autant  moins  négliger,  qu’il  ne 
serait  plus  temps  d’offrir  le  sacrifice  de  la  Sicile,  quand 
la  France  et  l’Espagne  se  seraient  unies  ensemble , comme 
elles  étoient  peut-être  sur  le  point  de  faire  pour  la  lui 
enlever.  Ainsi  parloitle  ministre  de  l’empereur , employé  à 
Londres  pour  la  négociation  de  la  paix  et  pour  la  conclusion 
du  traité  qui  devoit  assurer  la  parfaite  tranquillité  de  l’Eu- 
rope. Il  y ajoutoit  de  temps  en  temps  des  discours  capa- 
bles d’inspirer  au  roi  de  Sicile,  naturellement  défiant,  de 
grands  soupçons  de  la  bonne  foi  du  régent.  Il  disoit , entre 
autres,  que  pendant  son  séjour  en  France- il  avoit  souvent 
remarqué  par  lui-même  que  les  dispositions  du  régent  pour 
le  roi  de  Sicile  n’étoient  rien  moins  que  favorables.  Que  de- 
puis qu’il  étoit  à Londres,  il  savoit  certainement  que  le  roi 
de  Sicile  ne  devoit  nullement  compter  sur  ce  prince.  Si  La 
Pérouse  étoit  assez  frappé  de  ce  discours  pour  inspirer  à 
son  maître  la  défiance  du  régent,  il  ne  se  reposoit  pas 
davantage  sur  les  dispositions  de  l’Angleterre,  croyant  re- 
marquer dans  la  nation  angloise  un  tel  éloignement  pour 
la  guerre , que  jamais  elle  ne  s’y  déterminerait  en  faveur 
de  l’empereur,  encore  moins  contre  l’Espagne.  Comme  il 
paroissoit  cependant  que  tout  tendoit  à une  rupture  entre 
l’Angleterre  et  l’Espagne,  l’opinion  publique  étoit  que  le 
ministère  de  Georges  attendrait  la  séparation  du  parlement 
avant  d’engager  ce  'prince  à cette  résolution,  pour  éviter 
toute  contradiction  dans  un  pays  obéré  de  dettes,  plein 
de  divisions  intérieures,  et  d’ailleurs  fort  attaché  au  com- 
merce. 

Le  bruit  public  annonçoit  aussi  la  destination  de  l’escadre 
pour  agir  dans  la  Méditerranée  en  faveur  de  l’empereur. 
Monteléon  en  étoit  persuadé  ; mais  il  croyoit  que  cela  dé- 
pendrait du  succès  de  la  négociation  de  Nancré,  et  que  le 
ministère  d’Angleterre  souhaitoit  qu’elle  réussit  pour  éviter 


Digitized  by  Google 


422  LE  GRAND-DUC  ET  LE  DUC  DE  PARME  [1718] 

cette  dépense  et  une  rupture  opposée  au  goût  général  de  la 
nation.  Il  essayoit  de  faire  comprendre  à Albéroni  que  la 
paix  étoit  entre  ses  mains;  que  l’Angleterre  n’avoit  nulle 
mauvaise  intention  contre  le  roi  d’Espagne  ; qu’il  étoit  le 
maître  d’assurer  le  repos  de  l’Europe  et  de  former  pour 
l’avenir  une  alliance  étroite  avec  l’Angleterre;  mais  ces  insi- 
nuations furent  inutiles.  Cellamare,  au  contraire,  bien 
assuré  des  pensées  d’ Albéroni,  n’avoit  nulle  opinion  du 
voyage  de  Nancré,  et  les  ministres  étrangers,  attentifs  à 
découvrir  le  caractère  de  ceux  qu'ils  pratiquent , avoit 
observé  qu’il  ne  falloit  pas  toujours  compter  sur  ce  que 
disoit  Monteléon  ; que  souvent  il  se  servoit  de  son  esprit  pour 
faire  prendre  aux  autres  de  fausses  idées;  qu’on  ne  pou- 
voit  compter  de  savoir  la  vérité  de  lui  qu’autant  qu’elle  lui 
échappoit  malgré  lui-même  par  la  vivacité- de  la  conversation 
ou  de  la  dispute , ou  bien  à force  d'encens  qu’il  recevoit  avec 
plaisir,  ou  par  les  louanges  qu’il  cherchoit  souvent  à se 
donner. 

Quelques  princes  d’Italie,  alarmés  du  projet  de  traité  dont 
les  conditions  n’étoient  pas  encore  publiques,  crurent  devoir 
s’en  informer  à Londres,  et  y représenter  leurs  droits  et  leurs 
intérêts.  Corsini  y étoit  déjà  passé  de  la  part  du  grand-duc  [de 
Toscane],  et  le  duc  de  Parme  y envoya  le  même  Claudio  Ré,  ce 
secrétaire  qu'il  y avoit  auparavant  employé  aux  conférences 
d’Utrecht.  Corsini  représenta  qu’il  seroit  contraire  à l’hon- 
neur, aux  droits,  à la  souveraineté  de  son  maître  des  démar- 
ches anticipées  sur  sa  succession.  Le  penchant  de  cet  envoyé, 
ainsi  que  de  toute  la  noblesse  de  Florence,  étoit  que  leur 
patrie  reprît  son  ancienne  forme  de  république,  si  la  ligne 
du  grand-duc  venoit  à s’éteindre.  Ils  espéroient  même  y 
être  aidés  par  la  maison  d’Autriche  qui  éluderoit  par  là  les 
droits  de  la  maison  Farnèse,  par  conséquent  les  prétentions 
des  enfants  de  la  reine  d’Espagne. 

Monteléon  eut  ordre  de  renouveler  les  déclarations  qu’il 
avoit  déjà  laites  de  sortir  d’Angleterre  si  l’escadre  angloise 
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passoit  dans  la  Méditerranée,  ce  que  le  roi  d’Espagne  re- 
garderait comme  rupture;  ce  qu’il  ne  ponvoit  plus  traiter 
comme  bruits  sans  fondement  par  les  préparatifs  qui  se  fai- 
soient  à Naples  et  à Lisbonne  pour  lui  fournir  des  vivres. 
Avant  que  d’exécuter  ces  ordres,  l’ambassadeur  en  fit  la 
confidence  à Stanhope  qui  lui  dit  que  cette  déclaration  lui 
paroissoit  trop  forte,  d’ailleurs  hors  de  saison,  parce  que  la 
nouvelle  des  préparatifs  de  Naples  et  de  Lisbonne  étoit  tout 
à fait  fausse , et  que , si  lé  roi  d’Angleterre  ehvoyoit  une 
escadre  dans  la  Méditerranée,  cela  ne  signifioit  pas  qu’il 
voulût  agir  contre  le  roi  d’Espagne,  parce  que  l’Angleterre 
pouvoit  avoir  aussi  ses  intérêts  particuliers  et  que  personne 
n’étoit  en  droit  ni  en  pouvoir  de  lui  ôter  la  faculté  et  la 
liberté  d’envoyer  ses  escadres  où  bon  lui  sembloit  ; que  le 
départ  et  la  route  de  cette  escadre  dépendoit  de  l’issue  de 
la  négociation  présente;  que,  si  le  roi  d’Espagne  examinoit 
bien  ses  intérêts,  il  trouverait  des  avantages  réels  et  solides 
dans  le  projet  du  traité  qui  lui  avoit  été  communiqué,  et 
qu’en  ce  cas  une  escadre  angloise  dans  la  Méditerranée,  loin 
de  lui  faire  ombrage,  lui  seroit  utile  et  deviendrait  peut- 
être  à cfaindre  pour  ses  ennemis.  Stanhope  ajouta  comme 
un  avertissement  qu’il  donnoit  en  ami  à Monteléon,  que,  s’il 
exécutoit  aveuglément  les  ordres  qu’il  avoit  reçus,  ils  pro- 
duiraient peut-être  un  effet  tout  contraire  à ses  intentions  ; 
que  la  déclaration  positive  qu’il  prétendoit  faire  seroit  re- 
gardée comme  une  menace  et  comme  marque  d’inconsi- 
dération pour  l’Angleterre;  qu’il  pourrait  arriver  que  la 
réponse  seroit  peu  agréable;  qu’elle  engageroit  deux  puis- 
sances amies  à se  défier  l’une  de  l’autre  ;.  enfin , à rompre 
sans  sujet  et  sans  nécessité.  Monteléon  lui  répondit  que  ses 
ordres  ne  lui  laissoient  de  liberté  que  sur  la  manière  de  les 
exécuter;  qu’il  le  ferait  par  écrit,  qu’il  s’expliquerait  en 
forme  de  plainte  tendre  d’un  ami  à son  ami , sans  toutefois 
altérer  la  force  des  raisons  qu’il  devoit  employer  et  des 
protestations  qu’il  avoit  ordre  de  faire,  surtout  celle  de 
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se  retirer  si  l’escadre  avoit  ordre  de  passer  dans  la  Méditer- 
ranée. 

Malgré  sa  résistance  conforme  aux  intentions  et  aux  ordres 
qu’il  recevoit  d’Albéroni,  il  étoit  intérieurement  persuadé 
que  les  conseils  de  Stanhope  étoient  bons,  mais  il  n’osoit  ni 
l’avouer  ni  laisser  croire  en  Espagne  que  ce  fût  son  senti- 
ment. Il  biaisoit  pour  ne  pas  déplaire,  et  sa  ressource  étoit 
de  représenter  dans  toute  sa  force,  même  d’ajouter  à ce  que 
Stanhope  pouvoit  lui  dire,  pour  faire  comprendre  que  le  roi 
d’Espagne  prendrait  un  mauvais  parti  s’il  rompoit  avec  le 
roi  d’Angleterre  et  s’il  refusoit  de  souscrire  au  traité.  Stan- 
hope assura  que  l’empereur  ne  l'accepterait  pas  ; il  dit  même 
qu’il  pourrait  arriver  que  ses  ministres  s’expliqueraient  en 
termes  durs  et  désagréables;  que  le  refus  de  la  cour  de 
Vienne  précéderait  peut-être  la  réponse  du  roi  d’Espagne. 
Monteléon  ne  perdit  pas  cette  occasion  de  représenter  à 
Albéroni  que,  si  le  roi  d’Espagne  suspendoit  au  moins  sa 
réponse  jusqu’à  ce  qu’on  sût  en  Angleterre  le  refus  de 
l’empereur,  il  pourrait  proliter  de  la  dureté  de  la  cour  de 
Vienne  pour  engager  la  France  et  l'Angleterre  à se  joindre 
à l’Espagne  et  prendre  de  concert  les  mesures  nécessaires 
pour  assurer  la  tranquillité  de  l’Europe. 

L’abbé  Dubois  comptoit  d’avoir  fait  beaucoup,  et,  comme 
disoit  Monteléon,  d’avoir  surmonté  les  mers  et  les  monta- 
gnes en  réduisant  l’Angleterre  à consentir  à la  disposition 
des  successions  de  Parme  et  de  Toscane  en  faveur  des  des- 
cendants de  la  reine  d’Espagne.  En  effet,  cette  disposition 
étoit  la  seule  du  projet  dont  l'empereur  pût  être  blessé. 
L’idée  d’ériger  la  Toscane  en  république,  si  désirée  des 
Florentins,  n’ aurait  pas  été  contredite  à la  cour  de  Vienne, 
mais  le  projet  dont  l’empereur  étoit  le  plus  flatté  étoit  celui 
d’assurer  la  Toscane  au  duc  de  Lorraine  pour  l’indemniser 
du  Montferrat  donné  par  les  alliés  au  duc  de  Savoie  pendant 
la  dernière  guerre,  dont  l’empereur  avoit  promis  un  dédom- 
magement au  duc  de  Lorraine,  reconnoissant  comme  vala- 
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blés  les  droits  de  ce  prince  sur  cet  État.  Ainsi  Monteléon 
laissoit  entrevoir  au  cardinal  ce  que  le  roi  d’Espagne  pou- 
voit  espérer  de  l’alliance  qu’on  lui  proposoit  et  ce  qu’il  avoit 
à craindre  du  refus  de  l’accepter.  Il  ajouta  même  à ces 
représentations  indirectes  qu’il  avoit  découvert  par  les  dis- 
cours de  l’abbé  Dubois  .que  les  ombrages  du  régent  sur  les 
renonciations  n’étoient  pas  dissipés.  Il  conclut  de  cette 
découverte  que  le  cardinal  auroit  le  champ  libre  pour 
satisfaire  Son  Altesse  Royale  sur  cet  article  et  pour  l’en- 
gager à s’intéresser  encore  plus  en  faveur  du  roi  d’Espagne. 
Monteléon,  persuadé  qu’il  étoit  de  l’intérêt  de  son  maître 
de  demeurer  uni  avec  l’Angleterre,  n’eut  garde  d’appuyer 
les  bruits  des  mouvements  où  bien  des  gens  s’attendoient 
dans  ce  royaume,  répandu  par  les  jacobites,  d’une  entre- 
prise concertée  pour  le  Prétendant  avant  la  fin  de  mai.  Ceux 
même  qui  étoient  le  plus  dans  le  sein  de  la  cour,  aussi  bien 
que  les  ennemis  du  gouvernement,  appuyoient  l’opinion 
d’un  projet  concerté  contre  l’Angleterre  entre  le  czar  et  le 
roi  de  Suède.  Enfin,  il  n’y  avoit  sorte  de  propos  positifs 
qu’on  ne  tint  sur  une  révolution  prochaine.  Comme  Stan- 
hope  reprit  alors  sa  charge  de  secrétaire  d’État  et  remit  les 
finances,  on  dit  avec  raison  que  son  objet  étoit  de  suivre 
Georges  en  Allemagne,  où  l’un  et  l’autre  aimoient  mieux 
être  pendant  la  révolution,  et  de  demeurer  auprès  de  lui 
dans  un  temps  où  il  auroit  autant  de  besoin  d’avoir  des 
ministres  fidèles.  Sunderland,  qui  lui  céda  sa  charge  de 
secrétaire  d’État,  fut  fait  président  du  conseil  et  premier 
commissaire  de  la  trésorerie.  L’autre  charge  de  secrétaire 
d’État  fut  ôtée  à Addison  et  donnée  à Craggs.  Ainsi  les  mi- 
nistres changèrent  dans  un  temps  où  la  fidélité  devenoit 
douteuse,  dans  une  conjoncture  où  l’intérêt  du  commerce 
soulevoit  l’esprit  général  de  la  nation  contre  la  rupture  avec 
l’Espagne. 

Albéroni,  pour  augmenter  l’alarme,  ordonna  au  chevalier 
Éon,  directeur  de  YAsimto,  de  faire  à la  compagnie  du  Sud 
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la  même  déclaration  que  Monteléon  avoit  faite  aux  ministres 
de  Georges,  et  d’informer  en  même  temps  cette  compagnie 
de  deux  avantages  nouveaux  que  le  roi  d’Espagne  vouloit 
bien  lui  accorder  pour  le  commerce.  Mais  les  promesses  non 
plus  que  les  menaces  ne  furent  pas  capables  d’apporter  le 
moindre  changement  à la  résolution  prise  sur  l’escadre;  le 
nombre  des  vaisseaux  en  fut  même  augmenté  et  la  diligence 
à l’armer.  Tputefois  Monteléon , malgré  les  ordres  qu’il 
recevoit,  espéroit  du  voyage  de  Nancré,  persuadé  que  la 
France  vouloit  la  paix  et  que  c’étoit  en  vain  qu’Albéroni 
l’assuroit,  même  de  sa  main , que  la.  négociation  dé  Nancré 
seroit  infructueuse.  Monteléon  ne  pouvoit  croire 'que  l’Es- 
pagne fît  la  guerre  quand  elle  seroit  seule  et  que  la  France 
s’opposeroit  à ses  desseins.  11  concluoit  donc  que  lorsqu’ Al- 
béroni  et  Nancré  se  parlement  et-  qu’ils  s’ouvriroient  l’un  à 
l’autre  avec  franchise,  ils  se  concilieraient,  et  que  la  paix  en 
seroit  le  fruit. 

Cellamare,  parfaitement  persuadé  de  tout  le  contraire, 
atvouoit  que  la  difficulté  venoit  moins  de  la  chose  que  de  la 
disposition  de  la  cour  d’Espagne  qui  vouloit  absolument  la 
guerre  pour  ne  pas  laisser  l’Italie  dans  les  fers  des  Alle- 
mands, et  multiplioit  ses  plaintes  de  ce  que  la  France,  buttée 
à vouloir  demeurer  en  paix , manquoit  une  conjoncture  si 
favorable  d’abaisser  la  maison  d’Autriche,  et  s’épuisoit  en 
éloquence  là-dessus.  Stairs  disoit  à Paris  que  l’escadre  pas- 
serait dans  la  Méditerranée  parce  que  l’Angleterre,  étant  ga- 
rante des  traités- d’Utrecht  et  de  la  neutralité  de  l’Italie,  ne 
pouvoit  se  dispenser  d’agir  quand  ils  étoient  enfreints  par 
le  roi  d’Espagne.  Cellamare  trouvoit  que  ce  raisonnement 
étoit  absolument  contredit  par  la  question  alors  agitée  dans 
le  parlement  d’Angleterre  ; savoir  si  la  garantie  de  la  neu- 
tralité d’Italie  de  la  part  des  Anglois  subsistoit , ou  si  elle 
étoit  absolument  cessée  ; même  si  la  nation  devoit  avoir 
égard  au  traité  d’alliance  que  le  roi  d’Angleterre  avoit  si- 
gné en  dernier  lieu  avec  l’empereur.  Les  discours  et  la  con- 
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duite  de  Cellamare  entièrement  conformes  à l’esprit  et  au 
goût  d’Albéroni  à qui  il  cherchoit  à plaire , lui  en  attiroient 
des  louanges.  Cet  ambassadeur  se  mit  à décrier  toutes  les 
conditions  du  traité  qui  selon  lui  n’offroient  à l’Espagne  que 
des  .avantages  limités , douteux , éloignés , exposés  à des 
inconvénients  sans  nombre,  pleins  de  périls  et  fort  chimé- 
riques. Non  content  de  s’expliquer  publiquement  de  la  sorte 
à Paris,  il  écrivit  en  même  sens  à Monteléon,  et  lui  conseilla 
de  confier  à Corsini  ou  à quelque  autre  ministre  étranger  à 
Londres,  aveG  un  air  de  mystère,  que  le  roi  d’Espagne  étoit 
bien  résolu  de  rejeter  constamment  le  projet  du  traité.  La 
résolution  de  l’empereur  étoit  plus  douteuse  ; Schaub,  secré- 
taire du  comte  Stanhope,  y avoit  été  dépéché  pour  demander 
et  en  rapporter  une  réponse  précise.  Les  ministres  d’Angle- 
terre laissoient  entendre  qu’elle  seroit  négative  et  que  ja- 
mais l’empereur  ne  consentiroit  à la  proposition  d’assurer 
les  successions  de  Parme  et  de  Plaisance  à un  des  fils  d’Es- 
pagne ; mais  ils  disoient  en  même  temps  que , s’il  étoit  pos- 
sible de  vaincre  l’opiniâtreté  de  la  cour  de  Vienne,  il  falloit 
en  ce  cas  lui  savoir  gré  de  sa  complaisance,  et  que  toute  la 
raison  se  trouvant  de  son  côté , l’Angleterre  ne  feroit  nulle 
difficulté  de  rompre  avec  l’Espagne  et  de  lui  faire  la  guerre 
de  concert  avec  le  régent  si  le  roi  d’Espagne  refusoit  de  si- 
gner un  traité  qui  devoit  être  la  tranquillité  générale  de 
l’Europe.  On  ajoutoit  que  le  caractère  de  poltron  étoit  de 
faire  des  bravades,  et  que  celles  d’Albéroni  découvroient 
son  caractère.  Plusieurs  étrangers  fort  peu  au  fait  trouvoient 
ces  expectatives  de  successions  si  avantageuses  à l’Espagne 
qu’ils  croyoient  un  manège  caché  de  propositions  bien  avan- 
tageuses que  le  roi  d’Espagne  avoit  faites  au  régent  pour 
l’engager  à insister  si  fort  sur  ce  point. 

Le  grand-duc,  voyant  ses  plaintes  inutiles , et  se  trouvant 
sans  forces  pour  les  appuyer,  se  borna  à demander  au  moins 
que  la  succession  de  son  État  fût  après  lui  et  après  son  fils 
conservée  à l’éiectrice  palatine  sa  fille,  et  qu’on  réglât  par 
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avance  de  concert  avec  lui  et  avec  le  sénat  de  Florence  le 
choix  du  prince,  pour  succéder  à la  maison  de  Médicis.  Cette 
proposition  du  grand-duc  étoit  nette  ; mais  le  vœu  commun 
des  Florentins  étoit  en  ce  cas  pour  le  rétablissement  de  l’état 
républicain..  Albéroni  écrivit  à Monti  avec  ordre  de  faire 
voir  sa  lettre  au  régent.  Elle  contenoit'  des  offres  positives 
et  réelles  du  roi  d’Espagne  de  prendre  de  nouveau  les  en- 
gagements les  plus  favorables  et  les  plus  conformes  aux 
intérêts  personnels  de  Son  Altesse  Royale,  si  elle  vouloit 
rompre  ceux  qu’elle  avoit  pris  avec  l’Angleterre,  et  en  pren- 
dre de  plus  convenables  au  repos  de  l’Europe,  puisqu’ils 
tendoient  à mettre  des  bornes  à la  puissance  excessive  de 
la  maison  d’Autriche.  Cellamare  appuya  la  commission  de 
Monti  ; mais  cet  ambassadeur  ne  s’en  tenoit  pas  à de  sim- 
ples représentations , non  plus  qu’aux  plaintes  de  la  maxime 
du  conseil  de  France  d’éviter  la  guerre  à quelque  prix  que 
ce  fût.  Il  exécutoit  d’autres  ordres  plus  réservés,  etlaissoit 
croire  au  public  qu’il  bornoit  ses  pratiques  aux  seuls  minis- 
tres des  princes  d’Italie.  Il  excitoit  de  plus  la  vigilance  de 
Provane;  il  lui  disoit  que  la  France  commençoit  à soupçon- 
ner le  roi  de  Sicile,  qu’elle  le  croyoit  actuellement  en  négo- 
ciation avec  l’empereur;  qu’il  y avoit  même  actuellement 
un  ministre  autrichien  à Turin.  Enfin  ne  voulant  laisser 
rien  d’intenté,  il  fit  une  liaison  étroite  avec  le  baron  de 
Schelnitz  envoyé  du  czar  à Paris,  et  avec  quelques  Suédois, 
croyant  pouvoir  tirer  de  grands  avantages  du  méconten- 
tement que  le  roi  de  Suède  et  le  czar,  quoique  ennemis, 
témoignoient  de  la  conduite  de  l’empereur  à leur  égard, 
et  qu’il  ne  seroit  pas  impraticable  de  faire , par  le  moyen 
des  puissances  du  nord , une  diversion  en  Allemagne  utile  à 
l’Espagne. 
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CHAPITRE  XVIII. 


Affaires  du  nord.  — La  Franco  parott  vouloir  lier  étroitement  avec  la 
Prusse.  — Hollandois,  fort  en  brassière  entre  l'Espagne  et  les  autres 
puissances,  veulent  conserver  la  paix.  — Adresse  de  Monteléon 
dans  ses  représentations  à Albéroni,  sous  le  nom  de  l’abbé  Dubois, 
en  faveur  de  la  paix.  — Menaces  de  l’Espagne  méprisées  en  Angle- 
terre, dont  le  parlement  accorde  au  roi  tout  ce  qu’il  demande  pour 
les  dépenses  de  mer.  — Insolence  de  Penterrieder.  — Ses  manèges 
et  ses  propositions  à l’envoyé  de  Sicile  très-dangereuses  pour  la 
France.  — Vanteries  et  bévues  de  Berelti.  — Le  roi  de  Sicile  soup- 
çonné de  traiter  secrètement  avec  l’empereur.  — Raisonnements 
d’ Albéroni  sur  ce  prince , sur  les  Impériaux  et  sur  la  France.  — 
Fortes  protestations  et  déclarations  de  l’Espagne  à Paris  et  à Lon- 
dres. — Efforts  et  préparatifs  d’Albéroni.  — Ses  plaintes.  — Albé- 
roni imagine  de  susciter  la  Suède  contre  l’empereur.  — Nancré 
échoue  à Madrid.  — Albéroni  le  veut  retenir  jusqu’à  la  réponse  de 
Vienne.  — Concert  entre  Nancré  et  le  colonel  Stanhopc.  — Adresse 
de  ce  dernier  repoussée  par  Albéroni.  — Grands  préparatifs  hâtés 
en  Espagne.  — Le  marquis  de  Lede  et  Palino  mandés  à Madrid. 

Depuis  le  mois  de  février  on  commençoit  à voir  quelque 
apparence  de  réconciliation  entre  le  czar  et  le  roi  de  Suède. 
Le  comte  de  Gyllembourg , auparavant  employé  en  Angle- 
terre, avoit  fait  quelques  propositions  de  paix  de  la  part  du 
roi  de  Suède,  et  le  czar  avoit  envoyé  deux  hommes  à Abo, 
pour  écouter  et  discuter  les  offres  qu’il  voudroit  faire.  Le 
czar  avoit  eu  grand  soin  auparavant  d’assurer  le  roi  de 
Prusse  qu’il  ne  seroit  question. que  de  préliminaires,  que 
d’ailleurs  il  ne  traiteroit  que  de  concert  avec  ce  prince,  et 
qu’il  ne  décideroit  rien  sans  savoir  auparavant  ses  senti- 
ments. Les  flatteries  et  les  apparences  réussissoient  à la 
cour  de  Berlin,  et  le  roi  de  Prusse  étoit  infiniment  plus 
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touché  des  attentions  du  czar  que  de  tout  ce  qu’il  pouvoit 
attendre  de  la  part  de  la  France  et  de  l’Angleterre,  qui  véri- 
tablement ne  marquoient  pas  pour  lui  les  mêmes  égards.  Le 
régent  avoit  cependant  employé  les  offices  du  roi  et  tes  siens 
auprès  du  roi  de  Suède , pour  procurer  au  roi  de  Prusse  la 
paix  aux  conditions  qu’il  désiroit.  Mais  de  simples  instan- 
ces sans  effets  ne  suftisoient  pas  pour  contenter  la  cour  de 
Berlin.  Elle  croyoit  que  rien  ne  se  feroit  en  France  que  par 
la  direction  de  l’Angleterre,  et  que  les  confidences  faites 
à Son  Altesse  Royale  étoient  des  confidences  faites  aux 
Anglois. 

. Le  roi  de  Prusse,  se  croyant  donc  sûr  du  czar,  et  per- 
suadé qu’il  ne  feroit  point  de  paix  séparée,  perdit  la  pensée 
qu’il  avoit  eue  d’envoyer,  un  ministre  à Stockholm;  mais 
avant  de  l’abandonner,  les  ministres  apparemment  l’avoient 
laissé  pénétrer,  car  il  eut  peine  à dissiper  les  bruits  qui  se 
répandirent  de  la  destination  du  baron  de  Kniphausen  pour 
cette  commission.  Il  n’oublia  rien  pour  effacer  les  soupçons 
que  le  czar,  qu’il  vouloit  ménager,  pouvoit  concevoir  de  cet 
envoi.  Il  fit  à peu  près  les  mêmes  diligences  auprès  du  ré- 
gent pour  le  détromper  de  cette  opinion  ; il  auroit  bien  voulu 
l’engager  à prendre  avec  lui  des  mesures  sur  les  affaires  de 
Pologne.  11  craignoit  l’effet  des  desseins  que  le  roi  Auguste 
avoit  formés  de  rendre  cette  couronne  héréditaire  .dans  sa 
maison;  et  comme  l’assistance  de  la  France  lui  paroissoit 
nécessaire  pour  les  traverser,  il  représenta  fortement  l’inté- 
rêt que  le  roi  avoit  d’empêcher  que  l’empereur  ne  devînt 
encore  plus  puissant  dans  l’empire  comme  il  y seroit  certai- 
nement le  maître  lorsqu’il  auroit  absolument  lié  les  maisons 
de  Bavière  et  de  Saxe  par  le  mariage  des  archiduchesses.  Il 
prétendoit  avoir  pressenti  les  principaux  seigneurs  de  Po- 
logne, et  les  avoir  trouvés  très-disposés  à traverser  les 
manèges  que  le  roi  Auguste  pourrait  faire  pour  assurer  la 
couronne,  héréditairement  à son  fils.  Le  roi  de  Prusse,  pour 
cultiver  de  si  bonnes  dispositions,  fit  demander  au  régent 
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d’ordonner  au  baron  de  Bezenval,  envoyé  du  roi  en  Po- 
logne, de  s’entendre  secrètement  pour  cette  affaire  avec  les 
ministres  de  Berlin.  Quoique  le  roi  de  Prusse,  gendre  du 
roi  d’Angleterre,  dût  être  lié  avec  lui,  les  intérêts  différents 
des  deux  maisons,  ceux  de  leurs  ministres  entretenoient 
entre  ces  princes  la  jalousie  et  la  défiance  réciproque,  et 
d’autant  plus  vivement  de  la  part  du  roi  de  Prusse,  qu’il 
étoit  le  plus  foible,  et  que  souvent  il  avoit  lieu  de  croire  que 
son  beau-père  le  méprisoit.  Il  étoit  persuadé  que  les  minis- 
tres anglois  et  hanovriens  s’accordoient  dans  le  ■ désir  de 
faire  la  paix  avec  la  Suède.  Il  croyoit  qu’ils  cherchoient  les 
moyens  de  traiter  avec  elle  séparément;  que,  s’il  étoit  pos- 
sible d’y  parvenir,  le  roi  d’Angleterre  sacrifieroit  sans  peine 
les  intérêts  de  son  gendre  aussi  bien  que  ceux  de  ses  autres 
alliés.  Ainsi  le  roi  de  Prusse,  qui  certainement  ne  portoit  pas 
trop  loin  sa  défiance  en  cette  occasion , se  voyoit  à la  veille 
de  perdre  tout  le  fruit  de  ses  peines  et  des  dépenses  qu’il 
avoit  faites  pour  usurper,  comme  ses  voisins,  la  portion  qui 
lui  convenoit  des  États  de  Suède,  et  profiter  comme  eux  du 
malheur  où  elle  étoit  réduite. 

Rien  ne  tenoit  plus  au  cœur  de  ce  prince  que  de  conser- 
ver Stettin  et  l’étendue  de  pays  qu’il  avoit  fixée  comme  le 
district  de  cette  place.  La  France  lui  en  avoit  promis  la  ga- 
rantie par  son  dernier  traité  avec  elle  ; mais  il  craignoit  le 
sort  ordinaire  des  garanties,  et  l’exécution  de  celle-ci  étoit 
d’autant  plus  difficile,  par  conséquent  d’autant  plus  dou- 
teuse, que  l’éloignement  des  pays  étoit  grand;  qu’il  n’étoit 
guère  vraisemblable  que  la  France  voulût , pour  le  roi  de 
Prusse,  faire  la  guerre  dans  les  extrémités  septentrionales 
de  l’Allemagne,  ou  l’assister  longtemps  de  subsides  suffi- 
sants pour  le  mettre. en  état  de  défendre  ses  conquêtes.  Le 
plus  sûr  pour  lui  étoit  donc  d’être  compris  dans  la  paix  que, 
suivant  leurs  engagements  mutuels,  les  alliés  du  nord  dé- 
voient faire  avec  la  Suède  ensemble  et  de  concert.  Pour  cet 
effet,  n’osant  se  reposer  sur  la  foi  douteuse  de  son  beau- 


Digitized  by  Google 


432  LE  RÉGENT  PAROtT  [1718] 

père,  il  deraandoit  au  régent  de  traverser  les  manèges  que 
les  ministres  anglois  et  hanovriens  faisoient  pour  une  paix 
particulière,  négociations  dont  le  succès  serait  d’autant 
plus  désagréable  et  plus  embarrassant  pour  la  France,  que 
tout  le  poids  de  la  garantie  de  Sicile  retomberait  alors  sur 
elle. 

Le  régent  avoit  prévu  les  représentations  et  les  instances 
du  roi  de  Prusse,  et  avoit  déjà  agi  auprès  du  czar  pour  l’en- 
gager d’entretenir  une  étroite  union  avec  ce  prince  comme 
le  moyen  d’établir  pareillement  cette  union  entre  la  France 
et  la  Russie,  les  États  du  roi  de  Prusse  étant  nécessaires  pour 
cette  communication.  Kniphausen,  envoyé  de  Prusse  à Paris, 
se  réjouissoit  de  voir  que  ceux  qui  étoient  à la  tête  des  af- 
faires pensoient  que  les  alliances  les  plus  naturelles  et  les 
plus  solides  pour  la  France  étoient  celles  qu’elle  formerait 
avec  le  roi  de  Suède  et  celui  de  Prusse.  Il  se  flattoit  même 
que,  s’il  étoit  possible  de  conduice  les  affaires  du  nord  à une 
bonne  fin,  les  liaisons  que  la  France  prenoit  avec  l’Angle- 
terre ne  subsisteraient  pas  longtemps,  parce  que  l’espril  ni 
le  goût  de  la  nation  n’étoit  porté  à se  lier  ni  avec  l’Angle- 
terre ni  avec  l’empereur.  On  croyoit  d’ailleurs  que  le  régent 
lui-même  étoit  ébranlé  sur  les  affaires  d’Espagne,  et  qu’il 
pourrait  changer  de  plan  si  on  pouvoit  gagner  du  temps. 
Kniphausen  assura  son  maître  qu’il  n’y  avoit  rien  de  vision- 
naire dans  les  avis  qu’il  lui  donnoit  sur  ce  sujet,  qu’ils 
étoient  conformes  aux  discours  que  tenoient  les  principaux 
et  les  plus  accrédités  seigneurs  de  la  cour  de  France  ; que 
même  le  maréchal  d’Huxelles  l’avoit  assuré  que  le  roi  n’ou- 
blieroit  rien  pour  procurer  au  roi  de  Prusse  les  moyens  de 
finir  la  guerre  du  nord  à F avantage' et  à la  satisfaction  de  ce 
prince;  cette  base  étant  nécessaire  pour  établir  ensuite  une 
amitié  solide  et  permanente,  qu’elle  serait  cultivée  à l’avenir 
par  l’attention  que  la  France  donnerait  aux  intérêts  du  roi  de 
Prusse,  qu’elle  vouloit  désormais  regarder  comme  les  siens 
propres;  qu’elle  ferait  telle  alliance  qu’elle  souhaiterait, 
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qu’elle  y feroit  entrer  telles  puissances  qu’elle  jugerait  à 
propos  ; enfin  qu’il  ne  falloit  pas  qu’il  fût  étonné  ni  rebuté 
par  les  ménagements  que  la  France  avoit  eus  depuis  quel- 
que temps,  et  qu’elle  pourroit  encore  avoir  pour  l’Angleterre, 
parce  qu’il  falloit  continuer  à tenir  la  même  conduite  jusqu’à 
ce  qu’on  pût  parvenir  au  but  qu’on  se  proposoit.  Kniphau- 
sen  fit  d’autant  plus  de  réflexions  à ce  discours  du  maréchal 
d’Huxelles  que,  lorsqu’il  fut  fini,  il  lui  demanda  un  grand 
secret  de  tout  ce  qu’il  lui  avoit  confié.  L’envoyé  entendoit 
d’ailleurs  les  discours  généraux  qu’on  tenoit  au  sujet  de  la 
guerre  d’Espagne. 

Ce  n’étoit  pas  seulement  en  France  qu’elle  recevoit  des 
contradictions;  les  ministres  d’Angleterre  trouvoient  aussi' 
de  fortes  oppositions  en  Hollande.  Ils  se  plaignoieht  d’y  voir 
un  parti  favorable  aux  Espagnols  parla  seule  raison  de  con- 
tredire l’Angleterre  en  toutes  choses.  Si  ce  parti  n’étoit  pas 
'assez  considérable  ni  assez  puissant  pour  apporter  aucun 
changement  aux  maximes  suivies  depuis  longtemps,  il  l’étoit 
cependant  assez  pour  causer  beaucoup  d’embarras,  même 
d’obstacles  aux  affaires  les  plus  importantes;  il  profitoit  de 
la  disposition  de  l’État  généralement  porté  à vivre  en  bonne 
amitié  avec  l’Espagne,  car  alors  le  seul  désir  des  Hollandois, 
et  le  seul  point  qu’ils  croyoient  conforme  à leurs  intérêts, 
étoit  de  conserver  la  paix,  et  par  ce  moyen  le  commerce  de 
la  nation.  Malgré  cette  disposition,  les  Hollandois,  craignant 
excessivement  de  déplaire  à l’empereur  et  à l’Angleterre, 
n’osèrent  accorder  à l’ambassadeur  d’Espagne  la  permission 
d’acheter  des  vaisseaux  de  guerre,  dont  le  rôi  d’Espagne  vou- 
loit  faire  l’emplette  en  Hollande;  quoique  Beretti  se  vantât 
toujours  que  son  habileté  l’emporterait  sur  les  manèges  de 
tous  ceux  qui  s’y  opposoiefit  ; que  les  amirautés  d’Amster- 
dam et  de  Rotterdam  demandoient  aux  États  généraux  la 
permission  d’en  vendre  à l'Espagne,  et  que  le  Pensionnaire, 
loin  de- s’y  opposer,  avoit  répondu  : « Si  nous  en  avons  trop, 
pourquoi  n’en  pas  vendre  à nos  amis?  * Ainsi  Beretti,  se 
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comptant  sûr  de  son  fait,  n’étoit  plus  en  peine  que  du  paye- 
ment; et  Schreiner,  capitaine  de  vaisseau  en  Hollande,  lui 
offrit  des  matelots  et  des  officiers,  et  de  les  conduire  en  Espa- 
gne, tous  capables  de  bien  servir.  Beretti  ne  fut  pas  si  content 
du  greffier  Fagèl,  qui  lui  représenta  les  difficultés  de  cette 
affaire,  et  qui  ne  lui  promit  que  foiblement  ses  services  là- 
dessus.  Il  ne  fut  pas  plus  gracieux  aux  plaintes  que  lui  fît 
Beretti  des  conditions  du  traité  qui  donnoient  des  États, 
disoit-il,  à l’empereur,  et  du  papier  au  roi  d’Espagne.  Fagel 
combattit  toujours  ses  raisons,  et  lui  dit  qu’on  donnerait  de 
telles  sûretés  à l’Espagne  que  les  papiers  ne  seraient  pas 
sujets  à la  moindre  altération.  Tout  étoit  encore  en  suspens 
en  attendant  le  succès  de  l’envoi  de  Schaub  à Vienne  et  de 
Nancré  à Madrid.  Le  projet  de  traité  n’avoit  pas  encore  été 
communiqué  ep  forme  aux  États  généraux;  le  public  en  pé- 
nétrait les  principales  conditions,  mais  en  ignorait  le  détail  ; 
on  ne  savoit  même  jusqu’à  quel  point  la  France  concourrait 
aux  desseins  de  l’Angleterre. 

Beretti , avec  sa  prétendue  sécurité , ne  laissoit  pas  de 
craindre  de  ne  pouvoir  empêcher  la  Hollande  de  se  soumet- 
tre aux  idées  de  l’Angleterre  si  elle  étoit  véritablement  d’ac- 
cord avec  la  France  ; cette  république  se  trouvoit  environnée 
par  terre  des  États  de  l’empereur,  et  son  commerce  par  mer 
serait  ruiné  par  l’Angleterre,  si  elle  osoit  contredire  ses  vues, 
jointes1  à celles  delà  France.  Onvouloit  encore  douter  à Ma- 
drid des  intentions  de  cette  dernière  couronne  ; ainsi  Beretti 
eut  ordre  d’agir  de  concert  avec  Châteauneuf  pour  y tra- 
verser les  négociations  du  marquis  de  Prié.  Beretti  comptoit 
que  jamais  l’empereur  n’ obligerait  la  république  de  prendre 
aucun  engagement  contre  l’Espagne,  et  que  les  principaux 
moteurs  de  la  ligue  auraient  tant  d’affaires  chez  eux  qu’il  ne 
leur  serait  pas  libre  de  se  mêler  du  dehors.  Il  prévoyoit  avec 
les  politiques  l’union  prochaine  du  czar  très-mécontent  de 
l’Angleterre  avec  le  roi  de  Suède  et  celui  de  Prusâe,  qui  se- 
rait fatale  à l’Angleterre  et  à l’empereur,  duquel  l’électeur 
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de  Bavière  devenoit  l’ennemi,  lequel  dissimulent  son  dépit 
de  ne  pouvoir  obtenir  pour  le  prince  électoral  son  fils  une 
des  archiduchesses,  porté  d’ailleurs  pour  les  intérêts  du  roi 
d’Espagqe.  Ce  fut  un  grand  sujet  de  joie, pour  Beretti  de  re- 
cevoir dans  ces  circonstances  un  projet  dressé  par  la  compa- 
gnie des  Indes  occidehtales  de  Hollande  pour  convenir  avec 
le  roi  d’Espagne  d'un  nouveau  règlement  à faire  sur  le  com- 
merce que  les  directeurs  de  cette  compagnie  croyoient  égale- 
ment avantageux  de  part  et  d’autre.  Ils  demandoient  le  se- 
cret, et  Beretti  regardoit  comme  une  victoire  d’accoutumer  les 
Hollandois  à s’approcher  des  Espagnols , soit  pour  le  com- 
mercé, soit  pour  le  militaire,  persuadé  que  quelque  jour  les 
effets  en  seroient  très-utiles  à l’Espagne. 

Monteléon,  qui  connoissoit  à quel  point  Albéroni  étoit  éloi- 
gné du  projet  et  de  la  paix,  et  qui  n’osoit  lui  déplaire,  crai- 
gnoit  une  rupture  avec  l’Angleterre,  et  continuoit  sa  même 
adresse  de  représenter  au  premier  ministre  sous  le  nom  de 
l’abbé  Dubois,  ce  qu’il  lui  avoit  dit  ou  ce  qu’il  supposoit  qu’il 
en  avoit  appris , n’osant  hasarder  ses  représentations  sous  le 
sienv  II  assura  donc  Albéroni  qu’il  savoit  positivement  de  cet 
abbé  que  la  cour  de  Vienne  n’accepteroit  pas  le  projet,  qu’elle 
se  tiendroit  même  offensée  de  la  proposition  que  le  roi  d’An- 
gleterre lui  en  avoit  faite.  L’abbé  Dubois  prétendit  même 
qu’il  avoit  déjà  fort  pressé  le  roi  d’Angleterre  et  les  mi- 
nistres-anglois  particulièrement  Stanhope,  d’employer  enfin 
la  force  pour  arrêter  l’humeur  ambitieuse  de.  l’empereur, 
l’unique  moyen  d’empêcher  qu’il  ne  mît  l’Europe  en  feu 
étant  que  la  France,  l’Espagne  et  l’Angleterre,  unies  ensem- 
ble, prissent  des  mesures  pour  s’y  opposer.  Monteléon  ajouta 
qu’il  savoit,  mais  sous  le  secret  et  par  un  effet  de  la  confiance 
intime  que  l’abbé  Dubois  avoit  en  lui,  qu’il  gagnoit  du  ter- 
rain peu  à peu,  mais  qu’enfiq  ce  progrès  serait  inutile  si 
l’Espagne,  de  son  côté,  ne  s’aidoit  ; qu’elle  devoit  se  confor- 
mer à la  constitution  délicate,  extravagante  et  presque  inex- 
plicable du  gouvernement  d’Angleterre,  et  faciliter  au  minis- 
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tère  anglois  le  moyen  de  se  déclarer  à découvert  contre  la 
cour  de  Vienne.  Ce  moyen  étoit  que  le  roi  d’Espagne  fit  voir 
qu’il  ne  prenoit  pas  en  mauvaise  part,  et  qu’il  ne  méprisoit 
pas  les  conditions  du  projet  communiqué  par  l'Angleterre. 
Que,  si  Sa  Majesté  Catholique  y trouvoit  des  difficultés , elle 
pouvoit  les  représenter,  mais  sans  rompre  les  liens  d’amitié 
et  de  confiance  avec  le  roi  d’Angleterre  ; qu’elle  devoit , au 
contraire,. pour  son  intérêt  laisser  une  porte  ouverte  aux  ex- 
pédients sans  déclarer  une  volonté  déterminée  de  vouloir  la 
guerre  à toute  force  ; que  cette  conduite  prudente  seroit  tota- 
lement contraire  à la  négative  hautaine  et  absolue  que  les  mi- 
nistres anglois  attendoienl  de  Vienne  ; qu’ainsi  le  roi  d’Es- 
pagne mettroit  cette  cour  dans  son  tort,  et  qu’il  engagerait 
la  nation  angloise  en  général  à se  déclarer  pour  lui  ; que  le 
ministère  anglois  , animé  déjà  contre  les  Impériaux,  agiroit 
contre  eux  plus  librement  lorsqu’il  croirôit  le  pouvoir  faire 
avec  sûreté  ; qu’il  étoit  encore  dans  la  crainte,  parce  que,  s’il 
paroissoit  porté  pour  l’Espagne  sans  avoir  de  sujet  évident 
de  se  plaindre  de  l’empereur,  les  whigs  mécontents,  qui  par- 
vient alors  en  faveur  de  cette  couronne,  changeraient  aussi- 
tôt de  langage  et  de  sentiment. 

Ces  discours  vrais  ou  supposés  que  Monteléon  mettoit  dans 
la  bouche  de  l’abbé  Dubois,  étoient  tirés,  disoit-il,  de  ses 
conversations  avec  les  ministres  anglois,  et  croyant  ces  con- 
sidérations importantes,  cet  abbé  l’avoit  prié  de  ne  pas  per- 
dre un  moment  à les  faire  savoir  au  roi  son  maître.  Toute- 
fois cet  ambassadeur,  quoique  prévenu  de  l’importance  dont 
il  étoit  de  faire  tomber  sur  la  cour  de  Vienne  la  haine  du  re- 
fus , et  persuadé  de  la  nécessité  de  conserver  une  bonne  in- 
telligence avec  la  cour  d’Angleterre,  n’avoit  osé  différer  de 
présenter  le  mémoire  qu’Albéroni  lui  avoit  ordonné  de 
remettre  aux  ministres  d’Angleterre  au  sujet  de  l’escadre 
angloise  destinée  pour  la  Méditerranée.  Le  seul  effet  de  ce 
mémoire  fut  d’exereer  à Londres  les  raisonnements  des  po- 
litiques ; d’ailleurs,  il  ne  suscita  pas  le  moindre  obstacle  aux 
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desseins  du  roi  d’Angleterre.  Ce  prince,  prévoyant  qu’il  se- 
roit  obligé  d’augmenter  les  dépenses  de  la  marine,  demanda 
qu’il  fût  réglé  par  un  acte  du  parlement  que  le  parlement 
suivant  abonneroit  ces  dépenses.  Il  l’obtint,  en  sorte  que  par 
cet  acte  il  devint  le  maître  d’envoyer  des  escadres  où  il  le 
jugeroit  à propos,  les  fonds  pour  la  dépense  étant  déjà  assi- 
gnés. Ainsi  Penterrieder  n’eut  pas  la  moindre  inquiétude 
ni  du  mémoire  présenté  par  Monteléon , ni  dés  représenta- 
tions que  quelques  négociants , surtout  des  intéressés  dans 
YAsiento1,  tirent  sur  le  préjudice  que  l’interruption  de  la 
bonne  correspondance  avec  l’Espagne  feroit  à leur  commerce, 
car,  encore  que  l’einpereur  n'eût  pas  accepté  le  traité  au  com- 
mencement de  mars,  il  n’en  étoit  pas  paoins  sûr  de  la  route 
que  l’escadre  angloise  tiendrait  vers  les  côtes  d’Italie.  Peri- 
terrieder  en  parloit  en  ces  termes  à La  Pérouse,  et  pour  faire 
voir  la  modération  et  la  clémence  de  Sa  Majesté  Impériale,  il 
assurait  qu’elle  n’enverroit  pas  même  de  troupes  en  Italie, 
ne  voulant  inquiéter  personne,  mais  faire  du  bien  à tout  le 
monde.  Pour  le  prouver  elle  avoit  intention  d’accorder  au  roi 
d’Angleterre  l’investiture  de  Brême  et  de  Verden , lorsque  la 
campagne  serait  finie. 

Cette  bénignité  accoutumée  de  la  maison  d’Autriche  de- 
voit  engager  le  roi  de  Sicile  à rechercher  les  bonnes  grâces 
de  l’empereur  : c’étoit  au  moins  le  discours  de  Penterrieder. 
Il  faisoit  agir  auprès  de  Provane  le  secrétaire  de  Modène 
qui  étoit  à Londres;  il  laissoit  entrevoir  des  apparences 
nouvelles  à un  accommodement,  et  faisoit  espérer  que  l’em- 
pereur pourroit  enfin  se  radoucir,  à mesure  que  le  roi  de 
Sicile  feroit  des  pas  pour  regagner  ses  bonnes  grâces.  11  di- 
soit qü’il  falloit  chercher  des  équivalents  pour  l’échange  de 
la  Sicile;  que,  s’il,  étoit  impossible  d’en  convenir,  il  ne  la 
serait  pas  de  céder  au  roi  de.  Sicile  le  royaume  de  Naples 
pour  les  posséder  tous  deux  ensemble , donnant  en  échange 

1.  Le  sens  de  ce  mot  à été  expliqué  plus  haut. 
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les  autres  États  qu’il  possédoit-  actuellement.  La  Pérouse, 
flatté  de  se  trouver  chargé  d’une  négociation  secrète  avec  le 
ministre  de  l’empereur  à. Londres,  pendant  que  la  négo- 
ciation d’une  paix  générale  occupoit  toute  l’attention  pu- 
blique, n’oublioit  rien  pour  faire  croire  à son  maître  que  la 
voie  qu’il  avoit  ouverte  pour  négocier  étoit  la  plus  sûre  et  la 
meilleure  qu’il  pût  trouver,  et  qu’il  n’auroit  pas  même  à 
craindre  d’être  traversé  par  les  Anglois,  quoique  promo- 
teurs du  projet  dont  on  attendoit  les  réponses  de  Vienne  et 
de  Madrid.  Il  s’appuyoit  sur  les  assurances  que  Penterrie- 
der  lui  avoit  données,  que  tout  le  ministère  anglois,  sans 
en  excepter  ni  Stanhope,  ni  Craggs,  étoit  entièrement  dé- 
voué à l’empereur;  que  toutes  les  caresses  faites  à l’abbé 
Dubois  étoient  pures  grimaces  ; que  l’escadre  destinée  pour 
la  Méditerranée  partiroit  au  plus  tôt;  que  déjà  le  consul 
anglois  de  Naples  avoit  ordre  de  faire  préparer  les  provi- 
sions pour  elle;  qu’il  n’y  avoit  point  à sè  mettre  en  peine 
des  murmures  de  la  nation  angloise;  qu’au  fond,  elle  crai- 
gnoit  peu  de  rompre  avec  l’Espagne,  parce  que  cette  inter- 
ruption ne  pouvoit  durer  plus  d’un  an;  que,  pendant  cet 
espace  de  temps,  il  se  formeroit  des  compagnies  angloises 
qui  se  dédommageraient  dans  les  Indes  • espagnoles  de  la 
saisie  que  l’Espagne  pourrait  faire  en  Europe.  Quelques  ar- 
mateurs môme  offraient  à Penterrieder  d’arborer  lé  pavillon 
de  l’empereur,  et  de  faire  des  courses  sûr  le$  Espagnols  dans 
la  Méditerranée,  si  ce  prince  vouloit  leur  donner  des  com- 
missions. 

Pendant  que  le  ministre  de  l’empereur  à Londres  se 
croyoit  si  sûr  non -seulement  des  ministres  de  Georges, 
mais  encore  des  dispositions  générales  de  la  nation  angloise 
sur  la  guerre  d’Espagne,  l’ambassadeur  d’Espagne  à la  Haye 
se  tenoit  également  assuré  de  la  disposition  générale  des 
Hollandois  en  faveur  de  son  maître.  Il  crut  en  avoir  une 
preuve  dans  la  permission  qu’il  obtint  à la  lin  de  mars 
d’acheter  les  navires  de  guerre  que  Castaileda  devoit  rame- 
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ner  de  Hollande  èn  Espagne.  Le  projet  étoit  d’en  avoir  sept 
à soixante-dix  pièces  de  canon  chacun.  Ces  navires  dévoient 
être  achetés  sous  le  nom  de  marchands  espagnols.  Beretti  en 
étoit  demeuré  d’accord  avec  le  Pensionnaire  et  d’autres 
membres  du  gouvernement.  Les  États  de  Hollande  avoient 
autorisé  les  amirautés  de  la  province  à vendre  les  vaisseaux 
qu’elles  pourroient  avoir  au  delà  des  trente  que  la  république 
feisoit  armer  poqr  la  mer  Baltique.  C’étoit  donc  au  delà  de 
ce  nombre  que  Beretti  se  flattoit  d’en  trouver  sept  à choisir 
dans  les  amirautés  d’Amsterdam , de  Rotterdam  et  de  Zee- 
lande.  Il  se  vantoit  d’avoir  surmonté  par  son  habileté  l’op- 
position des  provinces,  parce  qu’il  s’agissoit  d’armer  trente 
vaisseaux  pour  le  nord.  Secondement  l’empereur  menaçoit 
la  république  si  elle  accordoit  cette  permission  ; enfin  les 
Anglois  et  les  Portugais  traversoient  secrètement  la  négo- 
ciation, et  mettoient  en  usage  tant  d’intrigues  et  d’artifices 
pour  en  empêcher  le  succès  ,•  que  Beretti  ne  l’attribuoit  qu’à 
son  savoir-faire,  et  puis  à la  bonne  volonté  que  la  plus 
saine  partie  de  la  république  avoit  pour  le  roi  d’Espagne. 

Mais  Beretti  n’étoit  pas  encore  au  bout  de  cette  affaire,  quel- 
que assuré  qu’il  s’en  crût. 

On  disoit  publiquement  alors  que  le  roi  de  Sicile  entroit 
dans  la  ligue ,.  et  qu’il  traitoit  avec  l’empereur.  Le  régent 
avoit  communiqué  en  Espagne  les  avis  qu’il  avoit  reçus  de 
cette  négociation  secrète  à Vienne.  Cellamare  en  avoit  offi- 
cieusement averti  Provane.  Ce  dernier,  quoique  peu  content, 
rendoit  cependant  justice  au  régent.' 11  étoit  persuadé  que  ce 
prince  vouloit  sincèrement  procurer  la  paix , et  qu’il  la  ' 
.croyoit  aussi  conforme  aux  intérêts  du  roi  et  du  royaume 
qu’aux  siens  personnels.  Albéroni  ne  douta  pas  un  moment 
du  double  manège  du  roi  de  Sicile.'  Persuadé  que  jamais  il 
n’agissoit  de  bonne  foi,  il  conclut  que  ce  prince  s’étoit  pro- 
posé de  voir  enfin  la  guerre  allumée  de  tous  côtés  et  les 
Impériaux  chassés  d’Italie.  Mais  il  remarquoit  en  même 
temps  autant  de  mauvaise  foi  de -leur  part  que  de  foiblesse, 
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accompagnée  d’autant  d’artifice , pour  détourner  le  mal 
qu’ils  avoient  à craindre , et  pour  éviter  le  coup  qu’il  étoit 
aisé  de  leur  porter  ; car  ils  faisoient  voir  des  pensées  de 
paix,  ils  sollicitoient  la  France  et  l’Angleterre  de  s’entre- 
mettre pour  un  accommodement;  et  la  seule  vue  de  la  cour 
de  Vienne  étoit,  disoient-ils,  de  lier  les  mains  au  roi  d’Es- 
pagne par  cet  artifice,  et  d’empêcher  les  entreprises  que 
vraisemblablement  il  méditoit , et  qu’il  pouvoit  aisément 
exécuter  en  Italie  par  -les  troupes  qu’il  avoit  en  Sardaigne. 
L’empereur  n’avoit  pas  fait  encore  la  paix  avec  les  Turcs, 
par  .conséquent  il  étoit  trop  foible  pour  défendre  les  États 
qu'il  possédoit  en  Italie,  ses  forces  principales  étant  occu- 
pées en  Hongrie.  Il  vouloit  donc  par  de  feintes  négociations 
gagner  le  temps  de  la  paix , et  se  déployer  après  en  force 
sur  l’Italie.  Il  reprochoit  à l’empereur  que  l’avidité  de  con- 
server et  d’étendre  ses  injustes  usurpations  sur  l'Italie  l’en- 
gageoit  à offrir  aux  Turcs  de  leur  céder  Belgrade,  et  d’ai- 
mer mieux  en  obtenir'  une  paix  honteuse  dans  le  cours  de 
ses  victoires,  qu’à  tenir  plus  longtemps  ses  troupes  éloi- 
gnées du  lieu  où  il  aimoit  mieux  les  employer. 

Albéroni  faisoit  de  temps  en  temps  des  réflexions  sur 
l’aveuglement  général  et  l’indolence  fatale  de  tant  de  princes. 
Il  en  exceptoit  le  roi  d’Espagne.  Il  prétendoit  qu’avec  une 
bonne  armée  et  de  bonnes  flottes  il  demeureroit  tranquille- 
ment chez  lui,  simple  spectateur  des  maux  que  la  guerre 
causeroit  aux  autres  nations;  que,  s’il  arrivoit,  contre  toute 
apparence,  qu’on  vît  de  telles  révolutions  que  ce  prince  fût 
contraint  de  céder  à la  force,  il  auroit  toujours  sa  ressource, 
et  que,  au  pis  aller,  il' seretireçoit  sur  son  fumier  (en 
France),  résolution  qui  pourroit  un  jour  faire  connoître  à 
certaines  gens  (M.  le  duc  d’Orléans)  que  c’étoit  s’égarer  sur 
leurs  propres  intérêts  que  d’empêcher  Sa  Majesté  Catholique 
de  porter  hors  de  son  continent  des  troupes  et  de  l’argent 
pour  employer  l’un  et  l’autre  sur  les  frontières  de  France. 
Enfin,  il  disoit  plus  clairement  que  le  régent  se  repentiroit 
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peut-être  un  jour  d’avoir  négligé  d’établir  avec  le  roi  d’Es- 
pagne, comme  il  le  pou  voit  aisément,  l’union  et  la  bonne 
intelligence  dont  dépendoient  et  son  honneur  et  son  intérêt 
personnel.  Albéroni,  prévenu  que  la  France  et  l’Angleterre 
demanderaient , pour  avancer  la  paix,  que  la  Sardaigne  fût 
remise  en  dépôt  pendant  la  négociation,  déclara  par  avance 
que  le  roi  d’Espagne  n’admettroit  jamais  une  pareille  pro- 
position. Cette  île  étoit  l’entrepôt  des  troupes  qu’il  vouloit 
envoyer  en  Italie.  Ainsi , loin  de  la  remettre  comme  en  sé-, 
questre,  il  prenoit  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  la 
bien  garder.  Albéroni  protestoit  en  même  temps  qùe  le  roi 
d’Espagne  vouloit  venger  ses  outrages  et  soutenir  ses  droits, 
quand  même  il  serait  seul  et  dépourvu  de  tout  secours.  Les 
ambassadeurs  d'Espagne  en  France  et  en  Angleterre  eurent 
ordre  de  parler  en  même  sens.  Il  fut  enjoint  particulière- 
ment à Monteléon  de  renouveler  ses  protestations,  et  de  ne 
rien  omettre  pour  faire  bien  connoître  à la  nation  angloise 
le  préjudice  qu’elle. souffrirait  de  l’engagement  qu’on  vouloit 
la  forcer  de  prendre  avec  l’empereur,  sans  raison  et  contre 
l’intérêt  de  cette  nation,  enfin  dans  un  temps  où  les  grâces 
qu’elle  avoit  obtenues  du  roi  d’Espagne  étoient  trop  récentes 
pour  en  avoir  perdu  le  souvenir.  D’un  autre  côté,  il  s’épui- 
soit  en  vives  et  fortes  représentations  à la  France  ; mais , les 
jugeant  fort  inutiles,. il  continuoit  à prendre  les  mesures 
que  l’état  de  l’Espagne  pouvoit  permettre  pour  se  préparer  à • 
faire,  vigoureusement  la  guerre.  Il  travailloit  principalement 
à ramasser  un  nombre  de  vaisseaux  suffisant  pour  faire 
croire  que  l’Espagne  avoit  suffisamment  des  forces  mari- 
times. Plus  il  y travailloit,  plus  il  trouvoit  que  l’entreprise 
de  mettre  sur  pied  une  marine  étoit , disoit-il , un  abîme.  Il 
avoit  espéré  d’acheter  des  navires  en  Hollande , de  les  y 
trouver  tout  équipés  et  en  état  de  servir  ; cette  espérance 
s’évanouissoit , et  malgré  les  belles  paroles  de  Beretti , Albé- 
roni  pénétrait  qu’il  ne  devoit  en  attendre  rien  de  réel.  Il  se 
plaignoit  de  la  négligence  de  Castaneda,  et  en  général  de  ne 
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trouver  en  Espagne  personne  qui  pût  le  soulager  et  qu'il 
pût  regarder  comme  un  homme  de  confiance. 

Il  se  figura  que  le  roi  de  Suède  seroit  peut-être  de  quel- 
que sècôurs  aux  affaires  du  roi  d’Espagne  ; qu’en  aidant  aux 
Suédois  à rentrer  en,  Allemagne,  on  remplaceroit  avanta- 
geusement par  cette  diversion  celle  que  les  Turcs  avoient 
faite  jusqu’alors  en  Hongrie,  et  qu’une  prochaine  paix  étoit 
prêle  à terminer.  Beretti  eut  ordre  d’examiner  si  le  roi  de 
Suède  avoit  en-Hollande  quelque  sujet,  homme  de  mérite,  et 
en  ce  cas  de  lui  parler  et  de  lui  confier -que,  le  roi  d’Espagne 
étant  sur  le  point  d’attaquer  vivement  l’empereur,  il  seroit 
de  l’intérêt  de  la  Suède  de  profiter  de  cette  conjoncture.  Si 
celui  à qui  Beretti  parlerait  représcntoit  que  son  maître, 
manquant  d’argent,  n’étoit  pas  en  état  d’entrer  dans  de  pa- 
reils projets,  Beretti  avoit  pouvoir  de  lui  offrir,  mais  seule- 
ment comme  de  lui-même,  d’écrire  au  cardinal,  et  de  le 
disposer  à fournir  de  l’argent  à la  Suède,  lui  proposant  de 
prendre  en  échange  du  cuivre  ou  des  bois  pour  la  marine. 
La  paix  aurait -mis  fin  à ces  agitations,  la  négociation  en 
étoit  entre  les  mains  d!  Albéroni.  Nancré,  étant  arrivé  à Ma- 
drid vers' la  fin  de  mars,  lui  avoit  exposé  le  plan  du  traité 
concerté  entre  la  France  et  l’Angleterre,  et  communiqué 
depuis  à Vienne.  Il  n’étoit  pas  encore  alors  aussi  avantageux 
pour  le  roi  d’Espagne  qu’il  le  fut  depuis , car  les  Anglois 
avoient  toujours  en  tête  de  démembrer  l’État  de  Toscane, 
de  faire  revivre  l’ancienne  république  de  Pise,  et  de  com- 
prendre Livourne  dans  cet  État  ainsi  renouvelé. 

• Un  tel  projet  fut  mal  reçu.  Albéroni  en  ayant  entendu 
toutes  les  conditions  le  traita  de  fou  et  de  chimérique;  dit 
qu’en  ayant  rendu  compte  à Leurs  Majestés  Catholiques, 
elles  avoient  répondu  que  jamais  elles  n’avoient  entendu 
rren  de  plus'  indigeste  et  de  plus  visionnaire  ; que  la  reine 
surtout  étoit  offensée  de  l’epinion  que  le  régent  avoit  d’elle , 
et  de  voir  qu’il  la  crût  capable  d’une  perfidie  telle  que  le 
seroit  de  penser  seulement,  non  de  consentir,  à dépouiHer 
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un  prince  qui  lui  tenoit  lieu  de  père.  Albéroni  plaignit  Nan- 
cré,  et  dit  qu’il  étoit  malheureux  qu’un  homme  d’honneur 
et  d’esprit  comme  lui  fût  chargé  d’une  si  mauvaise  commis- 
sion ; que,  si  le  régent  eût  jeté  plus  tût  les  yeux  surlui,  et  que 
dès  l’année  précédente  il  l’eût  envoyé  en  Espagne  au  lieu  de 
Louville, -Son  Altesse  Royale  ne  se  trouverait  pas  en  des 
engagements  dont  les  suites  et  le  dénoûment  ne  tourne- 
raient peut-être  à l'avantage  ni  de  la  France  ni  de  l’Espagne. 
Albéroni  prétendit  que  Nancré  avoit  représenté  l’état  delà 
France  si  malheureux  qu’à  peine  elle  pourvoit  mettre  en  cas 
de  guerre  deux  mille  hommes  en  mouvement.  Il  avoit  ré- 
pondu qu’il  trouvoit  une  contradiction  manifeste  entre  cet 
état  de  foiblesse  et  les  engagements  que  le  régent  avoit  pris 
avec  l’Angleterre , puisque  -certainement'  il  se  trouverait 
obligé  à mettre  plus  de  deux  mille  hommes  en  mouvement 
s’il  vouloit  tenir  sa  promesse.  Le  roi  d’Espagne,  dans  l’au- 
dience qu’il  donna  à Nancré,  lui  répondit  qu’il  examinerait 
les  propositions  qu’il  avoit  faites.  L’intention  d’ Albéroni 
étoit  de  prendre  du  temps  pour  être  instruit  des  réponses 
de  l’empereur,  gvant  que  d’en  rendre  une  positive  de  la 
part  du  roi  d’Espagne. 

Le  colonel  Stanhope  étoit  encore  à Madrid,  chargé  des 
affaires  et  des  ordres  du  roi  d’Angleterre.  Nancré  et  lui 
agissant  pour  la  même  cause  agirent  aussi  d’un  parfait  con- 
cert, et  Albéroni  leur  répondit  également  à tous  deux.  Stan- 
hope lui  demanda  si  le  roi  d’Espagne  enverrait  des  troupes 
en  Italie,  et  s’il  exercerait  des  actes  d’hostilité  pendant  qu’on 
traitoit  actuellement  la  paix.  Le  colonel  vouloit  obtenir  une 
promesse  de  cessation  d’armes  de  l’Espagne  pendant  la  né- 
gociation. Le  cardinal  parut  choqué  du  discours  que  le  colo- 
nel lui  tenoit  entre  ses  dents.  Il  répondit  que  Sa  Majesté 
Catholique  ferait  passer  huit  mille  hommes  en  Sardaigne, 
tant  pour  se  défendre  contre  les  entreprises  des  Allemands , 
que,  parce  que  l’empereur  envoyoit  lui-même  continuelle- 
ment des  troupes  dans  l’État  de  Milan  et  dans  le  royaume  de 
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Naples  ; qu’au  reste  elle  n’étoit  pas  en  état  d’exercer  présen- 
tement aucun  acte  d'hostilité , et  que  vraisemblablement  les 
réponses  de  Vienne  arriveroient  avant  qué  l’Espagne  pût 
rien  entreprendre.  En  même  temps  qu’Albéroni  faisoit  voir 
par  ses  réponses  si  peu  de  dispositions  à la  paix,  il  pressoit 
avec  plus  de  diligence  que  jamais  les  préparatifs  de  guerre. 
Tous  les  officiers  sans  exception  eurent  ordre  de  se  rendre 
à leurs  corps.  On  disposa  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
l’embarquement  de  quatre  régiments  de  dragons  qui  de 
Barcelone  dévoient  être  transportés  en  Sardaigne  avec  leurs 
chevaux.  L’intendant  de  marine  eut  ordre  de  préparer  à 
Barcelone  les  vivres  nécessaires  pour  l’embarquement  de 
vingt  bataillons.  On  fit  venir  à Madrid  le  marquis  de  Lede  et 
don  Joseph  Patiüo,  l’homme  de  confiance  d’Albéroni,  pour 
leur  donner  les  ordres  du  roi  d’Espagne.  Tout  étoit  en  mou- 
vement pour  la  guerre,  jusqu’à  Riperda,  encore  ambassa- 
deur de  Hollande,  qui  promit  d’engager  au  service  d’Es- 
pagne quelques  Hollandois,  officiers  généraux  de  mer  dans  le 
service  de  ses  maîtres. 


CHAPITRE  XIX. 


Menaces  d’Albéroni  sur  le  refus  de  ses  bulles  de  Séville.  — Il  s’em- 
porte contre  le  cardinal  Albane.  — Manèges  d’Aldovrandi  pour  le 
servir  et  soi-même.  — L’empereur  s’oppose  aux  bulles  de  Séville; 
accuse  Albéroni  de  traiter  avec  les  Turcs.  — Acquaviva  embarrasse 
le  pape  par-  une  forte  demande  et  très-plausible.  — Prétendues 
preuves  de  l'accusation  contre  Albéroni.  — Secret  et  scélérat  motif 
d’Albéroni  pour  la  guerre.  — Conduite  de.Cellamare  en  consé- 
quence. — L’empereur  consent  à tous  les  points  du  traité  de  Lon- 
dres. — Cellamare  déclare  que  l’Espagne  n’aeceptera  point  le 
traité.  — Le  régent  dépêche  à Londres.  — Manèges,  inquiétudes, 
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fougues,  menaces  d’Albéroni.  — Ses  déclamations.  — Son  empor- 
tement contre  le  traité  de  la  paix  d'Utrecht.  — Fureur  d’Albéroni 
sur  les  propositions  de  Nancré,.  surtout  contre  la  cession  de  la  Si- 
cile à l’empereur.  — 11  proteste  que  le  roi  d’Espagne  n’acceptera 
jamais  le  traité,  quoi  qu’il  en  puisse  arriver.  — Ses  vanteries;  ses 
imprécations.  — Ne  laisse  pas  de  traiter  Nancré  avec  beaucoup  dç 
distinction  et  d’apparente  confiance.  — Fureur,  menaces  et  manèges 
d’Albéroni  sur  le  refus  de  ses  bulles  de  Séville.  — Albéroni  dépité 
sur  l’achat  de  vaisseaux  en  Hollande,  ou  Berelti  se  trompe  de  plus 
én  plus,  déclare  qu’il  n’en  a plus  que  faire;  menace.  — Manèges 
sur  l’escadre  angloise.  — Sage  conduite.de  Monteléon.  — Négocia- 
tion secrète  du  roi  de  Sicile  à Vienne.  — Propos  de  l’abbé  Dubois 
à Monteléon.  — Doubles  manèges  des  Anglois  sur  la  paix,  avec 
l’Espagne  et  avec  l’empereur.  — Sentiment  de  Monteléon.  — Dan- 
gereux manège  du  roi  de  Sicile.  — Le  roi  d’Angleterre  s’oppose 
ouvertement  à son  désir  d’obtenir  une  archiduchesse  pour  le  prince 
de  Piémoht.  . , 


Pendant  qu’ Albéroni  se  disposoit  à faire  la  guerre  aux 
puissances  temporelles  de  l’Europe,  il  ne  ménageoit  pas 
beaucoup  la  spirituelle  du  pape,  et  déclaroit  hautement  que 
Leurs  Majestés  Catholiques  avoient  autant  de  ressentiment 
qu’ils  avoient  de  mépris  de  la  conduite  misérable  que  la 
cour  de  Rome  avoit  à leur  égard  dans  la  vue  de  ménager  les 
Allemands.  Albéroni , sous  prétexte  d’excuser  le  pape , disoit 
que  le  peu  d’attention  de  Sa  Sainteté  'pour  Leurs  Majestés 
Catholiques , et  la  complaisance  qu’elle  avoit  pour  leurs  en- 
nemis, procédoient  des  impertinences  du  cardinal  Albane  ; 
qu’il  apprenoit  même  par  les  lettres  de  Vienne,  que  c’étoit 
par  les  conseils  de  ce  cardinal  que  le  comte  de  Gallas  avoit 
en  dernier  lieu  bravé  Sa  Sainteté.  Il  ajouta  que  le  roi  d’Es- 
pagne avoit  dessein  d’envoyer  enfin  à Rome  quelque  esprit 
turbulent , quelque  homme  de  caractère  à parler  fortement , 
soit  qu’il  fallût  dire  au  cardinal  Albane  quatre  mots  à l’o- 
reille, soit  qu’il  convînt  de  découvrir  au  pape  le  manège  que 
son  neveu,  conduit  par  un  intérêt  vil  et  sordide,  pratiquoit 
avec  les  Allemands,  manège  indigne  qui  déconcertoit 
absolument  les  serviteurs  de  Sa  Sainteté  par  les  fausses  dé- 
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marches  qu’on  lui  faisoit  faire , en  sorte  qu’Albéroni , se 
mettant  à la  tête  de  ceux  qui  soutenoient  avec  plus  de  zèle 
les  intérêts  du  saint-siège , se  plaignoit  de  se  voir  hors  d’état 
de  rien  faire  d’utile  auprès  du  roi  d’Espagne.  Le-  nonce  Al- 
dovrandi , toujours  attentif  à ménager  le  premiéf  ministre , 
dont  la  protection  lui  paroissoit  absolument  nécessaire  pour 
l’avancement  de  sa  fortune , ne  cessoit  d’exalter  ses  bonnes 
intentions , et  de  conseiller  au  pape  de  profiter  d'une  con- 
joncture où  les  dispositions  du  roi  d’Espagne  pour  J’Ëglise 
étoient  excellentes  aussi  bien  que  celles  d’Albéroiii.  Le  nonce 
représenta  qu’on  irritoit  l’un  et  l’autre  en  refusant  si  long- 
temps les  bulles  de  Séville;  qu7i!  étoit  cependant  essentiel 
pour  la  religion  d’entretenir  le  roi  d'Espagne  dans  les  senti- 
ments qu’il  avoit  eus  jusqu’alors,  et  de  ne  le  pas  irriter 
quand  il  y avoit  lieu  de  craindre  des  divisions  déplorables  en 
Espagne;  que  plusieurs  évêquqs  de  ce  royaume  étoient  at- 
tachés à la  doctrine  de  saint  Thomas  ; que  plusieurs  de 
l’université  d’Alcaïa  suivoient  la  même  doctrine;  qu’ils  com- 
mençoient  à trouver,  dans  la  constitution  plusieurs  articles 
contraires  aux  leçons  de  cette  école  ; que  déjà  quelques  évê- 
ques-s’excusoient  de  parler  et  d’écrire  au  sujet  de  la  consti- 
tution, sous  prétexte  d’e  leur  crainte  de  se  commettre  avec 
le  tribunal  du  saint-office,  à qui  seul  la  publication  des 
décrets  apostoliques  étoit  réservée.  Ce  nonce,  loin  d’imiter 
celui  de  France,  concluoit  que,  si  Rome  vouloit  conserver 
l’Espagne , il  falloit  ménager  non-seulement  le  roi  d’Espagne 
et  son  ministre,  mais  de  plus  qu’il  étoit  nécessaire  de  s’ac- 
commoder à la  manière  de  penser  des  évêques.  Ceux  dont 
les  intentions  étoient  les  meilleures  souhaitoient  d’être  in- 
vités pour  avoir  lieu  de  parler,  ou  de  la  part  du  pape,  ou  du 
moins  de  celle  dç  son  nonce.  Il  croyoit  qu’il  ne  pouvoit  leur 
refuser  cette  satisfaction , et  que , de  plus , il  seroit  néces- 
saire de  leur  insinuer  d’éviter  de  poser  l’infaillibilité  du  pape 
pour  principe  de  leurs  arguments.  Mais  parmi  ces  souplesses 
pour  obtenir  ces  bulles  si  désirées,  l’empereur  vint  à la  tra- 


Digitized  by  Google 


[1718]  L’EMPEREUR  S’OpPOSÏi  AUX  BULLES.  447 

verse  et  s’y  opposa  ouvertement.  Il  lit  dire  au  pape,  par 
Gallas  son  ambassadeur,  qu’on  avoit  découvert  à Vienne , 
par  des  léttres  interceptées  en  Transylvanie ,'  qu’Albéroni 
avoit  entamé  un  traité  avec  Ragotzi  par  le  prince  de  Cella- 
mare,  et  .qu’il  s'agissoit  de  former  une  ligue  entre  le  roi 
d’Espagne  et  la  Porte.  Gallas  déclara  qu’il  en  avoit  les 
preuves,  et  qu’il  en  instrüiroit  les  cardinaux  lorsque  le  pape 
voudroit  proposer  Albéroni  pour  l’archevêché  de  Séville.  La 
moindre  instance  faite  au  pape,  de  la  part  de  l’empereur, 
étoit  menace.  Il  trembloit  à la  voix  des  Allemands,  le  cœur 
lui  manquoit.-  Le  point  principal  de  sa  politique  étoit  de 
gagner  du  temps.  Acquaviva,  connoissant  parfaitement  son 
caractère,  crut  à propos  de  profiter  des  apprêts  de  l’Espagne 
pour  l'Italie,  et  de  parler  ferme  dans  un  temps  où  tout  se 
préparoit  dans  les  ports  .d’Espagne  pour,  faire  passer  des 
vaisseaux  dans  la  Méditerranée.  Il  dit  donc,  après  avoir  in- 
sisté fortement  sur  les  bulles  de  Séville,  que  Sa  Majesté 
Catholique  ne  doutoit  pas  que  Sa  Sainteté  ne  voulût  bien  ac- 
êorder  aux  vaisseaux  espagnols  les  ports  d’Ancône  et  de 
Givitta-yecchia , et  regarder  en  cette  occasion  ce  prince 
comme  du  même  pays.  Il  ajouta  que  la  .proposition  étoit 
d’autant  plus  juste  que,  lorsque  les  Allemands  marchèrent 
à la,  conquête  du  royaume  de  Naples , Sa  Sainteté  leur  ac- 
corda bon  passage  par  toutes  les  terres  de  l’Église  ; qu’elle 
devoit  regarder  la  démarche  du  roi  d’Espagne  plutôt  comme 
un  avertissement  de  bienséance  que  comme  une  demande , 
parce  qu’il  n’étoit  pas  à croire  que  le  pape  voulût  forcer  Sa 
Majesté  Catholique  à recourir  aux  armes  pour  obtenir  ce  qui 
lui  étoit  dû  avec  autant  de  justice.  Acquaviva  n’eut  pas 
réponse  sur-le-champ.  Quelques  jours  après,  ayant  envoyé 
l’auditeur  de  rote,  Ilerrera,  la  demander  à Paulucci,  ce  car- 
dinal lui  dit  que  le  pape  n’étoit  pas  encore  déterminé  sur 
cét  article.  L’auditeur  insistant , Paulucci  répliqua  que 
Sa  Sainteté  n’accord’oit  ni  ne  refusoit  encore,  qu’elle  ré- 
pondroit  dans  le  cours  de  la  semaine , qu’il  paroissoit  ce- 
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pendant  que  la  chose  pouvoit  recevoir  encore  quelque'  dif- 
ficulté. 

Les  preuves  que  Gallas  prétendoit  avoir  de  la  négociation 
entamée  par  le  cardinal  Albéroni  avec  la  Porte  ottomane 
consistaient  en  deux  lettres , qu’oa  disoit  que  l’ambassadeur 
turc,  aux  conférences  de  la  paix,  avoit  remises  à Belgrade  à 
l’ambassadeur  d’Angleterre.  Les  Impériaux  soutenoient  que, 
pendant  qu’Albéroni  traitoit  directement  à la  Porte  pour  y 
exciter  à la  continuation  de  là  guerre,  l’ambassadeur  d’Es- 
pagne en  France  avoit  traité  secrètement-  à Paris-  pour  la 
même  fin  avec  le  prince  Ragotzi.  Ils  soupçonnoient  même 
le  régent  au  sujet  de  cette  négociation  secrète,  et  croyoient 
que,  si  Son  Altesse  Royale  ne  l’avoit  pas  approuvée,  au 
moins  elle  ne  l’ignoroit  pas.  Cellamare  démentit  hautement 
les  bruits  répandus  sur  ce  sujet  par  les  ministres  de  l’empe- 
reur, faisant  toutefois  connoître  que,  quand  même  le  fait 
dont  ils  l’accusoient  seroit  vrai,  il  n’auroit  point  à Ven 
justifier.  . 

La  cour  d’Espagne  espéroit  encore  au  commencement  d’a- 
vril que  la  paix  avec  les  Turcs  étoit  encore  éloignée.  D’au- 
tres motifs  confirmoient  encore  cette  cour,  à rejeter  les  pro- 
positions du  traité  qui  se  négocioit  â Londres.  Comme  la  paix 
ne  copvenoit  pas  aux  vues  d’ Albéroni,  et  qu’il  croyoit  que 
le  trouble  général  de  l’Europe  étoit  nécessaire  pour  appuyer 
ceux  qu’il  vouloit  exciter  en  France,  rien  n’ébranloit  ses  ré- 
solutions. Il  savoit  que  l’empereur  envoyoit  de  nouvelles 
troupes  en  Italie.  On  disoit  que  ce  prince  étoit  sûr  du  roi  dè 
Sicile,  qu’il  ne  dépendoit  que  de  la  cour  de  Vienne  de  con- 
clure, quand  elle  voudroit,  aux  conditions  qu’il  lui  plairoit 
d’imposer,  le  traité  que  deux  Piémontois  négocioient  secrè- 
tement avec  cette  cour.  Ces  dispositions,  le  nombre  d’ en- 
nemis qui  s’unissoient  contre  l’Espagne,  le  peu  d’espérance 
d’avoir  des  alliés  utiles,  l’apparence  morale  de  succomber 
étant  dénué  de  tout  secours , enfin*  aucune  de  toutes  les  con- 
sidérations les  plus  pressantes,  ne  pouvoit  faire  changer 
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l’opposition  que, Sa  Majesté  Catholique,  entraînée  par  son 
• ministre,  témoignoit  pour  le  projet  que  la  France  et  l’Angle- 
terre lui  proposoient.  Cellamare,  suivant  les  ordres  du  roi 
son  maître,  ne  perdoit  aucune  occasion  de  parler  contre  ce 
traité.  11  disoit  qti’il  ne  comprenoit  pas  que  les  ministres  de 
France  eussent  pu  seulement  l’examiner.  Il  attaquoit  la  dis- 
position faite  de  la  Sicile  comme  une  clause  qui  détruisoit 
absolument  le  fondement  de  la  paix  dTtrecht.  Stairs  pour 
l’adoucir  voulut  lui  faire.sentir  l’intérêt  que  les  Napolitains , 
dont  les  biens  étaient  confisqués  par  l’empereur;  trouve- 
roient  à la  conclusion  d’un  traité  où  la  restitution  réciproque 
des  oofifiscations  seroit  stipulée  comme  un  des  principaux 
articles;  mais  Cellamare  étoit  trop  'délié  pour  ‘témoigner 
inutilement,  avant  que  la  paix  fût  faite,  la  satisfaction  qu’il 
auroit  de  rentrer  par  cette  voie  dans  la  jouissance  de  ses 
biens.  Il  se  plaignit  au  contraire  plus  fortement  et'de  la  né- 
gociation et  du  mystère  qde  l’on  faisoit  au  roi  d’Espagne  de 
ce  qui  se  pas6oit  dans  le  cours  d’une  affaire  où  ce  prince 
avoit  tant  d’intérêt.  On  commençoit  à parler  d’une  rupture 
prochaine  entre  la  France  et  l’Espagne.  Cellamare  dit  qu’il 
n’étoit  pas  inquiet  de  ces  bruits,  mais  qü’il  voyoit  avec  dé- 
plaisir que  le  fondement  de  ces  discours,  si  éloignés  des 
sentiments  du  roi  et  de  la  nation  françoise,  et  si  éloignés 
des  intérêts  de  Sa  Majesté , étoit  la  crainte  excessive  que  le 
gouvernement  avoit.de  se  trouver  engagé  dans  une  guerre 
nouvelle  ; que  cètte  crainte  étoit  cause.  que  le  régent  se  ren- 
doit  sourd  à toutes  les  représentations  tendantes  à l’engager 
à prendre  les  armes.  Il  ajoUtoit  qu’il  étoit  à craindre  que 
Son  Altesse  Royale,1  agissant  sur  ce  principe,  n’offrît  aux 
Anglois  dés  choses  aussi  peu  convenables  à son  propre  hon- 
neur qu’elles  serojent  contraires  aux  intérêts  de  l’Espagne  ; 
que  celui  de  M.  le  duc  d’Orléans  étoit  de  ne  pas  s’opposer 
aux  desseins  que  Sa  'Majesté  Catholique  pourvoit  former  con- 
tre les  ennemis  communs  si  naturels  de  sa.  maison',  et  de 
laisser  à ce  prince  le  moindfe  lieu  de  soupçonner  que  les 
xv  29 
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sentiments  de  Son  Altesse  Royale  à -son  égard  ne  fussent  pas 
sincères.  . * 

Suivant  les  instructions  d’Albéroni  ,\Cellamare  traitoit.de 

» ' 

pot-pourri  le  traité- fait  A Londres.  Il  se  flattoit  même  d’a- 
voir obligé  le  maréchal  d’Huxelles  à convenir  de  l’impor- 
tance dont  il  étoit  de  ne  pas  altérer  par  quelque  résolution 
imprudente,  et  par  le  désir  singulier-  de.  soutenir,  au  préju- 
dice du  roi  d’Espagne,  des  projets  avantageux  à l’empereùr, 
l’union  qu’il  étoit  si  nécessaire  à maintenir  entre  les  Fran- 
çois et  les  Espagnols.  Après  cet  aveu  du  maréchal  d’Ruxeiles, 
Cellamare  lui  dit  qu’on  prétendait  que  l’abbé  Dubois  ët  Cha- 
vigny,  engoués  tous  deùx  de  leurs- négociations,  travailloient 
à les  soutenir  par  la  violence  ; que  leur  vue  étoit  d'unir  le 
régent  au  roi  d’Angleterre,'  dont  le  procédé  devenoit  de  jour 
en  jour  plus  suspect -au  roi  d’Espagne;  que  cette  union  .n’em- 
pêcheroit  pas  cependant  que  la  réception  favorable  que  Nan- 
cré  avoit  eye  à Madrid  ne. fût  suivie  de  toutes  sortes  de  bons 
traitements,  quoique  d’ailleurs  le  roi  d’Espagne  eût  liéu  de 
juger  que  pet  envoyé  étoit  chargé,  de  propositions  peu  agréa- 
bles à Sa  Majesté  Catholique.  Pendant  que  1,’ambassadeur 
d’Espagne  s’expliquoit  ainsi  à celui  qui  devoit  en  rendre 
compte  au  régent,  il  parloit  avec  moins  de-  modération  aux 
différents  ministres  que  le?  princes  d’Italie  entretenoient  à 
Paris.;  Il  leur  disoit  que  le  roi  son  maître  détestoit  la  chaîné 
qu’on  prétendoit  imposer  à leurs  souverains  ; que  les  propo- 
sitions de  la  France  serqient  mal  reçues  à Madrid  ; que  l’es- 
pérance de  la  succession  de  Parme  étoit  méprisée  du  roi  et 
de  là  reine  d’Espagne  ; que  l’un  et  l’autre  avoiénl  en  horreur 
le  projet  de  remettre  la  Sicile  entre  les  mains  des  Autri- 
chiens, et  que  Leurs  Majestés  Catholiques  regardoient  la 
proposition  de  laisser  le  reste  de  l’Italie  en  l’état  où  elle- se 
trouvoit  lors  comme  pernicieuse.  Il  gémissoif  ensuite,  soit 
avec  ces  ministres,  soit  avec  d’autres,  sur  ce: que  la  Francé 
voulbit  la  paix  à quelque  prix  que  ce  fût,  parce  que  le 
régent  la  croyoit  nécessaire  pour  la  validité  des  renoneia- 
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tions.  C’étoit  une  partie  des  manèges  que  Cellamare  faisoit 
pour  acquérir  des  amis  au  rôi  son  maître , et  pour  empê- 
cher, l’exécution  du  traité.  La  cour  de  Vienne,  qui  en  devoit 
recueillie  les  principaux  avantages,  ne  se  pressait  pas  cepen- 
dant d’y  souscrire,  et  dans  là  tin  de  mars  les  principaux  mi- 
nistres de  l’empereur  étaient  encore  partagés  sur  le  parti 
que  ce  prince  devoit  prendre.  Enfin  la  conclusion  de  la  paix 
avec  les  Turcs  devenant  plus  que  jamais  probable  au  com- 
mencèmenX  d’avril,  l’empereur  consentit  à tous  les  points 
du  traité.  On  dit  même  alors  que  l’accommodement  du  roi 
de  Sicile  étoit  fait,  et  que  le  mariage  d’une  .archiduchesse 
avec  le  prince  de  Piémont  étoit  une  dès-  principales  con- 
ditions. 

Le  prince  de  Cellamare'  suivant  ses  ordres,  déclara  que 
le  roi  son  maître  n’accepteroit  jamais  un  tel  traité;  que,  tout 
l’avantage  étant  pour  la  maison  d’Autriche , l’acceptation  de 
l’empereur  ne  serait  pas  un  exemple  pour  Sa  Majesté  Catho- 
lique. Malgré  ces  protestations , on  ne  désespéra  pas  encore 
de  le  persuader.  Comme  le  roi  d’Espagne  n’ avoit  pas  refusé 
positivement , le  régent  dépêcha  un  courrier  exprès  pour 
porter  à Madrid,  la  nouvelle  du  consentement  dé  l’emperqur, 
espérant  que , le  roi  4‘Espagne  voyant  les  principales  puis- 
sances de  l’Europe  concourir  également  à’  l’exécution  de  ce 
projet,  Sa  Majesté  Catholique  surmonteroit  aussi  sa  répu- 
gnance à l’accepter.  En  effet,  elle  n’avait  pqint  rendu  de 
réponse.précise  ; le  cardinal  avoit.  seulement  amusé  Nancré 
et  le  colonel  Stanhope,  en  leur  disant  qu’il  falloit  attendre 
la  réponse  de  Vienne  avant  que  le  roi  d’Espagne  prît  sa  der- 
nière résolution.  Ce  premier  ministre  se  contentait  de  com- 
battre le  projet  de  toutes  ses  fordes,  en  toutes  ses  parties,  et 
de  se  retrancher  sur  là  juste  horreur  que  la  reine  d’Espagne 
avoit  conçue  sur  ce  qui  se  proposoit  à l'égard  de  Parme.  S’il 
se  Gontenoit  un  peu  en  parlant  aux  ministres  de  France  et 
d’Angleterre,  il  sé  déchaînoit  avec  les  autres,  et  furieuse- 
ment contre  la  paix  d’Utrecht , et  s’emporta  même  un  jour 
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jusqu’à'  dire'  à l’ambassadeur  de  Portugal,  que  ce  ne  seroit 
pas  le  premier  traité  rompu  aussitôt  que  conclu.  Toutefois  il 
affectoit  de  ménager  Nancré;  il  avoit  avec-  lui  de  longues 
conférences 'tête  à tête;  l’aecueil  que  Nancré  recevoit  de  la 
courétoit  très-distingué.  Enfin,  à juger  par  les  démârches 
extérieures,  on  pouvoit  penser  que  cette  négociation  particu- 
lière étoit  agréable  au  roi  d’Espagne  et  à son  ministre.  Bien 
des  gens  même'soupçonnèrent  qu’il  y avoit  peut-être- quelque 
intelligence  secrète  entre  les  deux  cours,  que  celle  d’Angle- 
terre ignoroit  et  dont  elle' seroit  la  dupe.  On  s’épuisoit  eu 
raisonnements.;  on  jugeoit  bien,  par  l’empressement  de  tant 
de  préparatifs  de  guerre,  que  l’Espagne  rejètteroit  le  traité; 
mais  on  ne  pouvoit  se  figurer  qu’elle  voulût  faire  la  guerre 
sans  alliés , et  on  sè  persnadoit-  qu’elle  étoit  assurée  dé  la 
France  ou  du  roi  de  Sicile,  parce  que  nulle  autre  alliance  ne 
lui  paroissoit  si  naturelle.  Le  roi  de  Sicile  venoit  encore  d’en- 
voyer depuis  peu  le  président  Lascaris  à Madrid,  quoiqu’il 
y eût  l’abbé  del  Maro  pour  ambassadeur  ordinaire-.  On  ne 
doutoit  donc  point  de  quelque  liaison  secrète , ou  déjà  prise , 
ou  prête  à prendre  avec  lui.  Mais  ces  raisonnements  étoient 
vains,  l’Espagne  étoit  véritablement  sans  pas  vin  allié.  Son 
tout-puissant  ministre  déploroit  inutilement  l’aveuglemént 
de  toute  l’Europe,  de  la  France  surtout,  qui  .manquoit  selon 
lui  la  plus  belle  occasion  du, monde,  et  la. plus  facile,  de 
mettre' des  bornes  à la  puissance  de  l’empereur,  et  de  chas- 
ser pour  toujours  les  Allemands  d’Italie.  A l’égard  du  roi  de 
Sicile;  quoiqu’il  comptât  peu  sur  l’envoi  de  Lascaris,  et  q'u’il 
ne  doutât  point  que  ce  prince  ne  traitât  avec  le  ministre 
arrivé  de  Vienne  à-Turin,  il  avoit  Une  telle  opinion  de  l’infi- 
délité de  la  Savoie  ; qu’il  ne  doutoit  pas  que  l’empereur  n’en 
fût  trompé  si  la  Fraûce  vouloit  s’unir  contre  lui  à l’Espagne. 
Malgré  toute  l’affectation  de  fermeté  et' de  tout  espérer  de  la 
guerre,  Albéroni  éprouVoit  de  grandes  agitations  intérieures 
sur  l’incertitude  des  succès  où  il  .alloit  se  livrer.  Il  avôuoit 
que,  le  roi  d’Espagne  étant  seul,  l’entreprise  étoit  fort  diffi- 
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cile;  il  disoit  qu’il  satisfaisoit  aq  moins  à son  honneur  et 
mdntroit  le  chemin  aux  autres  princes  ; il  laissoit  échapper 
des  imenaces  oontre  ceux  qui,  après  coup,  se  voudroient 
joindre  à Sa  Majesté  Catholique;  il  ajouloit  que  la  guerre 
n’étoit  point  de  son  .goût,  et  qu’il  en  avoit  de  bons  témoins, 
et  se  faisoit  un  mérite  de  toutes  les  iniquités  qu’il  attiroit 
.sur  soi. par  le  seul  zèle  de  "bien  servir  son  maître.  C’étoit  par 
ce  zèle  -qu’il  traitoit  le  traité  de  chimérique,  les  conditions 
d’impossibles , et  qu’il  s’étonnoit  que  l’abbé  Dubois  eût  pu 
penser  que  l’Espagne  donnât  dans  des  absurdités  pareilles, 
et  pût  compter  sur  le  frivole  de  garanties  dont  on  la-  leurroit. 
H dit  au  colonel  Stanhope  qu’il  croyoit  de  la  prudence  de 
faire  quelquefois  des  réflexions  sur-les  variations  du  gouver- 
nement d’Angleterre,  fondées  sur  ses  discussions  domes- 
tiques et  sur  le  changement  de  tout  le  ministère  et  de  tous 
ses  principes,  comme  il  étoit  arrivé  à l’avénement  et  à-la 
mort  de  la  reine'  Anne,  d’où  il  concluoit  qu’on  ne  pou  voit 
jamais  compter  de  sa  part  sur  rien  dé  solide  ni  de- durable. 
Il  déclamoit  contre  la  mauvaise  foi  de  la  "France  et  de  l’An- 
gleterre, convenues  de  tout,  selon  lui,  avec  l’empereur 
depuis  longtemps,  dont  les  offices  à Vienne  n’étoient  que 
. grimaces  concertées;  que  ce  projet,  communiqué  si  tard. à 
l’Espagne,  et  encore  par  parties,  étoit  si  peu  secret,  que 
toute  la  teneur  en  avoit  été  écrite-depuis  longtemps  de  Ve- 
nise et  de  Rome,  jusque-là  qu’une  gazette  de  Florence  s’en 
étoit  moquée  et  s’en  étoit  expliquée  fort  nettement;  de  là 
Albéroni  s’exhaloit  en  invectives  sans  mesures , en  menaces 
figurées  et  en  d’autres  plus  ouvertes , pleines  de  vanteries , 
sur  la-  bonté  du  gouvernement  qu’il  avoit  établi  et  le  grand 
pied  où  il  étoit  venu  à bout  de  remettre  l’Espagne;-  il  finis- 
sait par  des  avertissements  très-malins  et  menaçants  pour 
M.  le  duc  d’Orléans.  • ■ . ' 

Nancré  s’étoit  alors  expliqué  sur  tous  les  points  de  sa  com- 
mission ; Albéroni  appela  cela  avoir  enfin  vomi  tout  ce  qu’il 
avoit  apporté,  digéré  et  non  digéré  après  un  long  secret  II 
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s’emporta  avec  fureur  contre  l’échange  de  la  Sicile  pour  la 
Sardaigne,  le' traita  de  scandaleux',  demanda  si  la  France, 
noh  contente  d’avoir  arraché  cette' île  à l’Espagne,  vouloit 
encore  la  priver  du  droit  de  reversion  stipulé  .par  le  traité 
d’Ütrecht , et  mettre  le  comble  à la  puissance  de  l’empereur 
en  lui  donnant  les  moyens  de  former' une  marine  v la  seule 
chose  qui  lui  manquoit,  de  devenir  le  maître  absolu  de  la 
Méditerranée,  de  l’Adriatique,  de  l’Archipel,  et  d’y  porter 
quand  il  lui  plairoit  toutes  les  forces  du  septentrion. ' Dans 
■sa  fureur,  il  traita  ces  projets  de  bestialité, .de  feus  ceux  qui 
les  approuvoient , d’abandonnés  de  Dieu;' l’abbé  Dubois 
d’aveugle,  de  dupe  des  Anglois,  de  dépourvu  de  tout  esprit 
de  conseil,  et  qui  entraînoit  la  France  et  le  régent  dans  le 
précipice.  Il  distinguoit  le  maréchal-  d’Huxelles  seul  des  au- 
teurs et  approbateurs  d’un  si  pernicieux  conseil.  Il  protesta 
que,  quoi  qu’ri  pût  arriver,  le  roi  d’Espagne  ne  changeroit 
point  de  sentiment;  qu’avec  la  fermeté  qu’il  avoit  marquée 
dans  les  temps  les  plus  malheureux,  il  ne  reéevroit  pas  des 
lois  honteuses  avec  quatre-vingt  mille  hommes -bien  lestes 
ët  bien  complets,  des  forces  de  mer  au  delà  de  ce  que  l’Es- 
pagne en  avoit  jamais  eu , des  finances  réglées  comme  une 
horloge  et  le  commerce  des  Indes  bien  disposé  ; qu’il  mour- 
ront l’é'pée  à la  .main  s’il  le  falloit  plutôt  que  de  laisser  les 
Anglois  distribuer  et  changer  les  États  à leur  gré,  en  maîtres, 
du  monde',  et  que,  Si  le  roi  d’Espagne  y périssoit,  on  dirait 
que  ceux  qui  avoient  un  intérêt  commun  avec  lui  auraient 
contribué  à sa  perte.  Il  chargea  Monteléon  de  parler  à l’abbé 
Dubois  comme  il  parloit  lui-même  à Nancré,  et  de  lui  faire 
faire  les  mêmes  réflexions  s’il  en  étoit  capable.  Furieux 
contre  la  FranCe,  il  ne"  l’étoit  pàs  moins  du  refus  de  ses 
bulles  de  Séville.  Il  s’en  plaignit  en  termes  très-forts  à Pau- 
lucci,  traita  l’accusation  dé  Gallas  contre  lui  d’impostures 
infâmes,  sacrilèges,  d’invention  diabolique;  il  assura  que, 
quelque  mépris  que  le  roi  d’Espagne  eût  pour  une  si  noire 
calomnie,  il  s’en  vengerait,  non  par  une  autre,  mais  par  les 
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armes,  .cette  voie  étant  la  seule  dont  les  rois  doivent  se  ser- 
vir,- et  laisser  l’imposture  aux  âmes  viles.  11  triompha  ensuite 
de  désintéressement  et  de  désir  de  tout  sacrifice  personnel, 
mais  en  déclarant  que , l’outrage  étant  l'ait  aux  justes  droits 
de  la  couronne  d’Espagne-,  le  roi  catholique  les  soutiendroit 
avec  la  dernière  vigueur.  Parmi  tant  de,  divers  emporte- 
ments, Albéroni  traitoit  Nancré  avec  tant  de  distinction  et 
d’apparente  confiance,  que  -ceux  qui  ne  voyoient  que-  ces 
dehors  croyoient  que  la  négociation  faisoit  de  grands  pro- 
grès. On  voyoit  néanmoins  les  préparatifs  de  guerre  pressés 
avèc  plus  de  diligence  que  jamais,  et  que  les  -discours  des 
gens  qui  pouvoient  être  -instruits,  ne  tendoient  nullement  à 
la  paix. 

Castaneda,  chef  d’escadre , envoyé  depuis  quelque  temps 
en  Hollande,  pçur  y acheter  des  vaisseaux  pour  l’Espagne, 
reçut  de  nouveaux  ordres  d’en  revenir.  Albéroni  avoit  be- 
soin de  lui  pour  l’exécution  de  ses  desseins,  et  fatigué  des 
difficultés  qui,  malgré  la  confiance  de  Beretti , retardoient 
toujours  cette  affaire,  le. cardinal  dit  qu’il  n’en  çvoit  plus 
besoin,  et  que  l’Espagne  avoit  assez  de  navires -pour  se  faire 
respecter  dans  la  Méditerranée,  résolue,  à quelque  prix  que 
ce  fût , d’assurer  1’éqpilibre  de  d’Europe  ou  de  ia  -mettre 
toute  en  combustion.  Outre  les  ministres  impériaux,  ceux 
d’Angleterre  et  de  Portugal,  quoique  sans  guerre.,  avoient 
traversé  tant  qu’ijs  avoient  pu  l’achat  des  vaisseaux.  Beretti 
ne.  s’en  .étoit  pas  moins  vanté  comme  on  l’a  vu;-  il  voulut 
même  prendre  à bon  augure  la  nomination  qui  fut  faite  de 
députés  pour  examiner  cette  affaire,  et  dit  à Gastaileda,  qui 
en  jugeoit  bien  plus  sainement,  que  c’étoit  par -le  peu  d’usage 
qu’il  avoit  de  la  forme  du  gouvernement  de  Hollande.  L’ar- 
mement de  cette  république  pour  .la  Baltique  étoit  encore 
incertain;  mais  celui  de  l’escadre  angloise  pour  la  Méditer- 
ranée étoit  public  avec  sa  destination  pour  cette  mer,  surtout 
depuis  les  menaces  de  Montel'éon  là-dessus.  Les  ministres 
d’Espagne  ne  savoient  quel  parti  le  régent  prendrait  en 
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cette  occasion  pour  ou  contre  leur  maître,  ou  s’il  demeure- 
rait neutre,  et  Beretti  se  plaignoit  amèrement  du  silence  de 
Madrid,  et  de  se  trouver  en  des  conjonctures  si  difliciles 
sans  ordres  et  sans  instructions.  Monteléon  dans  Londres 
n’en  recevoit  pas  plus  que  lui  à la  Haye.  Àlbérpni  désiroit 
peut-être  qu’ils,  fissent’ des. fautes,  et  croyoit  utile  de  con- 
server la  liberté  de  désavouer  les  ministres  d’Espagne,  et 
les  engagements  qu’ils  auraient  pris  quand  il  lui  plairait  -de 
le  faire  ; il  ne  s’étoit  encofe  expliqué  précisément  que  sur 
l’envoi  dç  l’escadre  angloise,  par  le  mémoire  qu’il  avoit  fait 
présenter  par  Monteléon.  La  cour  et  ses  partisans  affectoient 
de  souhaiter  la  paix,  et  répandoient  dans  le  public  que  l’en- 
voi de  cette  escadre  n’ avoit  d’autre  objet  que  de  faire  valoir 
la  médiation  de  l’Angleterre,  et  de  procurer  plus  aisément 
par  là  une  tranquillité  générale.  Ceux  qui  étoient  opposés  à 
la  cour  de  tout  parti  favorisoieiit  l’Espagne,  pour  contredire 
Georges  et  ses  ministres.  Les  négociants  étoient  alarmés  dans 
la  vue  de  l’interdiction  prochaine  de  leur  commercé.  Monte- 
léon,' parmi  ces  différentes  dispositions,  continuoit  de  con- 
seiller de  faire  tomber  sur  la  cour  de  Vienne  le  blâme  du 
refus  des  conditions  du  traité  , en  différant  une  réponse 
absolument  négative,  et  se  contentant,  en'  attendant  la  ré- 
ponse de  Vienne,  de  représenter  doucement  les  inconvé- 
nients de  ces  conditions.  Lui-même  agissoit  dans  cet  esprit 
auprès, de  l’abbé  Dubois,  et  il  interprétoit  en  mal  tout  ce 
que  l’emperèur  fàisoit  dire  par  le  roi-  d’Angleterre , tendant 
.au- refus  ou  à l’acceptation.  On  savoit  qu’il  y avoit  à Vienne 
des.  émissaires  dif  roi  de  Sicile,  qui  traitoient  avec  le  prince 
Eugène  fort  secrètement,  et  la  négociation  passoit  pour 
avancée.  Schaub  voulût  demander  quelque  éclaircissement 
là-dessus,  mais  il  n’en  put  tirer  d’autre  sinon  que  la  négo- 
ciation existoit.  Monteléon  n’oublia  rien  pour  rendre  les  Im- 
périaux süspects  à Londres  et  à l'abbé  Dubois  quelque  parti 
qu’ils  prissent-  de  refuser  ou  d’accepter,  Il  voyoit  souvent 
l’abbé.  Dubois  même  avec  nne  sorte  de  confidence.  Cet  Abbé 
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l’assura  que  Georges  tiendroit  ferme -sans  se  laisser  amuser 
ni  tromper  par  les  Impériaux;  que,  si  l'Espagne  acceptait , 
l’escadre  angloise  serait  à la  disposition  du  roi  catholique  ; 
si  Vienne  refosoit,  l’Angleterre  laissèrent  agir  l’Espagne, 
et,  prendroit  d’autres  mesures  de  concert  avec  la  France,  si 
le  roi  de  Sicile  traitoit  avec  l’empereur;  en  ce  cas  l'Angle- 
terre pourroit  se  joindre  avec  la  France  et  l’Espagne,  et  les 
aider  à ramener  la  Sicile  sous  la  domination  d’Espagne.  Il 
dit  que,  si  cette  couronne  av oit  quelque  complaisance,  et 
qu’elle  parût  dispôsée  à accepter  le  projet,  elle  retirèrent  de 
grands  avantages  de  cette  démonstration  ; que  la  conjonc- 
ture étoit  d’autant,  plus  favorable  que  le  ministère  anglais 
étoit  mécontent  de  l’èmpereur,  et  qu’il  y avoit  eu  de  fortes 
paroles  entre  Stanhope  et  Penterriéder.  Monteléon  étoit  per- 
suadé qu’au  point  où  en  étaient  les  choses,  il  n’y  ayoit  dè 
parti  à prendre  pour . l’Espagne  que  de  céder  aux-  conseils 
absolus  de  la  France  et  de  l’Angleterre;  mais  il  n’osoit 
avouer  ce  qu’il  pensoit.  Il  savoit  que  ce  seroit  déplaire  à 
Albéroni  avec  qui  il-  n'étoit  pas  assez  bien  pour  lui  écrire 
d’une  manière  directement  opposée,  aux  sentiments  d’un 
homme  si  porté  à la  vengeance,  si  fougueux  et  si  totalement 
puissant.  . ' , 

Cependant  les  ministres  d’Angleterre,  connoissant  l’intérêt 
particulier  qu’ils  avoient  d’empêcher  une'guerre  dont  la  na- 
tion commençoit  à leur  reprocher  l’inutilité  et  les.  fâcheuses 
conséquences,  essayoient  également  d’amener  l’empereur  et 
le  roi  d’Espagne  à la  paix;  mais  ils  négocioi'ent  différemment 
à l’égard  de  l’un  et  de  l’autre.  Ils.  louèrent  Albéroni  de  la 
bonne  foi  dont  il  avoit  parlé  au  colonel  Stanhope , et  dirent 
qu’elle  avoit  suspendu  la  réponse  aux  instances  de  Monteléon 
sur  l’escadre,  parce  qu’il  auroit  été  impossible  de  n’y  pas 
user  de  termes  qui  ne  convenaient  pas  entre  deux  puissances 
amies , également  intéressées  à entretenir  entre  elles  la  plus 
étroite  union.  Stanhope  lit  valoir  comme  une  marque  d’at- 
tention qu’au  lieu  de  répondre  au  mémoire  de  Monteléon,  il 
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écrivait  directement  à Albéroni  que  l’escadre  destinée  pour 
la’  Méditerranée  servirait  le  roi  d'Espagne,  quelque  parti  que 
prit  l’empereur  de  refuser  ou  d'accepter  le  projet  du  traité. 
Il  en  exalta  dfe  nouveau  les  avantages  et  de  quelle  impor- 
tance il  serait  pour.le  roi  d’Espagne  d’avoir  un  pied  en  Italie* 
et  de  mettra  actuellement  garnison  espagnole  dans  Livourne* 
assuré  de  la  garantie  des  principales  puissances  de  l’Europe. 
Monteléon , flatté  par  ces  discours , était  persuadé  que  leroi 
son  maître  réussirait  s’il  vouloit  contracter  une  alliance  so- 
lide avefc  la  France,  l’Angleterrç  et  la  Hollande;  qu’il  ne 
tiendrait  qu’à  lui  de  stipuler  de  la  part  de  ces  puissances 
un  engagement  formel  d’empêcher  à jamais  lès  Impériaux 
d’exercer  des  vexations  eu  Italie,  et  sous  des  prétextes  men- 
diés d’attaquer  ces  princes  dans  leur  liberté,  leurs  biens  et 
leur  souveraineté.  Mais,  pendant  que  Stanhope  lui  donnoit  de 
si  bonnes  paroles  et  de  si  belles  espérances,  ce  ministre  et 
Sunderland  assuroient  tous  deux  Pepterrieder  que,  si  l’em- 
pereur vouloit  signer  le  traité,  le  roi  d’Angleterre  en  rem- 
plirait fidèlement  les  engagements,  et  qu’il  se  porterait  aux 
dernières  extrémités  contre  l’Espagne.' 

Les  ministres  d’Angleterre  crurent  apparemment  devoir 
s’expliquer  si  clairement  pour  déterminer  la  cour  de  Vienne, 
parce  qu’ils  surent  que  la  négociation  du  roi  de  Sicile  avan- 
çoit,  qu’elle  étoit  fortement  appuyée  par  quelques  Espagnols 
impériaux  que  ce  prince  avoit  gagnés,  et  qu’ils  coûseilloient 
à l’empereur  de  s’emparer  de  Parme  et. de  Plaisance,  pour 
échanger  cet  État  contre  la  Sicile.  Les  ministres  piémnntois 
travailloient  également  de  tous  côtés  pour  traverser  le  traité 
de  Londres,  et  pendant  qu’ils  faisoient  leurs  efforts  à Vienne 
potir  unir  leur  maître  avec  l’empereur,  ils  se  lioient  eux- 
mêmés  avec  les  ministres  des  princes  d’Italie , en  France  et 
en  Angleterre,  pour  empêcher  le  succès  du  projet  concerté 
êntre  le  régent  et  lé  roi  d’Angleterre.  Ce  prince  connoissoit 
combien  les  vues  du  roi  de  Sicile  étoient  dangereuses,  et  par 
conséquent  de  quelle  importance  il  étoit  d’empêcher  qu’il  ne 
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réussît  à Vienne , et  que-  par  ses  manèges  il  ne  parvînt  au 
but  qu’il  se  proposoit  d’obtenir,  une  archiduchesse  pour  le 
prince  de  Piémont.  Ainsi,  pour  l’empêcher,  le  roi  d’Angleterre 
fit  connoître  aux  ministres  impériaux  que,  si  les  bruits  qui 
couroient  de  ce  mariage  se  -vérifioient,  il  lui  seroit  désormais 
impossible  d’entretenir  avec  l’empereur  les  mêmes  liaisons 
et  la  même  confiance  qu’il  avoit  eues  par  le  passé.  U ajouta 
•même  aux  ordres  qu’il  donna  là-dessus  à Saint-Saphorin  des 
lettres  pour  l’empereur  et  pour  l’impératrice  Amélie , mère 
des  archiduchesses.  < 


FIN  DP  QUINZIÉME  VOLUME. 
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1.  LÉ  GARDE  DES  SCEAUX  D,’aRGENSON. 

* ' < 

. '•  Page  225.. 

v , . \ 

* " • t % 

Le  marquis  d’Argenson  donne  dans  ses  üiémoires1 2  des  détails  assez 
étendus  sur  son  père.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  les  comparer  avec 
ce  que  Saint-Simon  dit  de  ce  même  personnage.  C'est  un  complément 
indispensable  de  ses  Mémoires.  Voici  quelques  extraits  des  notes  du 
marquis  d’Argenson  sur  son  père  : 

t Mon  père  naquit  à Venise  : il  eut  fa  république  pour  marraine,  et 
pour  parrain  le  prince  de  Soubise*  qui  voyageoit  alors  en  Italie.  J’ai 
une  lettre  originale  de  flafaae*  sûr  sa  naissance  : il  prophétise  upe 
grande  illustration  au  petit  Venise.  Mon  p (repayant  achevé  ses  éludes 
à Paris,  revint  en  Touraine.  H vouloit  servir;  la  tendresse  paternelle 
s’y  opposa.'  I/âge  gagnoit;  il  étoit  un  peu  lard  pour  aborder  une  autre 
carrière.  Mon  père  trouva  des  ressources  du  côté  maternel.  M.  llou- 
lier,  son  aïeul  maternel,  vivoit  encore;  il  étoit  lieutenant  général  au 
bailliage  d'Angqulème  : il. proposa  de' lui 'résigner  sa  charge;  c'étoit 
un  des  beaux  ressorts  du  royaume.  Mon  père  accepta  non  sans  répu- 
gnance, mais  ne  pouvant  se  faire  aü  désœuvrement.  Mon  père  eut  de 
tout  temps  l’amour  du  travail  ; j’en  possède  des  preuves  multipliées  : 
remarques  sur  ses  lectures , dissertations  sur  la  politique , extraits 
historiques,  éludes  du  droit  public  et  particulier,  j’en. ai  des  volumes. 
De  quoi  cela  pouvoit-il- servir  à un  pauvre  gentilhomme  campagnard, 
ou  même  à un  juge  de- province?  Mais  cette  charge  subalterne  étoit 
déjà  une  magistrature. 

« Cependant  mon  père  étdit  recherché  par  ce  qu’il  y avoit  de  mcil- 
leuré  compagnie  dans  la  province  ; il  étoit  de  toutes  les  fêtes , convive 

1.  Édition  de  1825,  p.  183  et  suiv. 

2.  Jean-Louis  Guez,  seigneur  de  Balza»,  gentilhomme  du  pays  d'Angou- 
mois,  était  en  relation  d’amitié  avec  la  famille  d’Argenson.  , 
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aimable  et  plein  d’enjouement,  avec  cela  un  esprit  nerveux^  une  âme 
forte,  le  cœur  aussi  courageux  que  l'esprit,  de  la  finesse  dans  les 
aperçus,  de  la  justesse  dan»  le  discernement;  peut-être  no  se  con- 
noissoit-il  pas  lui-même;  ilignoroit  la  portée  de  son  génie.' 

c Parfois  il  éprouVoit  bien  des  tracasseries,  de  la  part  de  ceux  de 
sa  compagnie  : on  trouvoit  -qu’il  passait  vite  sur  les  formes  pour  en 
venir  plus  tôt  au  fond  et  à l’essentiel , e’èst-â-dire  à la  justice.  Il 
acco/nmodoit  les  procès,  épargnoit  les  épices  aux  plaideurs;  il  faisoit 
beaucoup  de  bien  ; c’en  étoit  assez  pour  causer  le  récri  de  ces  êtres 
entichés  des  droits,  c’est-à-dire  des  profits  de  leurs  charges. 

c Mais  voici  le  commencement  de  ia  fortune  de  mon  père,  éléva- 
tion qu’il  ne  dut  assurément  qu’à  lui-même  et  à ses  talents , auxquels 
il  ne  manquoit  qu’un'  plus  grand  théâtre  pour  être  généralement 
reconnus.  En  1691  ou  1692,  on  envoya  dans  les  province^  une  com- 
mission des  Grands  Jours'.  L’un  des  commissaires  fut  M.  de'Çaumar- 
tin,  qui  est  devenu  mon  oncle.  Quand  la  commission  vint  à Angou- 
lême_,  elle  fut  frappée  au  premier  abord  du  mérite  du  lieutenant 
général  ; il  leur  parut  bien  au-dessus  de  touj  ce  qu’ils  avoient  ren- 
contré dans  leur  tournée.  M.’de  Caumartin,  qui  se  piquait  de  eonnois- 
sances  généalogiques,  con’noissôtt  d’avance  notre  famille  et  le  rang 
qu’elle  avoit  tenu  en  Toura'ine  ; il  s’engoua  particulièrement  pour  mon 
père.  M.  de  Caumartin  étoit  allié  de  M.  de  Pontchartrain,  et  jouissoit 
d’un  grand  crédit  près  de  ce  ministre.  11  pressa  mon  père  de  l’accom- 
pagner à Paris.  Tous  les  commissaires  se  joignirent  à lui  ; il  n’y  eut 
qu’une -voix,  offres  sincères  de  service.  Mon  père  refusa  quelque 
temps;  il  n’aimoit  point  les  chimères.  Pourtant,  au  bout  de  peu  dè 
mois,  une  affaire  majeùre  l’appela  à Paris  et. l’y  fit  séjourner. 

«.M.  de  Caumartin  en  profita  pour  le  faire  connotlre  de  M.  de  Pont- 
chartrain , pour  lors  contrôleur  généra) , et  depuis  chancelier  de 
France.  M.  de  Pontchartrain  reconnut  la  vérité  de  cé  qui  lui  avoit  été 
dit,  et  retint  mon  p^re  près  de  lui.  Il  le  chargea  d'abord,'  pou/  l’éprou- 
ver, de  quelques  commissions  fort  épineuses,  dont  il  se  lira  avec 
succès.  Telle  fut  celle  de  réformer  les,  amirautés,  de  revoir  les  règle- 
ments de  marine,  de  recomposer  le  tribunal,  dés  prises;  et  dans  ces 
affaires  de  marine,  mon  père  se  rendit  si  capable  en  peu.de  temps, 
que,  M.  de  Pontchartrain  le  borgne  * ayant  été  reçu  en  survivance,  on 
lui  donna  mon  pè/e  pour  instructeur.  - 
t Ensuite  il  eut  la  commission  de  procureur  -général  pour,  la-  re- 
cherche des  francs  fiefs  et  des  amortissements.  Il  y fit  des  travaux 

- * -*  l 

1.  11  s’agit  probablemenl  ici  de  la  commission  des  Grands  Jours , qui  se 
rendit  à Poitiers  en  168tj.  Voy.  la  Notice  sur  les  Grands  Jours,  à la  suite 
des  Mémoires  de  Flëckier  (édit.  Hachette,  p.  315). 

2.  Fils  du  chancelier.. 
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incroyables  et  fit  rentrpr  au -roi  plusieurs  millions,  ne  s’attirant  que 
respect  et  éloge  de  sa  justice  et  de  son  intégrité  de  la  part  des  par- 
ties mêmes  que  l’on  rechcrchoit.  Mon  père  se  défit  alors  de  sa  charge 
d'Angoulème.  M.  de  Caumartin  lui- fit  épouser  sa  sœur,  et  M.  de  Pont- 
chartrain  approuva  ce  mariage.- Mon  père  arvoit  quarante  et  un  ans; 
il  étoit  bien  fait,,  une  physionomie  plus  expressive  qu’agréable.  Ma 
mère  eiït  pu  faire  un  meilleur  mariage  pour  la  fortune,  mais  elle  re- 
fusa tout  autre  parti  dès  qu’elle  l’eut  connu. 

t Ce  mariage  et  l’obligeance  de  quelques  amis  mirent  mon  père  en 
état  d’acheter  une  charge  de  maître  dès  requêtes,  sans  laquelle,  de 
son  temps , on  ne  pouvoit  parvenir  à rien  ; cap  il  régnoit  alors  des 
principes  d’ordre  qu’on  néglige  beaucoup  trop  sous.le  règne  actuel1 . 
Son  heureuse  étoile  voulut  qu’elles  fassent  à très-bas  prix.  Mo»  père 
recueillit  aussi  quelques  héritages  en  ligne  collatérale,  fe  vicomte 
d’Argenson,  son  oncle,  qui  fut,  pendant  plusieurs  années*,  gouverneur 
de  la  NouveUe-France  (ou-.Canada),  lui  donna  ou  assura,  en  faveur 
du  mariage , la  plus  grande  partie  de  sa  fortune , entre  autres  son 
hôtel,  vieille  rue  du  Temple,  où  mon  père  alla  demebrer  en  1696. 

t Ainsi  mon  père  put  s’établir,  prendre  femme  et.  charge.  Peu  de 
temps  après,  il 'fut  question  pour  lui  de  l’intendance  de. Metz.  On 
préféra  lui  confier  la  police  de  Paris,  M.  de  La  Reynie  s’étant  retiré. 
On  sait  comment  il  s’est  acquitté  de  cette  charge,  et  quels  talents  il 
y a déployés.  Dans  cette  charge,  mon  père  étoit  véritablement  mi- 
nistre : il  travallloit  directement  avec  le  feu  roi,  et  étoit  avec  ce 
monarque  en  correspondance  continuelle.  Il  - a été  dix.  fois  question 
de  l’appeler  au  ministère  : la  brigue  de  cour,-  la  ligue-  des  ministres 
s’y  sont  toujours  opposées,  toujours  sous  le  prétexte  qu’on  neeauroit 
trouver  personne  pour  le  remplacer  à la  police  de  Paris  en  des  temps 
aussi  difficiles  que  ceux  de  la  dernière  guerre.  On  l’a  cru  l’ami  des 
jésuite^  beaucoup  plus  qu’il  ne  l’étoit  en  effet.  Il  les  connoissoit 
mieux  que  personne,  et  n’a  jamais  fait  grand’chose  pour  eux.  Or  ces 
gens  n’aiment  point  qu’on  ne  travaille-  qu’à  demi  dans  leurs  intérêts. 
Mon  père  étoit  aussi  médiocrement  bien  avec  Mme  deMaintenon  : elle 
savoit  l’apprécier;  mais  il  étoit  peu  lié  avec  cette  dame.  11  étoil  atta- 
ché au  maître  en  droiture.  Les  ministres  le  craignoient;  les  courtisans 
l’évitoicnt  autant  qu’il,  savoit  se  passer  d’eux.  M.  de  Bâville  a été 
précisément  dans  la  même  situation  en  Languedoc,  ijù  ses  succès  l’ont 
confiné,  mais  lui  ont  valy  un  pouvoir  souverain. 

« Mon  père  possédoit  à.  la  fojs  la  sagesse  de  volonté  et  le  courage 
d’exécution.  Au  milieu  du  travail  immense  dont  il  étoit  surchargé, 
mon  père  a toujours  été  le  plus  imponctuel  du  tous  les  hommes  : il  ne 

# * • 

1.  Le  marquis  d’Argenson  écrivait  sous  lerègne  de  Louis  XV. 

2.  1657-1660. 
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savoit  jamais  quelle  heure  il  était,  et  faisoit  -de  la  huit  le  jour  et  du 
jour  la  nuit,  selon  qu’il  lui  convenoit.  Forcé  dé  s’occuper  d’unè  mul- 
titude de  détails,  la  plupart  très- importants,  mais  de  différents 
genres , il  les  faisoit  quand  il  pouvoit  ou  quand  il  vauloit , à hâtons 
rompus,  et  coupoil  ou  interrompoit  sans  cesse  l’un  pour  l’autre.  Mais 
son  génie , également  sûr  et  actif,  suffisoit  à tout  ; il  retrouvoit  tou- 
jours le  bout  de  ses  fils , quoiqu’il  les  rompît  à tous  moments',  et  sài- 
sissoit  successivement  cent  objets  différents  sans  les  confondre» 

• « J’ai  la  conviction 1 que  , de  tous  les  hommes  qui  ont,  été  en  place 
de  nos  jours , aucun  n’a.  mieux  ressemblé  au  cardinal  de  Richelieu 
que  mon  p^re.  Assurément  ce  grand  ministre  n’eût  point  désavoué  le 
iit  de  justiee  des  Tuileries  (26  août  1718).  11  suffit  de  rappeler  les 
événements  qui  y ddnnèrent  lieu.  Uue  révolution  affreuse  était  immi- 
nente; jamais  on  n’en  fut  plus  près;  il  n’y  avoit  plus  qu’à  mettre  le 
feù  aux  poudres , suivant  Texpression  du  cardinal  Albéroni  dans  sa 
lettre  interceptée.  Le  régent,  trahi  par  son  propre  ministère,  l’opiniâ- 
treté des  parlements,  l'inquiétude  des  protestants1  de  Poitou,  les 
troubles 'de  Bretagne,  la  conspiration  de  Gellamare,  dans  laquelle 
étaient  impliquées -nombre,  de  personnes-de  Paris,- et  dont  les  fils 
étaient- ourdis  à l’hôtel  du  Maine;  les  querelles -entre  les  princes  du 
sang  et  les  légitimés,  jentre  la  noblesse  et  les  ducs  et  pairs,  entre  les 
jansénistes  et  les  molinistes;  toutes  ces  causes  de  discorde  fomentées 
et  soldées  par  l’argent  de  l’Espagne;  n’est-ce  rien  que  d’avoir  sauvé 
le  royaume  de  cet  affreux  turauke,  et  des  guerres  civiles  qu’eût  cer- 
tainement entraînées  la  résistance-  d’un-  prince  aussi  courageux  que 
l’était  M.  le  duc  d’Orléans?  , ; • , 

« Depuis  la. mort  de  Louis  XIV,  mon  père  avoit  été  en  butte  à tous 
ces  petits  seigneurs  qui  obsédoient  l’esprit  du  régent.  On  lui  donnoit 
des  dégoûts  dans  sa  Charge;  et  pourtant 'on  sait -que  le  régent  lui 
avoit  des  obligations  essentielles  qu’il  n’eûtpo  oublier  sans  se  rendre 
coupable'  de  la  plus  haute  ingratitude  *.  Mon  père  était  informé  -de 
tout  ce  qui  se  tramoit;  il  en  avertissoit  M.  le  duc  d'Orléans.  Celui-ci 
ne  voulut  reconnottre  la  vérité  que  lorsque  les  choses  furent  parve- 
nues à une  évidence  extrême.  Mon’ père  avoit  attendu  M.  le  duc  d’Or- 
léans au  Palais-Royal  jusqu’à  deux  heures  après  minuit.  Enfin  ce 
prince,  de  retour  d’une  partie  de  plaisir,  lui  donna  audience,  et  re- 
connut/à' des  preuves  irrécusables,  les  dangers  de  sa  position.  Il  fal- 
loit  prendre  un  grand  parti  : mon  père  fut  fait  garde  des  sceaux  et  pré- 
sident du  conseil  des  finances.  Jamais  il  n’y  eut  im  coup  d'Êtal  plus 
hardi  que  celui  par  lequel  il  sauva  son  priuce  et -sa  patrie.  Ce  fut, 

1.  Mémoires  du  marquis  d'Atge.nson  (édit.  1825),  p.  176  et  suiv. 

2.  Vcry.  Mémoires  de  Saint-Simon,  t,  VII,  p.  321 , t.  XV,  p.  256 , et  les 
Mémoires  du  marquis  d’Argenson  (édit.  1825),  p.  190,  191. 
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suivant  l'expression  d’un  contemporain,  une  vraie  Çatilinade  dont 
mon  père  fut  le  Cicéron.  . 

* Personne  tie  parloit  mieux  en  public  que  mon  père  ; moins  brillant 
par  une  érudition  de  légiste  que  par  une  éloquence  forte  de  choses, 
de  grandes  maximeè  et  de  pensées  élevées. 

« Il  fallut  ensuite  réparer  les  brèches  ouvertes  par  les  epnemis  de 
l’État.  Nul  ne  savoit  mon  père  propre  à l’administration  des  finances 
comme  il  se  l’est  montré;  mais  la  qualité  d’homme  sage,  Rimant  le 
bien  public,' ferme,  travailleur  et  bon  économe,  est  de  beaucoup 
préférable  à cette  maudite  science  financière  qui  a perdu  la  France. 
Mon  père  n’a  jamais  été  la  dupe  de  Law,  fet  je  pense  même  que , s’il 
n’eût  dépendu  que  de  lui,  il  eût  donné  la  préférence  aux  projets  de 
MM.  Pâris,  qui,  voulant  opposer  système  à système,  avoient  un  plan 
d’actions  sur  les  fermes  qui  devoit  nécessairement  pâlir  devant  le 
funeste  clinquant  des  actions  mississipiennes.  Law  et  mon  père  ne 
s'accordèrent  jamais  pleinement  ensemble.  Pourtant  mon  père  fit  la 
faute  de  remettre  au  lendemain  lorsqu’il  reçut  l’ordre  d’arrêter  Law 
et  de  l’enfermer  à la  Bastille,  et  c’est  ce  qui  décida  sa  disgrâce.  Mon 
père  en  fut  peu  affecté;  mais  il  'le  ful  beaucoup  plus  lorsqu’il  vit  que 
cette  défaveur  entralnoit  aussi  celle  de  mon  frère1,  malgré  la  promesse 
contraire  qu’il  avoit  reçue*  du  régent. 

* Mon  père  conduisoit  les  choses  de  son  ministère  avec  un  secret 
admirable.  En  voiei  la  preuve.  J’avois  soupé  en  ville;  je  rentrois  chez 
moi  à une  heure  après  minuit;  le  suisse  me  dit  que  M.  le  garde  des 
sceaux  me  demandoit.  Il  s’agissoit  d’écrire  quinze  lettres  circulaires , 
sur  sa  minute,  à autant  d’intendants,  et  de  ne  me  pas  coucher  que  tout 
ne  fût  terminé.  Mon  frère  avoit  fini  sa  tâche  qui  étoit  d’autant,  et 
s’étoit  couché  par  ordre  de  mon.père.  Je  pris  do  café  et  ne  me  mis  au 
lit  qu’à  quatre  heures  du  matin.  Il  s’agissoit  d!une  augmentation  de 
monnoies  qui  surprit  tbut  le  monde;  car  on  avoit  fait  courir  le  bruit 
d’une  diminution.  Le  lendemain  cet  édit  fut  publié,  et  l’on  fit  porter 
nos  lettres  par  des  courriers.  Ainsi  mon  père,  ne  s’étoit  point  fié  à la 
discrétion  de  ses  commis;  il  avoit  poussé  la  prévoyance  jusqu'à  venir 
s’assurer  par  lui-méme  si  nous  nous  étions  couchés  tous  les  deux 
après  avoir  terminé  nos  écritures,  l’appât  d’un  bénéfice  sûr  pouvant 
être  pour  tous  autres  une  violente  tentation  de  divulguer  ce  secret.  » 

1.  Le  comte  d’Argensoa,  qui  fut  ministre  de  la  guerre  sous  le  règne  de 
Louis  XV. 
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II.  JOURNAL  INÉDIT.  DE,.  NICOLAS- JOSEPH  FOUCAULT. 


. ‘ ■ Page  273. 

On  a déjà  parlé  plus  haut  (t.  XII,  p.  502)  du  journal  inédit  de 
Nicolas-Joseph  Foucault.  Un  des  passages  contient  le  récit  de  l’in- 
cendie des  vaisseaux  français  par  les  Anglais  après  la  bataille,  navale 
de  la  Hougue'.  Si-,  comme  l’avait  demandé  Seignelay,  la  côte  de 
Normandie  avait  eu  son  port  militaire , la  flotte  dispersée  y aurait 
trouvé  un  asile.  Mais  on  a vu  que  Louvois  s’y  était  opposé.  Nicolas- 
Joseph  Foucault,  qui  était  alors  intendant  de  Caen,  fut  témoin  ocu- 
laire de  cet  événement  et  en  adressa  la  relation  au  ministre  de  la 
marine1. 

* M.  de  Tourville  arriva  à la  Hougue  avec  douze  vaisseaux  le  der- 
nier mai  1692,  au  matin;  il  mouilla  le  Soir  à la  rade,  à la  portée  du 
canon  de  terre,  le  fond  du  bassin  de  la  Hougue  étant  très-bon  pour 
l’ancrage.  Mais  M.  de  Sepville,  neveu  de  M.  le  maréchal  de  Bellefonds, 
qpi  montoit  le  Terrible,. pour  avoir,  voulu  ranger  de  trop  près  l’tle  de 
Tatiou,  s’échoua  sur  une  pointe  de  roche  qui  parolt  de.basse  mer;  et 
comme  nos  vaisseaux  pouvoient  approcher  plus  près  de  terre;  le  sieur 
de  Combes,  qui  a dressé  des  plans  pour  faire  un  port  à la  Hougue, 
fut  leur  marquer  le' mouillage,  et  sur  les  neuf  heures  au  matin  du 
1"  juin,  les  douze  vaisseaux1  vinrent  chacun  prendre  leur  place, 
tes  ennemis  demeurant  toujours  mouillés  à deux  portées  de  canon  du 
plus  avancé  en  mer  de  nos  vaisseaux.  . 

« M.  de  Tourville,  accompagné  de  MM.  d’Anfreville  et  de  Viliette4, 
vint  trouver  le  roi  d’Angleterre1  à la  Hougue  pour  .prendre  l’ordre  de 
ce  qu’ils  avoient  à faire.  Ils  proposèrent  tous  trois  d'attendre  l’ennemi 
et  de  se  défendre.  M.  de  Vijlette  ayant  dit,  dans  son  avis,  que,  si  le 

1.  La  Hougue-Saint-Waast  (département  de  la  Manche).  On  écrit  quel- 
quefois la  Hogue. 

2.  Journal  manuscrit,  Bib.  imp, , n"  229  des  500  de  Colbert,  folio  81 
et  sulv. 

3.  11  s’agit  toujours  ici  des  vaisseaux  qui  avaient  échappé  au  désastre  de 
la  Hougue. 

4.  La  Société  de  l’Histoire  de  France  a publié  des  Mémoires  du  marquis 
de  Y lllette , où  l’on  trouve  un  récit  de  la  bataille  navale  de  la  Hougue , 
p.  113-143! 

5.  Jacques  II. 
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vaisseau  qu’il  commandoit  était  marchand  ou  corsaire,  il  le  feroit 
échouer,  mais  que,  s’agissant  des  vaissearx  du  roi,  il  croyoit  la  gloire 
de  Sa  Majesté  intéressée  à les  défendre  jusques  à l’extrémité,  le  roi 
d'Angleterre  et  le  maréchal  de  Bellefonds  furent  sans  balancer  de  ce 
sentiment,  et  il  fut  résolu  que  nos  vaisseaux  demeureroient  mouillés 
et  attendroient  les  ennemis.  MM.  de  Tessé,  lieutenant  général , Gas- 
sion  et  Sepvilie,  maréchaux  de  camp,  mylord  Melford,  MM.  de  Bon- 
repos  et  Fbucault,  furent  présents  à cette  délibération;  et  MM.  de 
Tourville,  Anfreville  et  Villette  retournèrent  chacun  à son  bord  pour 
donner  ordre  à tout.  M.  do  Foucault  y fut  avec  eux,  et  entra  dans  le 
vaisseau  dé  M.  de  Villette  pour  savoir  si  lui  ou  les  autres  capitaines 
avoient  besoin  de  quelque  chose.  On  lui  demanda  de  la  poudre,  la 
plupart  des  vaisseaux  n’en  ayant  pas  suffisamment,  et  même  celle 
qu'ils  avoient  eue  à Brest  étant  trop  foible,  ne  poussant  pas  le  boulet 
de  moitié  si  loin  que  celle  des  ennemis.  Au  surplus,  le  vaisseau  de 
M.  de  Villette  était  en  fort  bon  état,  et  on  assura  ledit  sieur  Foucault 
qu’aux  ancres  près,  les  autres  étoient  de  môme. 

a On  envoya  en  diligence  chercher  toute  la  poudre  qui  était  dans 
Icb  magasins  de  Valogne  et  de  Carentan;  mais  elle  ne  servit  de  rien; 
car  la  résolution  qui  avoit,  été  prise  le  matin  de  se  défendre  à l’ancre, 
fut  changée  le  soir  par  M.-le  maréchal  de  Bellefonds  en  Celle  de  faire 
échouer  les  vaisseaux';  et  [celle-ci] • ne  fut  néanmoins  exécutée  que 
le' lendemain,  2 juin-,  à la  pointe  du  jour,  avec  beaucoup  de  précipita- 
tion, de  désordre  et. d’épouvante,  les  matelots  ne  songeant  plus  qu’à 
quitter  les  vaisseaux  et  à en  tirer  tout  ce  qu'ils  pqrent , depuis  la  nuit 
du  dimanche  1"  juin  jusques  au  lendemain  sept  heures  du  soir,  que 
les  ennemis,  qui  n’avoient  fait  que  rôder  autour  de  nos  vaisseaux 
sans  en  approcher  à la  porléedu  canon,  pendant  qu’ils  les  avoient 
vus  à flot,  envoyèrent  des  chaloupes  sonder  et  reeonnottre  l’état  où 
ils  étoient.  ■ ■ . . 

« Voyant  qu’il  n’avoit  été  pris  aucune  précaution  pour  eh  défendre 
l’approche,  ils  firent  avancér  avec  la  marée  une  chaloupe  qui  vint 
mettre  le  feu  au  vaisseau  de  M.'  de  Sepvilie,  qui- était  le  plus  avancé 
en  mer  et  entièrement  sur  le  côté.  D’autres  chaloupes  suivirent  «ette 
première  avec  un  brûlot,  et  vinrent  brûler  les  cinq  autres, vaisseaux 
qui  étaient  échoués  sous  l’tle  de  Tatiou.  On  tira,  à la' vérité,  plusieurs 
coups  de  canoa  du  fort  sur  ces  chaloupes,  mais  ce  fut  sans  effet,  dé 
même  que  les  coups  de  mousquet  que  nos  soldats  tirèrent  du  rivage, 
et  les  ennemis  ramenèrent  leur  brûlot  n’ayant  pas  été  obligés  de  s’en 
servir.  Tout  cela  se  passa  à la  vup  du  roi  d'Angleterre,  et  de  M.  le 
maréchal  de  Bellefonds , qui  étaient  au  Jieu  de  Saint-Waast , près  la 

I.  Voy.  le  motif  de  ce  changement  de  résolution  dans  les  Mémoires  du 
marquis  de  Villette,  p.  134-136. 
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Hougue,  où  ils  demeurèrent  fort  longtemps  à considérer  ce  triste 
spectacle. 

c Le  lendemain,  à huit  heures  du  matin,  les  ennnemis  revinrent 
avefc  la  marée  du  côté  de  la  Hougue,  où  étoient  les  six  autres  vais- 
• seaux  échoués  sous  le  canon  du  fort;  ils  y envoyèrent  plusieurs  cha- 
loupes qui, les  abordèrent  et  les  brûlèrent  avec  la  même  facilité  qu’ils 
a voient  trouvée  la  veille  pour  les  six  premiers,  nonobstant  le  feu  du 
canon  du  fort,  et, celui  d’une  batterie  que  M.  le  chevalier  de  Gassion 
avoit  fait  dresser  à barbette1,  qui  seule  produisit  de  l’effet , ayant 
écarté  quelques  chaloupes  dont  elle  tua  plusieurs  hommes. 

i Lorsque  les  énnemis  eurent  mis  le  feu  à-  ces  six  vaisseaux,  ils 
eurent  l’audace  d’avanper  dans  une  espèce  de  havre  où  il  y avoit 
vingt  bâtiments  marchands,  deux  frégates  légères,  un  yacht  et  un 
grand  nombre  de  chaloupes,  tous  échoués  près  de  terre,  et  brûlèrent 
huit  vaisseaux  marchands',  entrèrent  dans  une  gribane  et  un  autre 
bâtiment,  qu’ils  eurent  la  liberté  et  le  loisir  d’appareiller  et  d’emme- 
ner avec  eux  en  criant  : Vive  le  roil  et,  sans  la  mer  qui  se  retiroit, 
ils  auroient  brûlé  ou  enlevé  le  reste.  La  première  expédition  ne  leur 
avoit  pas  coûté  un. homme;  il  y en  a eu  peu  de  tués  ou  blessés  en 
celle-ci,  quoique  les  ennemis  se  soient  approchés  si  près  du  rivage, 
qui  étoit  bordé  de  mousquetaires,  que  le  cheval  du  bailli  de  Monte- 
bourg,  qui  étoit  près  du  roi  d’Angleterre,  eut  la  jambe  cassée  d’un 
coup  de  mousquet  tiré  des  chaloupes  angloises.  Elles  s’éloient  fait 
suivre  par  deux. brûlots  qui,  pour  s’être  trop  avancés,  échouèrent  sur 
des  pêcheries,  et  les  ennemis  y mirent  le  feu  en  se  retirant. 

« Il  n’y  a pas  lieu  de  s’étonner  que  cette  seconde  entreprise  ait  si 
bien  réussi  pour  eux;  il  étoit  trop  tard,  après  les  premiers  vaisseaux 
brûlés,  de  prendre  des  précautions  pour  sauver  les  autres,  la  mer 
ayant. été  basse  pendant  la  nuit  qui  fut  l’intervalle  des  deux  actions, 
et  par  conséquent  il  n’auroit  pas  été  possible  dé  se  servir  de  nos  fré- 
gates èt  de  nos  chaloupes  qui  étoient  échouées. 

« Mais  voici  la  grande  faute  que  l’on  a faite  et  qui  a causé  tout  le 
mal  :x’est  de  n’avoir  pas  pris,  dès  le  31  mai  au  soir,  que  nos  vais- 
seaux arrivèrent,  la  résolution  de  les  faire  échouer*.  » 

On  adopta  trop  tard,  comme  le  prouve  le  même  Journal,  les  me- 
sures nécessaires  pour  fortifier  la  côte  de  Normandie.  Louvois  n’était 
plus  là  pour  s’opposer  aux-  projets  de  Vattban , et  l’on  songea  à les 
mettre  à exécution  en  1694.  « Au  mois  de  mai  1694,  dit  Foucault*, 
M.  de  Vâuban  est  venu  à la  Hougue,  dont  il  a visité  les  fortifications. 

I.  Espèce  de  plate-forme  sans  épaulement,  d’où  le  canon  tire  à couvert. 

- 2.  Cf.  les  Mémoires  du  marquis  de  Villelte , qui  exprime  la  même  opinion , 

p.  134-135. 

3.  Journal  manuscrit,  loi.  8'  recto. 
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Il  a cru  qu’il  falloit  faire  plusieurs  redoutes  le  long  de  la  côte  et  un 
camp  retranché  à la.  tête  de  Carentan.  » Fducault,  ajoute  : « Il  a été 
imposé  cinquante  mille  livres  sur  les  trois  généralités  de  Normandie 
pour  les  ouyrages.de  la  Hougue'.  » Ces  fortifications  élevées  sur  les 
côtes  de  Normandie  n'empêchèrent  pas  les  ennemis  de  bombarder 
Granville  en  1695.  t.Le  18  juillet,  écrit  Foucault*,  à neuf  heures  du 
matin,  les  ennemis  ont  paru  devant  Granville  au  nombre  de  néuf 
vaisseaux  de  guerre  et  neuf  galiotes  à bombes,  qhi  ont  mouillé  un 
peu  hors  de  la  portée  du  canon.  Ils  ont  bombardé  la  ville  jusqu’à  six 
heures  du  soir,  et  ont  jeté  cinq  cents  bombes.  La  première  galiote  a 
été  obligée  de  se  retirer  par  notre  canon.  Il  y a eu  six  maisons  en- 
dommagées dans  la  ville , èt  sept  à huit  couvertes  de  chaume  dans  le 
faubourg,  j 


liï.  LES  CHANCELIERS  PENDANT  LE  RÈGNE  .DE  LOUIS  XIV. 

Page  310. 

• Dans  une  note  du  tome  X,  page  477,  des  Mémoires  de  Saint-Simoç, 
nous  avons  indiqué  les  chanceliers  et  gardes  des  sceaux  de  France 
pendant  la  première  moitié  du  rvii*  siècle.  A l’occasion  de  la  mort  du 
chancelier  Le  Tellier  (30  octobre  1685),  Saint-Simon  caractérise  les 
chanceliers  de  la  fin  du  siècle*:  Nous  compléterons  ce  tableau  par 
quelques  extraits  des  Mémoires  du  marquis  d’Argenson.  Voici  d’abord 
la  note  de  Saint-Simon  : 

« Boucherat,  qui  fut  chancelier  [à, la  mort  de  Le  Tellier],  n’en  avoit 
que  la  figure,  mais  telle  qu’à  peindre  un  chancelier  exprès  on  n’auroit 
pu  mieux  réussir*.  Il  avoit  été  le  conseil  do  M.  de  Turenne  et  son 
ami  intime,  et  cela  l'avoit  fort  avancé;  du  reste,  pesant  et  de  fort 
peu  d’esprit  et  de  lumières.  Cette  alternative  sembloit  fatale  aux 
chanceliers.  Séguier,  un  des  grands  hommes  de  la  robe  en  tout  genre, 
l’avoit  été  entre  les  deux  Aligre *,  père  et  fils , choisis  pour  être  nuis , 

1.  Journal  manuscrit,  fol.  87  reoto. 

2.  Ibid. , fol.  90.  • 

3.  Notes  sur  le  Journal  de  Dangeau.  Voy.  le  Journal  du  marquis  de  Dan- 
geau  avec  le3  additions  de  Saint-Simon  (édit.  Didot,  t.  I",  p.  242-543). 

4.  Voy.,  sur  Boucherat,  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  II,  p.  296  et 

suiv.  .'  , 

5.  La  pensée  de  Saint-Simon  est  claire  : il  veut  dire  que  Séguier  fut  chan- 
celier entre  le  premier  d’ Aligre  (chancelier  de  1624  à 1635).  et  le  second 
d’ Aligre  (chancelier  de  1674  à 1677).  Mais  la  ponctuation  adoptée  dans  le 
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et  dont  la  postérité  n’a  pas  été  plus  espritée.  Le  Tellier*  fut  délié, 
adroit,  souple,  rusé,  modeste,  toujours  entre  deux  eaux,  toujours  à 
son  but,  plein  d’esprit,  de  force,  et  en  même  temps. d'agrément,  de 
douceur,  de  prévoyance;  moins  savant  que  lumineux,  pénétrant  et 
connoisseur,  [il]  avoit  fait  et  fondé  la  plus  haute  fortune.  Boucherat* 
délassa  de  tant  de  talents,  et  s’il  en  avoit  montré  quelqu’un  dans  le 
degré  de  conseiller  d’Etat,  ils  demeurèrent  étouffés  dans  les  replis  de 
sa  robe  de  chancelier.  Il  ne  fut  point  ministre.  » 

Saint-Simon  parle,  dans  la  suite  de  cette  note,  des  candidats  à la 
charge  de  chancelier  qui  furent,  opposés  à Boucherat,  et  sur  lesquels 
il  l’emporta.  Le  marquis  d’Argenson  n’est  pas  plus  favorable  que 
Saint-Simon  à Boucherat*  : * Lorsque  je  vins  au  monde  (en  1694),  il 
y avoit  déjà  quelques  années  que  le  chancelier  Le  Tellier,  père  de 
M.  de  Louvois,  étoit  mort.  M.  Boucherat  étoit  revêtu  de  cette  émi- 
nente dignité , qui  eût  été  bien  au-dessus  de  sa  capacité,  si  les  temps 
eussent  été  plus  difficiles  ; mais  le  pouvoir  de  Louis  XIV  étoit  si  bien 
établi,  les  parlements  si  soumis,  le  droit  de  remontrances  avoit  été 
si  restreint,  ou,  pour  mieux  dire,  si  bien  ôté  aux  cours  supérieures, 
que  l’on  avoit  pu  hardiment  accorder  cette  place  à un  vieux  magistrat 
âgé  de  soixante  et  dix  ans,  et  devenu  presque  le  doyen  du  conseil. 
Aussi  M.  Boucherat  l'occupa-t-il  très-pacifiquement  jusqu’à  l’âge  de 
quatre-vingt-quatre  ans  qu’il  mourut  *,  ne  laissant  que  des  filles.  11 
eut  pour  successeur  M.  do  Pontchartrain",  qui  étoit,  depuis  1689, 
contrôleur  général  des  finances,  et,  depuis  1690,  secrétaire  d’État 
de  la  marine  et  du  département  de  Paris. 

c M.  de  Pontchartrain  prit  la  charge  de  cbanoelier  comme  une 
retraite.  Effectivement  elle  pouvoit  être  regardée  comme  telle  en  ces 
temps  de  soumission.  Il  se  trouva  bien  heureux  que  le  roi  voulût  lui 
accorder  pour  successeur,  dans  le  contrôle  des  finances,  M.  deChamil- 
lart,  et  dans  ses  départements  (de  la  marine  et  de  Paris),  M.  de  Pont- 
chartrain, son  fils.  L’un  et  l’autre  n’étoient  assurément  point  capables 
de  le  remplacer  dignement  ; mais  ils  le  débarrassoient  des  soins  les 
plus  fatigants.  Il  fallut  pourtant  bien  qu’il  continuât  à conseiller  son 
fils,  qui  ne  lui  donnoit  pas  toute  la  satisfaction  qu’il  en  pouvoit  espé- 

Journal  de  Dangeau  rend  la  phrase  inintelligibie;  on  Ta  écrite  ainsi  : « Sé- 
guior , un  des  grands  hommes  de  la  robe  en  tout  genre , l’avoit  été  entre 
les  deux;  Aligre , père  et  fils,  choisis  pour  être  nuis,  etc.  » 11  y a là  une 
faute  typographique  qu’il  est  important  de  corriger. 

1.  Michel  Le  Tellier  fut  chancelier  de  1611  à 1685. 

2.  Chancelier  de  1685  à 1699. 

3.  Mémoires  dû  marquis  d'Argenson  (édit,  de  1825),  p.  141-142. 

4.  Boucherat  mourut  le  2 septembre  1699. 

5.  Voy. , sur  Pontchartrain , les  Mémoires  de  Saint-Simon , t.  U , p.  301- 
305. 
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ror 1 ; ce  qui  l’engagea  à une  retraite  totale.  Louis  XIV  çtoit  vieux  et 
menaçoit  ruine;  M.  dé  Pontchartrain  était  précisément  du  même  âge; 
d'ailleurs  il  vouloit  sagement  éviter  d’être  obligé  de  porter  au  parle- 
ment l’édit  qui  déclaroit  les  princes  légitimés  habiles  à succéder  à la 
couronne*. 

« M.  Voysin  fut  chargé  de  cette  opération,  qui  s’exécuta  pourtant 
avec  la  soumission  que1  l’on  montra  pour  les  ordres  de  Louis  XIV  jus- 
qu’au moment  de  la  mort  de  ce  monarque,  arrivée,  comme  chacun 
sait,  le  1*'  septembre  1715.  M.  Voysin,  chancelier  à peu  près  de  la 
même  force  que  M.  Boucherat,  mour.ul  fort  à propos  au  mois  de  fé- 
vrier 1717*.  11  fut  remplacé  par  M.  u'Aguesseàu4. 

« Des  trois  derniers  chanceliers  du  règne  de  Louis  XIV,  M.  de  Pont- 
chartrain étoit  sans  contredit  le  plus  capable.  Il  avoit  été  conseiller 
au  parlement  de  Paris.  M.  de  Pontchartrain  fut  ensuite  pendant  vingt 
ans  premier  président  au  parlement  de  Bretagne,  et  y- donna  des 
preuves  de  fermeté,  d’habileté  et  d’adresse,  en  ménageant  ces  têtes 
bretonnes  de' tout  temps  si  difficiles  à conduire.  » 

t.  Voy. , sur  le  fils  du  chancelier,  les  Mémoires  de  Saint-tyimon , t.  IV, 
p.  377  et  suiv. 

2.  Cet  édit  fut  porté  au  parlement  le  2 août  1714,  et  le  chancelier  de 
Pontchartrain  s'était  Teliré  en  juillet.  Il  mourut  eu  1727  , âgé  de  quatre- 
vingt-neuf  ans.  Sa  correspondance  est  conservée  à la  Bibliolh.  Imp.  ms. 
f.  Mortemart,  n.  60-61. 

3.  Voy. , sur  le  chancelier  Voysin , les  Méipoires  de  Saint-Simon , t.  VII , 
p.  253  et  suiv. 

4.  Voy.,  Ibid.,  t.  XIV , p.  176  et  suiv. , , le  caractère  du  chancelier 
d’Aguesseau. 


Fin  DES  HOTES  DU  QUINZIÈME  VOLUME. 
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obtient  sa  mairie  de  Bordeaux.  — Mme  de  Mouchy  efRion,  dame  d’a- 
tours et  premier  écuyer  en-  second  de  Mme  la  duchesse  de  Berry.  — 
Changement  parmi  ses  dames.  — Diverses  grâces  de  if.  le  duc  d’Orléans. 
— Retour  de  Hongrie  des  François.  — Mort  du  duc  de  Yentadour; 
extinction  de  son  duché-pairie.  — Mort  de  Moncault.  — J’achète  pour 
mes  enfants  deux  régiments  de  cavalerie.  — Abbé  Dubois  repasse  en  An- 
gleterre. — Peterborough  arrêté  dans  l’État  ecdésiastique 45 


Chapitre  iv.  — Mépris  d’Albéroni  pour  la  détention  de  Molinez.  — Ses  ré- 
flexions sûr  la  situation  de  l’Europe.  — Son  .dégoût  de  Beretti.  — Con- 
duite et  pensée  de  cet  ambassadeur.  — Inquiétude  et  avis  de  Beretti.  — 
Différents  sentiments  sur  l’empereur  en  Angleterre.  — Manège  intérieur 
de  cette  cour.  — Même  diversité  de  sentiments  sur  l’union  établie  entre 
le  régent  et  le  roi  d'Angleterre.  — Empressement  et  offres  des  ministres 
d'Angleterre  au  régent  pour  l’unir  avec  l’empereur  et  y faire  entrer  l’Es- 
pagne. -*•  SainVSaphorin  employé  par  le  roi  d’Angleterre  à Vienne;  quel. 
— Son  avis  sur  les  traités  à faire.  — Roi  de  Prusse  suspecté  Vienne  et 
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à Londres.  — Son  çaractère  et  sa  conduite.  — Ministres  hanovriens 
dévoués  à l’empereur , gui  veut  tenir  le  roi  d’Anglelecre  en  dépendance. 
«—  Complaisance  de  ce  dernier  à lui  payer  un  reste  de  subsides , qui  excite 
du  bruit  en  Angleterre  et  dans  le  nord.  — Hauteur  de  l’empereur  sur 
Peterborough.  — Secret  profond  de  l’entreprise  sur  la  Sardaigne.  — Con- 
seils du  duc  de  Parme  au  roi  d'Espagne.  — Colère  du  pape  sur  l’accom- 
modement signé  en  Espagne.  — .Contre-  temps  du  Prétendant.  — Adresse 
hardie  d’Acquaviva.  — Congrégation  consultée  favorable  à Albéroni,  con- 
traire à Aldàvrandi , qui  excuse  Albéroni  sur  la  destination  de  la  flotte 
espagnole.  — L’entreprise  de  l’Espagne , au-dessus  de  ses  forces  sans 
alliés,  donne  lieu  à beaucoup  de  divers  raisonnements.  — Albéroni  se 
moque  d’Aldovrandi  et  de  Mocenigo.  — L’entreprise  généralement 
blâmée,  colorée  de  l'enlèvement  de  Molinèz.  — Vanteries  et  fausseté  im- 
pudente d’Albéroni.  — Inquiétude  pour  la  Sicile.  — Le  secret  confié  au 
seul  duc  do  Parme.  — Ses  avis  et  ses  conseils.  — Albéroni  fait  cardinal 
dans  le  consistoire  du  12  juillet.  —'Cris  sur  sa  promotion.  — Giudice  s’y 
distingue.  — Malaise  du  roi  d’Angleterre  dans  sa  cour  et  dans  sa  famille. 

— Comte  d’oxford  absous  en  parlement.  — Eclat.entre  le  roi  d’Angleterre 
et  le  prince  de  Galles.  — Iuquiétude  sur  l’entreprise  d’Espagne  moindre 
en  Hollande  qu’à  Londres.  — Applaudissements  et  avis  de  Beretti.  — Son 
intérêt  personnel.  — Les  Impériaux  somment  le  roi  d’Angleterre  de 
secours  avec  peu  de  succès..  — Caractère  du  comte  de  Peterborough.  — 
Secret  profond  de  la  destination  de  l’entreprise  de  l’Espagne.  — Double 
hardiesse  d’Albéroni.  — Plaintes  et  menaces  de  Gallas  . qui  font  trembler 
le  pape.  — Frayeur  de  toute  l’Italie.  — Hauteur  et  sécurité  d’Albéroni.  — 
Aldovraudi  veut  persuader  que  l’entreprise  se  fait  malgré  Albéroni. 

— Mouvements  partout  contre  cette  entreprise , et  opinions  diverses.  6T 

Chapitre  v.  — L’Espagne  publie  un  manifeste  contre  l’empereur.  — 
Déclaration  vague  de  Cellamare  au  régent.  — Efforts  d’Albéroni  pour 
exciter  toutes  les  puissances  contre  l’empereur;  veut  acheter  des  vais- 
seaux dont  il  manque;  en  est  refusé.  — Ses  bassesses  pour  l’Angleterre 
inutiles.  — Singulières  informatipns  d’Albéroni  sur  Riperda.  — Cet  am- 
bassadeur cru  veniju  à Albéroni  et  soupçonné  de  vouloir  s’attacher  au 
service  du  roi  d’Espagne.  — Aldovràndi  cru,  à Rome  et  ailleurs,  vendu 
à Albéroni.  — Artifices  de  ce  dernier  sur  son  manque  d’alliés.  — Ses 
offres  à Ragotzi.  — Fureur  d’Albéroni  contre  Giudice.  — Çrainte  et  bas- 
sesse de  ses  neveux.  — Le  roi  d’Espagne  défend  à ses  sujets  de  voir 
Giudice  à Rome  et  tout  commerce  avec  lui.  — Point  de  la  succession  de 
Toscane.  — Manèges  des  ministres  hanovriens,  pour  engager  le  régent 
à s’unir  à l’empereur.  — L’Angleterre  désire  lit  paix  de  l’empereur  et  de 
l’Espagne,  et  veut  envoyer  faire  des  efforts  à Madrid.  — Ruses  à Lon- 
dres avec  Monteléon.  — Sbupçous  et  vigilance  de  Koenigseck  à Paris.  — 
Entreprise  sur  Ragotzi  sans  effet.  — Les  Impériaux  lui  enlèvent  des  offi- 
ciers à Hambourg.  — Baron  de  Gœrtz  mis  en  liberté.  — Le  czarplus 
que  froid  aux  propositions  du  roi  d’Angleterre , lequel  rappelle  ses  vais- 
seaux de  la  mer  Baltique.  — Situation  personnelle  du  rpi  d’Angleterre 
avec  les  Anglois.  — Il  choisit  le  colonel  Stanhope , cousin  du  secrétaire 
d’Etat,  pour  aller  en  Espagne.  — Visite  e.t  singulier  conseil  de  Châleau- 
neuf  à Beretti.  — Sentiment  des  ministres  d’Angleierre  sur  l’entreprise 
de  l’Espagne  en  soi.  — Wolckra  rappelé  à Vienne  ; Penterrieder  attendu 
à Londres  en  sa  place  pour  y traiter  la  paix  entre  l’empereur  et  l’Espaghe 
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avec  l’abbé  Dubois.  — Artifices  de  Saint- Saphorin  auprès  du  régent  de 
concert  avec  Stairs.  — Vaine  tentative  dè  l’empereur  pour  de  nouveaux 
honneurs  à son  ambassadeur  en  France.  — Inquiétude  de  l’Angleterre  ; 
ses  soupçons  du  roi  de  Sicile.  — Misérables  flatteries  à Albéroni.  — Cel- 
lamare  excuse  et  confie  le  secret  de  l’entreprise  de  l’Espagne  au  régent; 
dont  la  réponse  nette  ne  le  satisfait  pas.  — Nouveau  complot  des  Impé- 
riaux pour  se  défaire  de  Ragotzi , inutile.  — Sèche  réponse  des  ministres 
russiens  aux  propositions  de  l’Angleterre.  — La  flotte  espagnole  en  Sar- 
daigne. — Le  pape,  effrayé  des  menaces  de  Gallas,  révoque  les  induits 
accordés  au  roi  d’Éspagne;  lui  écrit  une  lettre  à la  satisfaction  des  Impé- 
riaux ; désire  au  fond  succès  à l’Espagne  ; offre  sa  médiation.  — Miséra- 
bles flatteries  à Albéroni.  — Il  fqit  ordonner  à Giudice  d’ôtef  les  armes 
d’Espagne  de  dessus  fa  porte  de  son  palais  à Rome.  — Sa  conduite  et  celle 
de  ses  neveux.  — Victoire  du  prince  Eugène  sur  les  Turcs.  — Il  prend 
Belgrade , été.  — Soupçons  de  l’empereur  à l’égard  de  la  France.  — En- 
treprise inutile  sur  la  vie  du  prince  Ragotzi.  — Deux  François  à lui 
arrêtés  à Stadeh.  — Séélératesse  de  Welez.  — Artifices  de  l’Angleterre  et 
de Saint-Saphorin  pour  lier  le  régent  à l’empereur,  et  en  tirer  des  sub- 
sides contre  les  rois  d’Espagne  et  de  Sicile.  — Artifices  du  roi  de- Prusse 
auprès  du  régent  sur  la  paix  dti  nord.  — Gœrtz  à Berlin;  y attend  le 
czar.  — Propositions  de  ce  ministre  pour  faire  la  paii  de  la  Suède.  — 
Soupçons  du  roi.de  Prusse  à l’égard  de  la- France , à qui  il  cache  les  pro- 
positions de  Gœrtz.  — Hasard  à Paris  qui  les  découvre.  — L’Angleterre 
liée  avec  l’empereur  par  des  traités  précis , et  craignant  pour  son  com- 
merce de  se  brouiller  avec  l’Espagne,  y envoie  par  Paris  le  colonel  Stan- 
hope.  — Objet  de  cet  envoi,  et  par'Paris.  — Artifices  de  l’Angleterre  pour 
unir  le  régent  à l'empereur.  — Georges  et  ses  ministres  en  crainte  du 
czar  et  de  la  Prusse,  en  soupçon  sur  la  France.  — Leur  haine  pour  Châ- 
teauneuf.  —,  Bolingbroke  secrètement  reçu  en  grâce  par  le  roi  d'Angle- 
terre. — Opiniâtreté  d’Albéroni.  — Leurres  sur  la  Hollande.  — État  et 
suite  de  la  vie  de  Riperda.  — Venise  se  déclare  pour  l’empereur.  — Colère 
d’ Albéroni.  — Ses.étranges  vanteries  et  ses  artifices  pour  se  faire  un  mé- 
rite de  se  borner  à la  Sardaigne  cette  année , sentant'  l’impossibilité  de 
faire  davantage.  — Sa  fausseté  insigne  à Rome.  — Embarras  et  conduite 
artificieuse  et  opiniâtre  d’Albéroni.  — Sa  réponse  à l’envoyé  d’Angleterre. 
— Albéroni  sa  fait  un  bouclier  d’un  équilibre  en  Europe;  flatte  bassement 
ta  Hollande;  n'espère  rien  de  l’Angleterre.  — Plan  qu’il  se  propose  pour 
objet  en  Italie;  il  le  confié  à Beretti  et  lui  donne  ses  ordres  en  consé- 
quence. — Propos  d’Albéroni;  vanteries  et  fourberies  insignes  et  contra- 
dictoires. '—  Conduite  d’Aubenton  et  d’Aldovrandi , qui  lui  sont  vendus 
pour  leur  intérêt  personnel.  — Les  Impériaux  demandent  qu’Aldovrandi 
soit  puni;  effrayent  le  pape.  — Il  révoque  ses  induits  au  roi  d’Espagne; 
lui  écrit  au  gré  dès  Impériaux;  en  même  temps  le  fait  ménager  et  adoucir 
par  Aldovrandi,  à qui  il  écrit,  et  à Daubenton,  de  sa  main.  — Frayeurs 
du  duc  de  Parme,  qui  implore  vainement  la  protection  du  pape  et  le 
secours  du  roi  d’Espagne.  — Plaisant  mot  du  cardinal  del  Giudice  au 
pape.  — Le  pape  dépêche  à Vienne  sur  des  propositions  sauvages  d’Ac- 
quaviva , comptant  sur  le  crédit  de  Stella  qui  vouloit  un  chaqeau  pour 
son  frère.  — Molinez  transféré  du  château  de  Milan  dans  un  des  collèges 
de  la  ville.  — Vastes  projets  d’Albéroni,  qui  en  même  temps  sent  et  avoue 
sa  foiblesse.  — Propos  trompeurs  entre  del  Maro  et  Albéroni.  — Ses  di- 
vers artifices.  — La  Hollande  inquiète  est  touchée  de  l’offre  de  l’Espagne 
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de  reconnoitre  sa  médiation.  — Cadogan  à la  Hayet  son  caractère. — Ses 
plaintes,  sa  conduite.  — Inquiétude  de  l’Angleterre  sur  le  nord.  — Ses 
ministres  détrompés  sur  le  régent , reprennent  confiance  en  lui;  font  les 
derniers  efforts  pour  faire  rappeler  Cliâteauneuf.  — Substance  et  but  du 
traité  entre  la  Krance , le  czar  et  la  Prusse.  — Abbé  Dubois  à Londres  et 
le  colonel  Slanhope  à Madrid.  — Le  czar  parti  de  Berlin  sans  y avoir  rien 
fait  ni  voulu  écouter  sur  la  paix  du  nord.  — Le  roi  de  Prusse  réconcilié 
avec  le  roi  d'Angleterre . cherche  à la  tromper  sur  la  paix  du  nord  ; se 
plaint  de  la  France-,  qui  le  contente.  — Poniatowski  à Paris;  confident 
du  roi  de  Suède , consulté  par  Kniphaysen , lui  trace  le  chemin  de  la  paix 
du  nord.  — Ardeur  du  roi  d’Angleterre,  et  sa  cause,  pour  pacifier  l’em- 
pereur et  l’Espagne  qui  ne  s’en  éloigne  pas.  - Sentiment  de  Monteléou 
sur  les  Anglois.  — Sa  situation  redevenue  agréable  avec  eux.  — Carac- 
tère du  roi  d’Angleterre  et  de  ses  ministres..—  Bassesse  du  roi  de  Sicile 
pour  l’Angleterre , inutile.  — Son  envoyé  & Londres  forme  une  intrigue  à 
Vienne  pour  y réconcilier  son  maître.  — Opinion  prétendue  de  l'empe- 
reur sur  le  régent  et  sur  le  roi  de  Sicile.  — Crainte  publique  des  princes 
d’Italie.  — Sages  pensées  de  Cellajnare.  — Avis  envenimés  contre  la 
France  de  Welez  à l’empereur.  — Conseils  enragés  de  Bentivoglio  au 
pape,  qui  fait  entendre  qu’il  ne  donnera  plus  de  bulles  sans  conditions  et 
précautions 90 


Chapitre  vi.  — Saint-Albin  coadjuteur  de  Saiiit-Martin  dès.  Champs  — 
Infamie  de  l’abbé  d’Auvergne.  — Dispute  encore  entre  le  grand  et  le  pre- 
mier écuyer.  — Le  duc  -de  Noailles  et  Law , brouillés , se  raccommodent 
en  apparence.  — Noailles’  obtient  le  gouvernement  et  capitainerie  de 
Saint-Germain  par  la  mort  de  Mornay.  — Plénœuf,  relaissé  à. Turin  dé 
peur  de  la  chambre  de  justice , imagine  d’y  traiter  le  mariage  d’une  fille 
de  M.  le  duc  d’Orléans  avec  le  prince  de  Piémont , pour  se  faire  de  fête. 

— Je  suis  chargé  de  ce  commerce  malgré  moi , et  je  m’en  décharge  sur 
l’abbé  Dubois,  à son  retour  d’Angleterre.  — Querelle  entre  le  miaréclial 
de  Villeroy  et  le  duc  de  Mortemart , premier  gentilhomme  de  la  chambre 
en  année,  qui  la  perd.  — Autres  disputes  des  premiers  gentilshommes 
de  la  chamhre.  — Le  maréchal  de  Villeroy  refuse  la  prolongation  du  don 
de  cinquante  mille  livres  de  rente  sur  Lyon.  — Son  motif;  sa  conduite; 
explication  de  ce  qu’il  n’y  perd  rien.  — Quatre-vingt  mille  livres  au  duc 
de  Tresmes.  — Le  prince  électoral  de  Saxe  se  déclare  catholique  à 
Vienne.  — Abbé  de  Louvois  refuse  l’évèché  de  Clermont;  quel.  — Rion 
gouverneur  de  Cognac.  — Mort  d’Oppède , mari  secret  de  Mme  d’Argen- 
ton , et  de  l’abbé  de  Langlèo.  — Mort  et  famille  de  la  comtesse  de  Sois- 
sons.  — Appel  du  cardinal  de  Noailles  devenu  public.  — LA  Parisière, 
évêque  de  Nîmes , exilé  dané  son  diocèse.  — Affaire  du  pays  de  Lalleu , où 
je  sers  adroitement  le  duc  de  Boufflers.  — Anecdote  singulière  de  l’é- 
trange indécision  du  chancelier.  — Capacité  singulière  de  d’Antin.  — 
Reconnoissance  des  députés  du  pays  de  Lalleu.  — Les  ducs  de  La  Force 
et  de  Noailles  brouillés.  — Mme  d’Arpajon  dame  de  Mme  la  duchesse  de 
Berry,  et  Bonivet  maître  de  sa  garde-robe.  — Mort  du  cardinal  Arias, 
archevêque  de  Séville.  — Mort  de  Mme  de  Monjeu  et  de  Richard  Hamil- 
ton.  — Caractère  de  ce  dernier.  — Assassinats  et  vols.  — Teneurs  de 
jeux  de  hasard  mis  en  prison.  — ; États  de  Bretagne  orageux  et  rompus. 

— Mme  d'Alègre  entre  avec  moi  en  mystérieux  commerce  qui  dure  plus 
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d'un  an.  — Abbé  Dubois  revient  pour  peu  de  jours  d’Angleterre  à Paris; 
y laisse  sa  correspondance  à Nancré;  trouve  Je  roi  d’Angleterre  et  le 
prince  de  Galles  fort  brouillés.  — Cause- originelle  de  leur  éloigne- 
ment   127 


Chapitre  vu.  — Idées  et  précautions  d' Albéroni.  — fitat  embarrassant  du 
roi  d'Espagne.  — Capacité  de  del  Maro  odieuse  â Albéroni,  qui  le  décrie 
partout.  — Ses  exhortations  et  ses  menaces  au  pape  en  faveur  d’Aldo- 
vrandi.  — Manèges  d' Aldovrandi.  — Sagacité  de  del  Maro.  — Première 
audience  du  colonel  Stanhope  peu  satisfaisante.  — Chimères  d’Albéronl7 

— Craintes  d’Albéroni  parmi  sa  fermeté.  — Son  espérance  en  la  Hollande 

fomentée  par  Beretti.  — Découverte  de  ce  dernier  sur  le  roi  de  Sicile.  — 
Faux  raisonnements  de  Beretti  sur  les  tiollandois.  — Abbé  Dubois  à 
Londres.  — Monteléon  y est  leurré;  cherche  à pénétrer  et  à se  faire 
valoir.  — Audacieux  ans  des  Anglois  au  régent  sur  son  gouvernement 
intérieur,  qu’ils  poudroient  changer  à leur  gré.  — Réflexions.  — Projets 
du  c/.ar  à l'égard  de  la  Suède,  et  ceux  du  roi  de  Prusse.  — Offres  de  la 
Suède  — Conduite  suspecte  de  Gœrtz , et  celle  du  czar  et  du  roi  de  Prusse  en 
conséquence.  — Avis  de  ce  dernier  au  régent.  — Ses  chimères.  — Objet 
du  roi  d'Angleterre  dans  son  désir  de  moyenner  la  paix  entre  l’empe- 
reur et  l’Espagne  à Londres.  — Penterrieder  y arrive.  — Divers  senti- 
ments en  Hollande.  — Conditions  fondamentales  proposées  à l'Espagne 
pour  la  paix.  — Albéroni,  aigri  contre  Stairs,  est  contenté  par  Stan- 
hope , qui  l’amuse  sur  l’affaire  principale  par  une  équivoque.  — Grande 
maladie  du  roi  d’Espagne.  — Solitude  de  sa  vie.  — Albéroni  veut  inter- 
dire toute  entrée  A Villena,  majordome-major,  qui,  dans  la  chambre 
du  roi  d’Espagne  , la  reine  présente , donne  des  coups  de  bâton  au  car- 
dinal, et  est  exilé  pour  peu  de  temps.  — Le  roi  d’Espagne  fait  un  tes- 
tament....  ' 158 

Chapitre  viii.  — Opiniâtreté  d’Albéroni  contre  la  paix.  — Le  pape  fait  im- 
primer son  bref  injurieux  au  roi  d’Espagne , qu’Aldovrandi  n’avoit  osé  lui 
présenter.  — Ce  nonce  fait  recevoir  la  constitution  aux  évêques  d’Espa- 
gne. — Anecdote  différée.  — Servitude  du  pape  pour  l’empereur , qui  le 
méprise  et  fait  Gzaki  cardinal.  — Le  pape  fait  arrêter  le  comte  de  Peter- 
borough  ; et , menacé  par  les  Anglois , le  relâche  avec  force  excuses.  — Sa 
frayeur,  et  celle  du  duc  de  Parme,  de  l’empereur.  — Conseils  furieux  et 
fous  contre  la  France  de  Bentivoglio  au  pape.  — Son  extrême  embarras 
entre  l’empereur  et  l’Espagne.  — Ses  tremblantes  mesures.  — Le  pape 
avoue  son  impuissance  pour  la  paix.  — Avis  à l’Espagne  et  raisonnements 
sur  Naples.  — Mesures  militaires  d’Albéroni , et  sur  la  paix  qu’il  ne  veut 
point.  — Mystère  du  testament  du  roi  d’Espagoe.  — Foiblesse  d’esprit  du 
roi  d’Espagne  guéri.  — Vanleries  des  forces  d’Espagne,  et  conduite  d’Al- 
béroni. — Ses  mesures.  — L’Angleterre  arme  une  escadre.  — Forts 
propos  entre  le  duc  de  Saint-Aignan  et  Albéroni.  — Chimères  de  ce  car- 
dinal. — Riperda , tout  à Albéroni , tient  à'  del  Maro  d’étranges  propos. 

— Dons  faits  au  cardinal  Albéroni , qui  est  nommé  à l’évêché  de  Malaga , 
puis  à l’archevêché  de  Séville.  — Il  montre  à del  Maro  son  éloignement  de 
la  paix , qui  en  avertit  le  roi  de  Sicile..—  Le  cardinalat  prédit  à Albéroni. 

— Aldovrandi , pensant  bien  faire  d’engager  les  prélats  d’Espagne  d’ac- 
cepter la  constitution,  est  tancé  avec  ordre  de  détruire  cet  ouvrage 
comme  contraire  â l’infliillibilité.  — Aldovrandi  fort  malmené.  — Griefs 
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du  papecontre  lui.  — Demandes  énormes  de  l’empereur  au  pape.  — Hau- 
teur incroyable  de  l'empereur  avec  le  pape  qui  tremble  devant  lui  et  qui 
est  pressé  par  l’Espagne.  — Reproches  entre  le  cardinal  Acquaviva  et  le 
prélat  Alamannt  de  la  part  du  pape.  — Mouvements  inutiles  dans  le 
royaume  de  Naples.  — Soupçons  sur  le  roi  de  Sicile , qui  envoie  le  comte 
de  Provane  à Paris.  — Le  duc  de  Modène  n’ose  donner  sa  fille  au  Pré- 
tendant qui  est  pressé  de  tous  côté3  de  se  marier.  — Les  neveux  du  pape 
vendus  à l’empereur.  — Foiblesse  entière  du  pape  pour  le  cardinal  Albane , 
sans  l’aimer  ni  l’estimer.  — Crainte  de  ce  neveu  à l’égard  d’Aldovrandi. 
— Gallas  et  Acquaviva  également  bien  informés  par  l’intérieur  du  palais 
du  pape.  — [Le  pape]  veut  se  mêler  de  la  paix  entre  l’empereur  et  l’Es- 
pagne. — Hauteur  et  menaces  des  Impériaux  sur  la  paix , qui  déplaisent 
eu  Hollande.  — Mariéges  intéressés  de  Berettl.  — Friponnerie  de  l’abbé 
Dubois.  — Manèges  intéressés  de  Monteléon . qui  compte  sdr  Chavigny, 
amené  par  l’abbé  Dubois  à Londres . et  en  est  trompé.  — Inquiétude  chi- 
mérirfue  des  Anglois  d’un  mariage  du  prince  de  Piémont  avec  une  fille  du 
régent.  — Même  inquiétude , et  personnelle , de  La  Pérouse.  — Il  apprend 
de  Penterrieder  que  l’empereur  veut  absolument  la  Sicile , avec  force 
propos  hauts  et  caressants.  — 11  l’assure  de  tout  l’éloignement  de  la 
France  pour  le  roi  de  Sicile.  — Court  voyage  de  l’abbé  Dubois  à Paris.  — 
Cajoleries  du  roi  d’Angleterre  à la  reine  d’Espagne  et  i Albéroni,  en  ca3 
de  mort  du  roi  d’Espagne.  — Proposition  du  roi  d’Espagne  pour  entrer 
en  traité  avec  l'empereur  par  l’Angleterre.  — Manège  des  ministres  du  roi 
d’Angleterre.  — Ils  n’ont  point  de  secret  pour  Penterrieder.  — Résolution 
du  régent  sur  le  traité,  mandée  par  l’abbé  Dubois  en  Angleterre.  — 
Inquiétude  des  ministres  de  Sicile  à Londres  et  à Paris.  — Eclat  entre  le 
rôi  d’Angleterre  et  le  prince  de  Galles.  — Manège  et  embarras  de  La 
Pérouse.  — L’Angleterre  arme  doucement  une  escadre  pour  la  Méditer- 
ranée. — Plaintes  de  Monteléoa.  — Réponse  honnête,  mais  claire,  des 
ministres  anglois.  — Chimère  imaginée  par  les  ennemis  du  régent,  qu’il 
vouloit  obtenir  de  l'empereur  la  succession  de  la  Toscane  pour  M.  son 
fils.  — Beretti,  trompé  .par  de  faux  avis,  compte  avec  grande  complai- 
sance sur  la  Hollande,  dont  il  écrit  merveilles  en  Espagne,  et  de  la  par- 
tialité impériale  des  Anglois 181 

Chapitbb  ix.  — Mouvements  du  roi  de  Prusse  à divers  égards.  — Son  ca- 
ractère et  ses  embarras.  — Tentatives  pleines  d’illusions  de  Cellamare , 
qui  découvre  avec  art  la  vraie  disposition  du  régent  sur  les  affaires  pré- 
sentes. — Mouvements  en  Bretagne.  — Idées  d’Albéroni.  — 11  s'emporte 
contre  les  demandes  de  l’empereur  au  pape,  surtout  sur  celle  qui  le 
regarde  personnellement.  — Déclaration  du  roi  d’Espagne  sur  la  paix.  — 
Propos,  sentiment,  conduite  d’Albéroni.  — Ses  préparatifs.  — Son  pro- 
fond secret.  — Sa  toute-puissance  en  Espagne.  — Monti  à Madrid.  — Le 
roi  d’Espagne  inaccessible.  — Souverain  mépris  d’Albéroni  pour  Rome. 
Sa  conduite  sur  le  bref  injurieux  au  roi  d’Espagne.  — Aldovrandi  occupé 
de  rapprocher  les  deux  cours  et  de  se  justifier  à Rome  sur  ce  qu’il  avoit 
fait  à l’égard  de  l’acceptation  de  la  constitution  en  Espagne.  — Délica- 
tesse de  Rome  étrangement  erronée,  — Anecdote  importante  sur  la 
constitution  entre  l’archevêque  de  Tolède  et  moi.  — Son  caractère.  — La 
nonciature  chassée  de  Naples.  — Le  pape,  n’osant  rien  contre  l’empereur, 
s’en  prend  à l’Espagne.  — Rare  expédient  du  pape  sur  la  non-résidence 
d’Albéroni  en  son  évêché  de  Malaga.  — Réflexion.  — Délicatesse  horrible 
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de  Rome.  — Fureurs  de  Bentivoglio  qui  dégoûtent  de  lui  les  siens  mêmes. 

— Il  donne  au  pape  des  conseils  extravagants  sur  les  affaires  temporelles. 

— D.  Alexandre  Albane  passe  pour  vendu  à l’Espagne.  — Mauvais  gou- 

vernement du  pape.  — Il  refuse  les  bulles  de  Séville  à Albéroni.  — 
Frayeur  du  duc  de  Parme  et  ses  conseils  à l’Espagne.  — Conduite  et 
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d’argent  entre  Bubb , Riperda  et  Albéroni.  — Triste  état  personnel  du 
Toi  d’Espagne  et  du  futur  [roi].  — Insolentes  vanleries  d’ Albéroni.  — Ses 
efforts  auprès  des  Hollandois.  — Son  opinion  de  l’Angleterre.  — Ses  bra- 
vades. — Riche  arrivée,  des  galions.  — Haute  déclaration  des  ambassa- 
deurs d’Espagne  en  France , en  Angleterre  et  ailleurs.  — Propos  d’ Albé- 
roni sur  l’Angleterre  et  la  Hollande.  — Mesures  militaires  d’Albéroni.  — 
Il  veut  engager  une  guerre  générale.  — Les  Anglois  ne  laissent  pas  de  le 
ménager.  — Triste  état  personnel  du  roi  d’Espagne , quoique  rétabli.  — 
Mesures  d’Albéroni  pour  être  seul  et  bien  le  maître  de  sa  personne.  — 
Docteur  Servi,  médecin  parmesan.  — Proposition  en  l'air  de  marier  le 
prince  des  Asturies  à une  fille  du  prince  de  Galles.  — Roideur  de  l’empe- 
reur soutenu  des  Anglois.  — Inquiétude  du  roi  de  Sicile.  — : Propos  de 
son  envoyé  en  Angleterre  avec  Stanhope,  qui  l’augmente.  — La  Pérouse 
est  la  dupe  de  Penterrieder  sur  la  France.  — Le  Czar  prend  la  protection 
du  duc  de  Mecklembôurg , et  rassure  le  roi  de  Prusse  sur  un  traité  parti- 
culier avec  la  Suède.  — Mort  de  la  maréchale  de  Duras.  — Quatre  gen- 
tilshommes de  Bretagne  mandés  par  lettre  de  cachet  pour  venir  rendre 
compte  de  leur  conduite 208 


Chapitre  x.  — 1718.  — Manèges  du.  duc  de  Noailles  à l’égard  de  Law.  — 
Mort  de  Mornay.  — Duc  de  Noailles  obtient  sur-le-champ  le  gouverne- 
ment et  la  capitainerie  de  Saint-Germain.  — Liaison- de  l’abbé  Dubois  et 
de  Law , et  sa  cause.  — Duc  de  Noailles , agité  de  crainte  pour  sa  place , 
veut  me  regagner , et  me  propose  de  rétablir  le  temporel  ruiné  de  La 
Trappe.  — Sourds  préparatifs  à déposter  lç  duc  de  Noailles  et  son  ami  le 
chancelier.  — Edit  en  faveur  de  la  compagnie  d’Occident;  quel.  — 
Le  régent  travaille  à la  Raquette  avec  Law , le  chancelier  et  le  duc  de 
Noailles , sur  lequel  il  achève  de  s’indisposer.  — La  Raquette  et  les 
Biron.  — Grâce  pécuniaire  au  Languedoc,  d’où  Bâville  se  retire  avec 
douze  mille  livres  de  pension.  — Inondations  vers  le  nord.  — Mme  la 
Duchesse  enlève  à Mme  la  maréchale  d’Estrées  une  loge  à l’Opéra.  — Mor- 
ville  ambassadeur  en  Hollande.  — Mariage  de  Chauvelin  depuis  si  haut 
et  si  bas.  — Grâces  pécuniaires  aux  comtes  de  Roncy  et  de  Médavy.  — 
Le  comte  de  Rieux  s’excuse  au  régent  de  ses  pratiques.  — Son  caractère. 

— Mouvements , lettres  et  députation  de  Bretagne.  — Incidents  du  ma- 
réchal de  Montesquiou.  — Gentilshommes  bretons,  mandés,  puis  exilés. 

— Embarras  et  projets  sur  les  tailles.  — On  me  fait , par  deux  différentes 
fois,  manquer  la  suppression  de  la  gabelle.  — Tout  bien  impossible  en 
France.  — Manèges  d’Effiat  et  du  premier  président.  — Duperie  du  ré- 
gent. — Conspiration  très-organisée  pour  le  culbuter.  — Mouvements  du 
parlement.  — Singulière  colère  et  propos  entre  M.  le  duc  d’Orléans  et  moi 
sur  les  entreprises  du  parlement.  — Manèges  contre  Law  du  duc  de 
Noailles  et  du  chancelier.  — Ma  conduite  à cet  égard.  — Abbé  Dubois 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  CHAPITRES. 


4SI 


lié  de  plus  en  plus  avec  Law  contre  le  duc  de  Noailles.  — Son  double 
intérêt.  — Caractère  d’Argenson.  — Raisons  qui  me  déterminent  pour 
Argenson , à qui  je  fais  donner  les  sceaux  et  les  finances.  — Je  l’en  aver- 
tis la  veille , et  tâche  de  le  capter  en  laveur  du  cardinal  de  Noailles.  — 
Le  chancelier  perd  les  sceaux;  est  exilé  a Fresnes.  — Le  duc  de  Noailles 
se  démet  des  finances;  entre  au  conseil  de  régence.  — Argenson  a les 
finances  et  les  sceaux.  — Politesse  fort  marquée  d’Argenson  à mon 
égard.  — Courte  digression  sur  le  chancelier.  — Survivance  de  ia  charge 
et  des  gouvernements  du  duc  de  Noailles  donnée  à son  fils  enfant,  sans 
l'avoir  demandée.  — Itouillé  quitte  les  finances  avec  douze  mille  livres 
de  pension.  — Marchault  lieutenant  de  police;  son  caractère.  — Grâces 
faites  à Châteauneuf;  à Torcy,  qui  marie  sa  fille  à Duplessy-Chilillon; 
au  duc  d’Albret . qui  veut  épouser  la  tille  de  Barbezieux 232 

Chapitre  xi.  — M.  le  duc  d’Orléans  mène  M.  le  duc  de  Chartres  aux  con- 
seils  de  régence  et  de  guerre , sans  y opiner.  — Entreprises  du  parlement. 

— Mort  et  dépouille  de  Simiane  et  du  grand  fauconnier  des  Marais.  — 
Madame  assiste  scandaleusement  à la  thèse  de  l’abbé  de  Saint-Albin.  — 
Ballet  du  roi,  qui  s’en  dégoûte  pour  toujours.  — M.  [le  duc]  et  Mme  la 
duchesse  de  Lorraine  A Paris.  — Bassesse  de  courtisan  du  duc  de  Lor- 
raine.  — M.  le  Duc  et  ensuite  Mme  la  duchesse  de  Berry  donnent  une  fête 
à M.  et  à Mme  de  Lorraine.  — Insolence  de  Magny  punie  ; quel  il  étoit  et 
ce  qu’il  devint.  — M.  de  Lorraine  va  voir  plaider  à la  grand’cbambre, 
puis  à la  Bastille,  et  dîner  chez  le  maréchal  de  V illeroy.  — Objet  et 
moyens  du  duc  de  Lorraine  dans  ce  voyage.  — Il  est  ennemi  de  la  F rance. 

— Ses  demandes  sans  droit  ni  prétexté.  — Ses  lueurs  mises  au  net  par 
moi  au  régent.  — Altesse  royale,  pourquoi  et  quand  accordée  au  duc  de 
Savoie.  — Le  régent  entraîné  â tout  accorder  au  duc  de  Lorraine.  — Ses 
mesures  pour  l’exécution.  — Caractère  de  Saint-Contest,  nommé  pour 
faire  le  traité  avec  le  duc  de  Lorraine,  qui  obtient  un  grand  démembre- 
ment en  Champagne  en  souveraineté , et  le  traitement  d’ Altesse  Itoyale. 

— Misère  du  conseil  de  régence.  — Le  régent  tâche  inutilement,  par 
Saint-Contest  et  par  lui-même , de  vaincre  ma  résistance  au  traité  ; vient 
enfin  à me  prier  de  m’absenter  du  conseil  de  régenTm-firjom--qu'exe-traTté 
y sera  porté.  — J'y  consens.  — 11  m’en  arriva  de  même  lorsque  le  régent 
accorda  le  traitement  de  Majesté  au  roi  de  Danemark,  et  celui  de  Hautes 
Puissances  aux  Etats  généraux  des  Provinces- Unies.  — Le  traité  passe 
sans  difficulté  au  conseil  de  régence;  est  de  même  aussitêraprteimr^ 
gîstrè  au  parlement.  — Départ  dé  M.  et  de  Mme  de  Lorraine.  - Auda- 
cieuse  conduite  du  duc  de  Lorraine , qui.ne  voit  point  le  roi.  - Le  grand- 
ie fde  Toscane]  et  le  duc  de  Holstein-Oottorp , sur  l’exemple  du  duc  de 
Lorraine,  prétendent  aussi  l’Altesse  Royale,  et  ne  l’obtiennent  pas. — 
Bagatelles  entre  M.  le  duc  d’Orléans  et  moi.  —Mme  de  Sabran;  quelle. — 
Son  bon  mot  au  régent.  - Conduite  [du  régent]  avec  ses  maîtresses.— 26T 


Chapitre  xii.  - Mouvement  du  parlement  à l’occasion  d’arrêts  du  conseil 
sur  les  billets  d’Etat  et  les  monnoies.  — Lettres  de  cachet  à des  Bretons. 
- Députation  et  conduite  du  parlement  de  Bretagne.  - Breteuil  inten- 
dant de  Limoges.  - Conférence  du  cardinal  de  Noailles  avec  le  garde  des 
sceaux  chez  moi.  dont  je  suis  peu  coniçnt.  — Sommes  données  par  le 
régent  aux  abbayes  de  la  Trappe  et  de  Septfonts.  — Ma  conduite  à cet 
égard  avec  le  duc  de  Noailles  et  avec  M.  de  Septfonts,  avec  qui  je  lie  une 
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étroite  amitié.  — Mariage  de  Maurepas  avec  la  fille  de  La  Vrillière.  — 
Mort  de  Fagon,  premier  médecin  du  feu  roi.  — Mort  et  dispositions  de 
l’abbé  d’Estrées.  — Conversion  admirable  de  la  marquise  de  Créqui.  — 
Cambrai  donné  au  cardinal  de  La  Trémoille , et  Bayeux  à l’abbé  de  Lor- 
raine. — Promotion  et  confusion  militaire.  — J’obtiens  un  régiment  pour 
- le  marquis  de  Saint-Simon  ; qui  meurt  trois  mois  après  ; puis  pour  son 
frère.  — Broglio  l’aîné  ; son  caractère.  — Il  engage  le  régent  à un  projet 
impossible  de  casernes  et  de  magasins,  et  à l’augmentation  de  la  paye 
des  troupes.  — Sagesse  de  l’administration  de  Louvois.  — Les  chefs  des 
conseils  mis  dans  celui  de  régence  sans  perdre  leurs  places  dans  les  leurs. 
—Survivances  du  gouvernement  de  Bayonne , etc. , et  du  régiment  des  gar- 
des , accordées  au  fils  aîné  du  duc  de  Guiche , et  autres  grâces  faites  A Rion , 
Maupertuis,  La  Chaise,  Heudicourt.  — Nouvelles  étrangères.  — Légèreté 
du  cardinal  de  Polignac,  qui  tâche  inutilement  de  se  justifier  au  régent 
de  beaucoup  de  choses.  — Désordre  des  heures  d’Argenson.  — Law  et  lui 
font  seuls  toute  la  finance.  — Il  obtient  le  tabouret  pour  sa  femme , à 
l'instar  de  la  chancelière,  premier  exemple  dont  Chauvelin  profita  depuis. 

— Mort  de  Menars , président  A mortier.  — Meaupeou , aujourd'hui  pre- 
mier président,  a sa  charge.  — Querelles  domestiques  du  parlement  sus" 
pendues  par  des  considérations  plus  vastes.  — Beaufremont , de  concert 
avec  ceux  qui  usurpoient  le  nom  collectif  de  noblesse , insulte  impuné- 
ment les  maréchaux  de  France , qui  en  essuient  l’entière  et  publique  mor^ 
tification.  — Caractère  de  Baufremont , qui  se  moque  après  et  aussi 
publiquement  de  M.  le  Duc , et  aussi  impunément.  — Catastrophe  de  Mo- 
nasterol.  — Mort  de  La  Hire  et  de  l’abbé  Abeille.  — Mort  de  Poirier, 
premier  médecin  du  roi.  — Dodart  mis  en  sa  place.  — Prudente  con- 
duite du  régent  en  cette  occasion.  — Caractère  de  Dodart  et  de  son  père. 

— Caractère  et  infamie  de  Chirac 224 

Chapitre  xiii.  — Mort  de  la  duchesse  de  Vendôme.  — Adresses  et  ruses 
pour  l’obscure  garde  de  son  corps,  sur  même  exemple  de  Mlle  de  Condé; 
ce  qui  n’a  pas  été  tenté  depuis.  — Le  grand  prieur  sert  à la  cène  le  jeudi 
saint  pour  la  dernière  fois,  et  s’absente,  le  lendemain,  de  l'adoration  de 
la  croix.  — Cardinal  de  Polignac  prétend  présenter  au  roi  l’évangile  à 
baiser,  de  préférence  au  premier  aumônier;  est  condamné.  — Le  roi 
visite  Mme.  la  Princesse  et  Mmes  ses  deux  filles  sur  la  mort  de  Mme  de 
Vendôme.  — Douglas  obscur , misérable , fugitif.  — Mme  la  duchesse  de 
Berry  parle  fort  mal  à propos  au  maréchal  de  Villars  ; se  hasarde  de  faire 
sortir  Mme  de  Clermont  de  l’Opéra , etc  ; se  raccommode  bientôt  après  avec 
elle  et  avec  Mme  de  Beauvau.  — Abbé  de  Saint-Pierre  publie  un  livre  qui  fait 
grand  bruit,  et  qui  le  fait  exclure  de  l’Académie  françoise  dont  il  étoit. 

— Incendie  au  Petit-Pont  à Paris.  — Mort  et  caractère  de  Mme  de  Cas- 
tries.  — Mme  d’Épinai  dame  d’atours  de  Mme  la  duchesse  d’Orléans  en  sa 
place.  — Mort  de  la  reine  d’Angleterre  à Saint-Germain.  — Mort,  extrac- 
tion et  famille  du  duc  de  Giovenazzo.  — Bureau  de  cinq  commissaires  du 
conseil  de  régence  pour  examiner  les  moyens  de  se  passer  de  bulles.  — 
La  peur  en  prend  à Rome  qui  les  accorde  toutes , et  sans  condition , aus- 
sitôt. — Mort  du  comte  d’Albemarle.  — Sa  fortune  fatale  à celle  de  Port- 
land.  —Mort,  caractère,  faveur  de  M.  le  Grand.  — Mort  de  Mme  de  Chal- 
mazel  et  de  la  duchesse  de  Montfort.  — Mariage  du  duc  d’Albret  avec  une 
fille  de  Barbezieux , et  du  fils  du  prince  de  Guéméné  avec  une  fille  du 
prince  de  Rohan.  — Origine  des  fiançailles  dans  le  cabinet  du  roi  de  ceux 
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